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IXTUODUCTION 


Par  le  plus  élranji^e  et  le  plus  inexplicable  des  ha¬ 
sards,  une  partie  considérable  de  rcruvre  poétique  de 
Marguerite  de  Navarre  est  restée  jusqu’à  présent  coni- 
ement  inconnue.  Klle  a  traversé  trois  siècles  et 


demi,  cachée  à  tous  les  regartls,  sans  qu'aucun  indice 
ait  révélé  son  existence  aux  chercheurs  les  plus  patients 
et  les  plus  exercés.  Chose  singulière,  il  n’y  a  eu  dans 
ce  fait  ni  secjuestre  ni  dissimulation  (rancune  sorte. 
Le  manuscrit,  cpii  contient  ces  poèmes  ignorés,  est  ar¬ 
rivé  depuis  un  siècle  à  la  Hibliolhècpie  nationale,  avec 


le  fonds  Houhier.  Il  ligure  au  catalogue  des  manuscrits 
français'  sous  son  véritable  titre,  le  même  qui  est 
inscrit  sur  sa  première  page  et  (jui  donne  l’indication 
exacte  de  son  contenu  :  Le.ç  deniière^H  <ruvrefi  de  In 
relue  de  Nnvnrre^  lesquel  J  e-'i  nou(  encore  esfé  { ni  pri¬ 
mées,  Comment  explicjuer  dès  lors  (lue  ce  précieux  et 
unicpie  recueil,  que  tant  d’érudits  avaient  intérêt  à 
connaître  et  à  consulter,  ait  jni  échajipei’  à  loutes  tes 
recherches  ?  C’est  là  un  [iroblème  (lue  je  n’entrepi'en- 
drai  pas  d’éclaircir. 

Peut-être,  les  travailleurs  qui  ont  étudié,  de  notre 


).  Il  porte  le  ii“  ’it.rîy.S, 


1 


[1 


U*ni])s,  la  vie  ou  les  écrits  de  la  reine  de  Navarre,  ont- 
ils  écarté  à  priori^  comme  une  hypothèse  inadmissible^ 
ridée  que  des  (euvres  iinjvortantes  de  celte  illiisli-e 
femme  fussent  restées  ensevelies  tlans  la  poussière  des 
l)il)liotliè(pies.  (diaciin  d’eux  à  |)u  faire  à  son  tour  ce 
raisonnement  (jue  si  une  découverte  avait  été  irossilile 
dans  ce  domaine,  il  se  serait  déjà  rencontré  quelqirun 
pour  la  réaliser,  au  cours  des  siècles  précédents.  Après 
tant  d’études  ingénieuses  et  fouillées,  parues  depuis 
ciiupiante  ans,  sur  la  sœur  de  François  F"*,  après  les 
recherches  approfondies  de  Le  Koux  de  Lîncy  *,  de  MM. 
Frank*, de  La  Ferrière^  et  de  Huble^,  il  semblait  plausible 
d’atlirmer  que  rensemble  des  jirodiiclions  poétiques  de 
railleur  des  Mîtnjuerife.’i  était  entièrement  connu.  On 
coni|)rendra  donc  quelle  a  été  ma  surprise,  et  j’ajou¬ 
terai  mon  émotion,  lorsque,  au  cours  d’une  visite  à  la 
llibliolhèque  nationale,  je  me  suis  trouvé  en  présence 
du  manuscrit  inconnu,  seul  gardien  des  conlidences  et 
des  iHMîsées  dernières  de  Marguerite,  qui  nous  livre, 
en  meme  temps  ipi’un  certain  nombre  de  ses  œuvres 


1.  lùlilion  (le  ï IlepUitnérfiU  |)ubliét*  [)<ir  la  Société  <les 
nhiles  l’rançais  Paris,  1803,  3  vol.  iii-8“). 

■J.  Editions  de  llepiamèrou  ;  l*aris,  Liscii.v,  frS'iU,  3  vol.  in-I'2j 
et  des  Murfjuerüc.'i  tfe  lu  Murquenfe  des  Princesses  (Paris, 
librairie  îles  Hibliopliîles,  1873,  i  vol,  iu-Pij. 

3.  A^ltirfiuerile  ilWnifonlênte,  Sun  hrre  de  dépenses,  h  Inde  sur 
,ye.v  (/e/'iifére.s' l'oi/fces  I  Paris,  .\nbi‘y,  l8f>'J,  I  vol.  in-l’J;. 

i.  Le  mnrf.'tfie  de  Jennne  dWlhrel  (Paris,  l.abiKc,  1877,  I  voL 

in-8‘'). 
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III 


les  plus  personnelles  et  les  |>lus  oaraclérislîijiies,  riiis- 
loire  même  et  le  secret  de  sa  vie. 

Les  paroles  que  renlermenl  ces  pages  onliliées  sont 
tour  à  lourdes  paroles  de  tristesse  et  d'espérance,  mais, 
en  somme,  le  sentiment  (jui  en  inspire  les  parties 
essentielles  et  surtout  la  conclusion,  est  celui  d’une 
vive  allégresse.  C’est  un  chant  de  délivi-ance  elcraiVran- 
chissenient  moral  (pii  tient  lieu  de  dénouement  au 
plus  imj)ortant  des  poèmes  retrouvés.  Nous  assistons 
ainsi  à  révolution  suprême  (pu  s’est  accomplie  chez 
cette  grande  âme,  au  cours  des  trois  ou  (piatre  années, 
qui  ont  précédé  et  suivi  la  mort  de  François  Plon¬ 
gée  dans  la  méditation  des  problèmes  les  pins  élevés, 
elle  crut  toucher  à  leur  solution  et  atteindre  du  même 
coup  la  vérité  absolue.  Lii  réjionse  (pi’clle  a  trouvée  à 
rénigme  de  la  vie  mérite  notre  res])ect  et  notre  atten¬ 
tion,  puiscpi’elle  maïupia  le  couronnement  d’une  des 
existences  les  plus  nobles  et  les  mieux  remplies 
qui  furent  jamais.  l^Iusieurs  des  poésies  que  contient 
ce  volume  ont  été  composées  très  peu  de  temps  avant 
que  la  jilume  tombât  des  mains  de  la  reine  de  Na¬ 
varre.  Aucun  document  historique  ne  saurait  donc 
remplacer  un  pareil  témoignage.  Arrêtons-nous  pieu¬ 
sement  devant  ces  dernières  il/a/v/uerf/e.ç  :  c’est  la  voix 
même  de  la  «  Pei'le  des  Valois  »,  qui,  après  un  silence 
de  trois  siècles  et  demi,  se  fait  entendre  aujourd’hui  à 
notre  oreille.  Durant  c^  long  intervalle,  nul  intermé¬ 
diaire  n’est  venu  se  placer  entre  elle  et  nous,  iiour  sur- 


IV 


])i‘endre  ses  confidences.  Aucune  main  ne  semble  avoir 
feuillelé  ces  j)ages  précieuses  entre  tonies^  depuis  le 
joui*  où  Jeanne  d’Albrel  enferina  dans  un  cotïï'et  de  fer, 
garni  de  solides  serrures,  le  manuscrit  qu’elle  voulait, 
par  un  sei  iqinle  facile  à  comj)rendre,  {férober  à  Ions  les 
regards  indisci’ets,  Jai  jeune  reine  laissa  |)ublier  IV/cy;-* 
f ;t mérou ^  elle  livra  le  Miroir  du  chréficn  publié  par 
fi'ère  Olivier,  mais  elle  garda  toujours  avec  un  soin 
jaloux  le  recueil  (pi’elle  considérait  comme  le  testament 
littéraiie  île  sa  mère,  celui  ijui  renfermait  les  i'onfes- 
.v/o/f.v  de  la  plus  aimable  des  femnu‘sde  la  Uenaissance. 


1 


Avant  d'aborder  rélude  des  Dernières  f^wicres,  il 
est  nécessaire  de  décrij*e  sommairement  rnnique  ma¬ 
nuscrit  (pli  nous  les  a  conservées,  lîevêtu  de  l’élé- 
gante  et  caraclérisliipie  couverture  de  velours  noir, 
propre  aux  volumes  du  fonds  lîouliier,  il  est  écrit  tout 
entier  de  la  même  main  ;  quebpies  compositions  ont 
été  l’objet  de  remaniements  et  de  corrections  qui  en 
rendent  le  décliilfreinent  souvent  pénible.  Les  incor¬ 
rections  (ju’il  présente  en  bien  des  endroits  s’expli([uent 
aisément  par  ce  fait  (pie  Marguerite,  soit  ipi  elle  dictât, 
soit  (prelle  écrivît  elle-même,  composait  le  plus  sou¬ 
vent  dans  sa  litière  «  en  allant  par  pays,  car  elle  avait 


I 


(le  plus  grandes  oceupalions  eslanl  relirée  ».  C  est  (lu 
moins  le  témoiü'iiai’re  (le  Jîraiitüiiie.  dont  la  'n-aiKrmèiT, 

O  Çn  O 

(lame  d  honneur  de  la  cour  de  Navarre  e(  l  une  des 
devisanles de r//e/;///me/'o/?.  (enait.  en  jnireil  cas.  l'écri- 
loire  de  la  reine.  (.)n  comprend  dès  lors  (jue  les  pages, 
contlées  par  Marguerite  aii.x  secrétaires  chargés  de  les 
li’anscrire,  aient  pu  donnei'  lieu  à  des  interi)rélations 
inexactes.  I^e  inanuscril  des  ï)en}ières  0}'Aivres  se 
compose  de  deux  cents  reuillefs  de  ])apier.  L'écriture 
date  du  milieu  du  xvi**  siècle'. 


1.  I/inexj>éi‘ience  du  scribe  ii’a  pas  peu  ceulribué  à  compliquer 
rua  lâche  d'éditeur,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  poésies  qui 
ne  se  rencontrent  dans  aucun  autre  manusci’it.  Pour  ces  der¬ 
nières,  c'est-à-dire  pour  les  épitres  ^  II,  IX.  X,  pour  les  conie*- 
dies,  les  poésies  lyricjues  I  à  X.XX^’II  et  le  AVn'/re,  il  a  lallu 
apporter  au  texte  tourni  par  notre  manuscrit  un  certain  nombre 
de  corrections,  qui  ont  été  si^malées  en  note,  saut  lorsc[u*iI 
s  ajrissait  d'erreurs  trop  grossières  ou  trop  atjparentes  pour  (|u  il 
y  eût  cjuelque  intérêt  à  les  relever.  Il  a  t'allu  éj^alemenl  restituer 
des  mots  omis  :  le  siffiie  [  ]  indique  ces  additions.  L'ortho^-rapbe 
du  manuscrit  a  été  suivie  ;  quanti  elle  donnait  lieu  à  des  bizarre¬ 
ries  ou  à  des  variations,  uniquement  dues  à  la  fantaisie  du 
scribe,  je  me  suis  lait  un  dei  oir  de  trancher  les  cas  douteux,  en 
adoptant  les  formes  données  par  rédilion  des  Murtjueviiefi  |>u- 
bliée  du  vivant  de  la  reine  de  Xavarre  et  sous  son  contrôle.  *Au 
reste,  ces  léf^ers  chaiiffcmeiits  n’ont  été  faits  qii'cxce[)lioiinelle- 
ment  et  en  cas  tle  nécessité  :  je  me  suis  attaché  à  laisser  le  moins 
possible  à  la  conjecture  et  à  rarbilraire,  ICn  ce  qui  touche  les 
cpîtres  I  à  M  et  VI  U,  y  ai  pu  retrouver,  ^râce  à  XI.  Picot,  un 
second  manuscrit,  dont  les  variantes  m'ont  été  d'un  précieux 
secours.  Ainsi  qu  on  le  verra  plus  loin,  le  texte  des  /Vi-fo/i.s’ a  été 


fourni  parle  ms.  fr,  fort  supérieur  au  ms.  2i’2*.(S,  comme 


VI 


.îus(ju’à  la  (lécoiivei’le  <k‘  ce  iioiiveau  recueil,  rfcuvrc 
])()(•( i(jiie  (le  i'auleur  de  V î lejitiunéron  coiiii)i'enail,  ou- 
Ire  les  Miirfjueriies  de  hi  MnrffuerUe  des  princesses^ 
dans  les(nielles  se  l’cnconlreiil  des  chcrs-d’dnivre  tels 
(jue  le  Triomp/ie  de  /' Afpienu ^  les  (ih/tnsons  spirifii- 
ef/es  el  ce  délicieux  jïoèiiie  de  la  ilocJte,  l  une  des  fan¬ 
taisies  les  plus  délicates  de  la  i)oésie  française  du  xvi® 
siècle,  une  composition  mvslitpie,  le  Miroir  du  chrê¬ 


me  l'a  tléinontré  la  collation  com[>lcl(*  (fiie  j’en  ai  l'aile,  l.esdcux 
tnss.  sont  évidennnenl  itKlé[)endants,  I,es  variantes  (tu 
ont  clé  indiquées  jiartnul  où  i)  y  aAait  lieu  de  le  faire.  Les 
poésies  lyritjues  XX.W'III  à  LXXt\’,  qui  constituaient  le  scid 
^'^rou])C  iinpoi-lant  de  poésies  de  Marfjrueritc  resté  inédit,  en 
dehors  du  nninuscrit  des  Dernières  (^ùtrres,  et  qui  formaient  le 
commentaire  et  le  comjilément  naturel  des  pièces  I  à  XXX\’II, 
ont  été  empruntées  au  manuscrit  ôl  l'i  der.\rscnal,  dont  lete.xte 
est  excellent,  (^t'ile  addition  m’a  permis  de  publier  dans  !a  pré¬ 
sente  édition  tout  ce  (pu  restait  d’imjiortaut  et  de  vraiment  ori¬ 
ginal  en  fait  de  [)oésies  de  ia  reine  de  .Navarre.  La  peine  que  m’a 
coûtée  la  longue  préparation  de  celle  édition,  poursuivie  pendant 
[U’ès  de  cim[  aniiée.'î.  m’a  fait  accueillir  avec  d’autant  plus  de 
reconnaissance  te  gracieux  concours  que  cjuelqucs  personnes 
comj)étentes  ont  bien  voulu  me  prêter,  .le  dois  remercier,  en 
première  ligne,  M.  bàiiile  Picot,  réminent  [nbliograplie  dont  les 
conseils  m’ont  été  si  utiles  et  cpii  a  facilité  avec  tant  de  dévoue¬ 
ment  et  de  bonne  grâce  la  publication  de  ce  recueil,  MM.  les  mem- 
))res  du  Conseil  de  la  Sin'iétè  d'h  istoire  /Iflèniire  de  /a  /* rance, 
tous  si  empressés,  mes  amis  MM.  Morel-l'atio  et  Paul  (îiiériii^ 
qui  m’ont  aidé  à  éclaii'eir  bien  des  diflicullés,  mon  confrère 
M.  .Max  liruehel,  fjui  a  mis  à  mon  service  sa  connaissance  solide 
de  la  paléographie,  el  enliii  les  imprimeurs  du  volume, 
MM.  Protat  frères,  dont  je  ne  saurais  trop  recomiaîlre  le  zèle 
scrupuleux. 


VII 


iien^  publiée  quelques  années  après  sa  mort  parle  frère 
Olivier*  el  inlilulée  aussi  la  Passion  de  Jésiis-Phrisf ^  le 

A 

Dialogue  en  forme  de  vision  noclurne'^  et  enlîn  les  di¬ 
verses  poésies  mises  au  jour  par  Chaiiipollion-Figeac 
dans  le  recueil  des  î^oésies  de  François  et  par  Le 
Roux  de  Lincy  dans  sa  belle  édition  de  V Ileplaméroh. 
On  savait  qu’il  subsistait  encore  quelques  compositions 
fugitives,  éparses  çà  et  là  dans  certains  manuscrits  de  nos 
grandes  bibliothèques,  mais  ces  fragments  inédits, 
sans  lien  apparent  les  uns  avec  les  autres,  n’offraient 
qu’un  intérêt  secondaire.  Plusieurs  auteurs  avaient  re¬ 
marqué,  il  est  vrai,  que  l'on  ne  semblait  pas  posséder 
la  série  complète  des  œuvres  dramatiques  de  notre 
poète,  et  que  certains  témoignages  contemporains  fai¬ 
saient  allusion  à  des  «  comédies  »  que  nous  ne  con¬ 
naissions  pas  —  le  titre  de  l’une  d’elles  avait  même 
été  conservé  par  un  ancien  bibliographe'*, —  mais  nul 
n’avait  jamais  soupçonné  qu’une  partie  considérable 
de  la  guirlande  des  Marguerites  put  être  demeurée 
jusqu’à  présent  inconnue. 

Deux  compositions  dramaticjues,  dix  épîlresen  vers, 
dont  trois  de  Jeanne  d’AlhretL  deux  grands  poèmes, 

I.  Paris,  (i.  l,e  Nnir,  !.*).)(>. 

'2.  Alençon,  Simoti  du  lîois,  làlil. 

3.  Par  Du  ^'er(lier. 

i.  Les  trois  épîlres  de  .leaniiB  d'Albrel  soûl  éjj^alcmeiil  inéclilcs. 
Ces  curieuses  conipnsilioiis  ne  lifîiirent  pas  tlans  les  Mémoiren 
ef  Poésies  de  Jeajuie  d'Alhref.,  jnild.  par  M.  de  Ruble  (Paris, 
1893,  iu-8“j. 
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le  AL'ivire  cl  les  Prisons^  ce  dei'nier  lorinaiil  l’œuvre 
la  plus  signilicalive  et  la  })lus  étendue  du  royal  poète, 
plus  un  certain  nombre  de  dialogues,  de  poésies 
lyricpies  et  légères,  de  chansons  s 
Tappoint  inattendu  fourni  j)ar  le  inanuscrit  qui  vient 
d’être  retrouvé. 

Ces  dillérentes  |)ièces  se  rattachent  évidemment  à  la 
même  {)ériode  de  la  vie  de  la  reine  de  Navarre,  c’esUà- 
dire  à  ses  quatre  ou  cimj  dernières  années.  On  sait  par 
(piels  chagrins  et  par  (pielles  désillusions  a  été  marquée 
la  lin  de  cette  existence,  dont  l’aurore  avait  été  si  bril¬ 
lante  et  si  douce.  Kntre  les  multiples  adversités,  qui 
viennent  fondre  sur-elle  durant  ce  court  espace  de  temps, 
il  en  est  trois  cpii  absorbent  et  résument  en  quelque 
sorte  toutes  les  autres.  C’est  d’abord  la  persécution  re¬ 
ligieuse  qui  s’allirme,  amenant  avec  elle  son  cortège 
habituel  de  sottises  et  de  cruautés,  donnant  le  goût  des 
haines  féroces  et  des  solutions  violentes,  préparant  en 
un  mot  l’ère  barbare  des  i^uerres  de  reliijion.  Les  bûchers 

O  n 

de  la  place  Mauberl,  les  seiilences  d’exil  et  d’empri- 
sonnement  î}rononcées  contre  tous  ceux  qui  pensent  li¬ 
brement,  enfin  l’hoiTible  exécution  (les  \hmdois,  qui 
jette  comme  un  voile  sanglant  sur  ce  déclin  de  règne 
déjà  si  sombre,  tout  cela  bouleverse  profondément 
rame  de  Marguerite,  que  tant  d’elforts  inutiles,  tentés 
depuis  vingt  ans  pour  la  cause  de  la  tolérance  et  de  la 
paix,  ont  fini  par  accal)ler.  Cette  merveilleuse  Itenais- 
sance,  dont  elle  avait  facilité  l’éclosion  de  toutes  ses 
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forces  et  cloiil  clic  espérait  saluer  un  jour  le  succès 
définitif,  abonlissanl  maintenant  au  triomphe  d’un  fa¬ 
natisme  imbécile,  (|uelle  dérision  !  et  comme  on  com¬ 
prend  après  cela  qu  elle  ail  assisté,  suivant  le  mol 
Rabelais,  «  sans  senlemenlel  comme  en  apathie  »,  aux 
évènements  qui  se  déroulèrent  par  la  suitedLa  question 
du  mariage  de  sa  tille  Jeanne  d'Albret  fut  pour  elle 
une  autre  source  d'humiliations  et  de  tourments.  Un 
érudit  de  talent  en  a  raconté  par  le  menu  la  longue  et 
curieuse  histoire  il  devient  évident,  lorsqu’on  le  lit, 
que  cette  affaire  a  été  pour  la  reine  de  Navarre  rocca- 
sion  d’une  série  d’épreuves  douloureuses  et  que  rattl- 
tude  si  dure,  prise  à  certains  moments,  par  le  roi  sou 
frère,  à  son  égard,  jeta  dans  ce  c(cur  aimant  par  excel¬ 
lence  un  trouble  étrange.  Sans  doute.  Marguerite  céda  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  {pi’elle  épi'ouva,  au  mi¬ 
lieu  des  intrigues  (pii  se  succédèrent  durant  près  de  cinq 
années '.des  angoisses  d’autant  plus  cruelles  (pi’elle  se 

1.  M.  Alphonse  de  Hiible  dans  J  ouvraf^e  cité  plus  haut. 

2.  l)e  laJU  h  surtout.  Le  bref  de  Paul  III  annulant  le 

mariaffe  de  Jeanne  d'Albret  avec  le  duc  de  Clèves  est  du  12  oc¬ 
tobre  ITitr),  mais  les  dissentiments  qui  evistaient  entre  le  roi  de 
P' rance  et  les  souverains  de  Navarre  n’en  lurent  pas  diminués  j)Our 
cela.  Il sLibsislaenlreeux uiiesorledodétiance  réciproque  —  pourne 
pas  dire  plus  —  qui  se  traduisit  par  d'orageuses  discussions. 
François  F'’  craignait  toujours  le  mariage  de  I  héritière  de  Na¬ 
varre  avec  l'infant  d'Hspagne.  En  lévrier  15  H>,  Marguerite  quitta 
la  cour  avec  le  roi  de  Navarre,  celui-ci  |)lus  mécontent  et  elle- 
même  plus  découragée  que  jamais.  J. es  négociations  relatives  à 
funion  de  Jeanne  avec  Antoine  de  liourbon  commencèrent  sous 
Henri  II,  en  juin  I5i7. 
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Irouvîi  alkTiialivemenl  vu  conflit  avec  les  trois  êtres 
qui  tenaient  le  ])renîier  l'ang  dans  ses  all'ections  :  sa 
tille,  son  mari  et  son  frère. 

<.^)ni  saura  jamais  les  louianeiits  ([u’elle  endura,  alors 
que  se  pouisiiivaient  les  négociations  é(jiiivo(ines  en¬ 
gagées  par  Henri  d’Alliret  avec  Cliarles-Quint,  pour 
obtenir  la  restitution  de  la  Navarre  espagnole,  dont 
l’union  de  Jeanne  avec  l’infant  Philipj)e  eut  été  le  prix? 
Marguerite  dut  singulièreinent  souffrir  du  rôle  assez 
louche  joué  par  son  mari  dans  toute  cetle  affaire.  Partagée 
entre  sesobligalionsd’épouse  etson  attacliementpourson 
frère,  entj’C  rintérêt  du  royaume  de  Navarre  et  celui  du 
royaume  de  France,  froissée  dans  ses  scruijules  lesplus 
chers  0n  matière  de  franchise  et  de  bonne  foi,  elle  se 
vit  finalement  contrainte  de  s’associer  —  du  moins  passi¬ 
vement  —  à  la  politique  douille  atlojitée  par  le  souve¬ 
rain  navarrais.  Celui-ci,  du  reste,  mettait  tous  ses  ef¬ 
forts  à  sauvegarder  les  a|)parences,  protestant  publi¬ 
quement  de  son  désir  d’ideiitlfiei*  sa  cause  avec  celle 
de  son  royal  lieau-frère,  et  niant  la  réalité  des  combi¬ 
naisons  diplomaticjues  que  ce  dernier  lui  reprochait 
avec  amertume.  (!ette  situation  ambiguë  ne  fît  (pi’ac- 
centuer  la  mésintelligence  (rue  la  conduite  légère 
d’Henri  d’Albret  avait  déjà  produite,  de])uis  (juehjue 
temps,  entre  les  deux  époux.  Marguerite  ne  trouvant 
à  son  foyer  ni  l’appui  ni  les  consolations  morales 
qu’elle  eût  aîmé  à  y  chercher,  sentant,  d’autre  |)art, 
qu’elle  n'était  plus  maîtresse  des  destinées  de  sa  fille, 
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Tut  cimeiiée  pou  à  nCMi  à  se  désinléresser  des  choses  ex- 
(éi'ieui’es,  pour  se  réfu|j^ier  dans  la  conlemplation  des 
choses  divines  el  dans  le  culte  des  lettres.  Crest  ainsi 
(lu’elle  lut  conduite  à  Fétude  de  la  philosophie  an¬ 
cienne,  dont  elle  retira  les  plus  précieuses  salisiaclions. 
II  faut  phacer  également  vei's  le  même  temps  la  com¬ 
position  des  nouvelles  (pii  ont  Idriné  plus  tai'd  le  cé¬ 
lèbre  recueil  de  V } fcphtinéron  :  ce  fut  sa  seule  distrac¬ 
tion  au  milieu  de  ses  méditations  et  de  ses  travaux 
austères. 

Cependant  une  nouvelle  douleur,  celle-là  la  plus 
poignante (pi’elle  eût  ressentie,  n’allait  j>as  tardera  Tac- 
cabler  :  nous  voulons  jiarler  de  la  mort  de  Fi-ançois  I®'', 
arrivée  le  31  Mars  1517,  à  Hambouillet  (Fest  à  vrai 
dire  le  fait  essentiel  (pil  domine  Thistoire  de  ses  der¬ 
nières  années.  Marguerite  ne  se  releva  jamais  de  ce 
coup  terrible  :  en  moins  de  trois  ans,  le  chagrin  l’avait 
tuée  à  son  tour.  Il  est  donc  à  jiropos  (rinsister  sur  cet 
évènement,  dont  les  consétpiences  furent  si  cruelles 
pour  la  reine  de  NavaiTO  ipie  tou  Les  ses  iiensées,  toutes 
ses  actions,  aussi  bien  (pie  ses  (cuvres  littéraires,  se  rap¬ 
portèrent  désormais  an  souvenir  de  celui  «  aiupiel  elle 
avait  été  unie  depuis  le  temiis  de  son  enfance  ». 

1 .  IJéjà  les  morts  iraj’  iques  des  deux  eid’aiits  du  roi,  le  thuipliiii 
François,  mort  en  à  Tounion,  et  Charles  duc  d’Crléaus, 

mort  eu  1515  à  Forestnionliers,[)rès  d’Ahlx'ville, avaient  vivement 
attecté  la  reine  de  Navarre.  Nous  possedmis,  dans  sa  corresjion- 
dance,  de  nombreux  lémoipia^cs  du  profond  chagrin  qu’elle 
éprouva  lors  de  ces  tristes  évènements. 


Au  iiHuiieiil  oii  lu  inaludit'  du  roi  ])rit  un  (el  caruc- 
tère  de  ^ruvilé  <jiie  l'on  coiiiineiK’a,  dans  son  entoura^e^ 
à  prévoir  une  issue  latale,  Mai‘guerite,  dévorée  ddn- 
fpiiéliide,  s’ellor^^’all  de  se  rapproelier  du  frère  l)ien- 
ainié,  (pii  Tappelail  aujyrèsde  lui  dans  toutes  ses  lettres, 
alin,  dit  Sainle-Marllie,  «  (pie  riiidissoluble  lien  de 
leurs  cdMirs  et  volontés  ne  soidfrist  (pie  les  corps 
fussent  séparés  ;  et  connue  ilsavoienl  été  ensembleinent 
nourris  et  institués  au  inonde,  ainsi  déjjartissent  en¬ 
semble  de  ce  iiKjnde  ».  De  Mont-de-Marsan,  elle 
s’aclieinine  vers  Daris,  pendant  (|ue  le  roi,  cbeicliant 
à  échajiper  au  mal  (pu  rétreinl,  court  de  Sainl-(Ier- 
inain  à  la  Mnelle.  puis  à  \’ille|)i‘eux,  à  Dam|)ierre,  à 
Ixicbes  el  enfin,  station  suprême,  îi  Hainbouillet  : 
lugubre  agonie  d'un  prince,  tpii,  malgré  les  faiblesses 
el  les  inconséipiences  de  son  caractère.  l'este  l  un  des 
meilleurs  et  des  plus  «j;rands  (pu  aient  ]>aru  sur  le 
tréinc  de  France.  (Cependant  Marj^nierite  était  parvenue 
jus(pi’au  monastère  de  7'nsson  en  Poitou  ;  il  semlile 
cpi’à  ce  moment-là,  ses  forces  pliysiipies  l’aient  trahie 
et  (pie,  redoutant  cluupie  jour  davantage  l’arrivée  de 
la  fatale  nouvelle,  elle  se  soit  résignée  à 
son  séjour  dans  cette  jiieuse  retraite.  Fn  la  voyant  si 
affaiblie,  si  accablée,  son  entourage  résolut  de  lui  cacher 
les  douloureuses  péripéties  des  derniers  instants  de  son 
frère.  François  P'' était  iiKjrl  depuis  (piiiize  jours,  fju’elle 
ignorait  encore  son  malheur.  Une  nuit  cependant  — -  ce 
fut,  s’il  faut  en  croire  Saiiite-Marlhe,  (pii  tenait  le  fait 


tie  la  reine  elle-même,  la  miil  même  du  3)  murs 


le 


roi  anpuriil  en  songe  à  sa  sœur,  et,  loiü  pâle,  Tappcla 
d’une  voix  triste.  Ce  présage  la  bouleversa;  elle  dépê¬ 
cha  courriel’  sur  courrier  vers  la  Cour.  «  Quicompie, 
disait-elle  à  ses  servitem-s,  quiconque  viendra  à  ma 
porte  m’annoncer  la  guérison  du  roi,  fiit-il  las,  harassé, 
fangeux  et  malpropre,  je  Tirai  baiser  et  accoler  comme 
le  jilus propre  gentilhomme  de  France...» 

Aucun  des  messajifers  ne  revenait.  A  deux  semaines 

n 

d’intervalle,  François  lui  ajiparut  de  nouveau.  Cette 
circonstance  accrut  encore  son  inquiétude.  File  de¬ 
manda  le  matin  à  ses  dames  d’honneur,  si  Ton  avait 
eniin  reçu  des  nouvelles  récentes  de  la  santé  du  roi. Toutes 
lui  répondii’ent  que  les  nouvellesétaientbonnes.Flle  vou¬ 
lut  alors  se  rendre  à  Téglise  pour  prier, et,  chemin  faisant, 
appela  Thomas  le  Coiistelier  son  secrétaire,  pour  lui 
<1  on  lier  la  matière  d’une  lettre  à  écrire  à  une  princesse 
de  la  Cour,  alin  d’obtenir  des  détails  pi'éeis  sur  Tétat 
<le  son  frère.  A  ce  moment,  des  gémissements  qui  se 
faisaient  entendre  de  Tautre  côté  du  cloître,  parvinrent 
jusqu’à  son  oreille.  C'était  une  malheureuse  religieuse 
privée  de  raison  (jui  se  lamentait.  Poussée  iiar  un  sen¬ 
timent  de  pitié,  Marguerite  s’avance  vers  la  pauvre 
folle,  s’elforçanl  de  la  consoler  et  l’engageant  dou¬ 
cement  à  lui  confier  la  cause  de  son  chai^rin.  Mais 

O 

l’inforluiiOe  ledoiibk-  scs  sangloLs,  se  loiiine  vers  la 
reine  et  s’écrie  :  «  Hélas,  Madame,  c’est  votre  fortune 
que  je  déplore  ».  A  ces  mots,  la  triste  vérité  se 
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joui-  dans  rcsprit  de  Mar^iierile.  «  ^  ons  me  cachiez  la 
mort  du  roi,  dil-elle  à  ceux  (jui  raccoiiipagnaienl, 
mais  res])i‘it  de  Dieu  vicnl  de  me  la  révéler  par  la 
bouche  de  celte  lolle  ».  delà  dit,  elle  ren^agna  sa  chambre, 
«  et  sans  faire  aucun  acte  de  femme,  se  mil  à  genoux 
et  très  hund)leinenl  remercia  le  Seigneur  de  tous  les 
biens  qu’il  lui  plaisait  lui  faire  ». 

Sa  douleur  fut  immense.  Le  coup  cpii  venait  de  la 
lrapj)er  était  inoilel.  dette  vie,  sui'  laquelle  re])osaieiit 
(piel(|ues-imes  des  |)lus  magnifiques  espérances  de  la 
Kenaissance,  va  se  ])oiirsuivre  dans  un  sanglot. 

I.,e  recueil  de  poésies,  (ju'il  nous  a  été  donné  de  re¬ 
trouver,  jette  un  jour  singulièrement  vif  sur  le  profond 
abattement  et  la  mélancolie  infinie,  qui,  à  dater  de  la 
mort  de  son  frère,  s’emparèrent  de  Tàme  de  Marguerite. 
Elle  |)ut  (lire  à  son  tour,  comme  celui  qu’elle  a  tant  invo¬ 
qué  et  prié  :  «  Mon  âme  est  triste  jus(|u’à  la  mort  ».  d’est 
à  cette  douloureuse  parole  que  se  ramènent  les  effusions 
poéti(|ues  de  son  pauvre  cœur  blessé.  Désormais  ses 
pensées  n’auront  plus  (pi’un  seul  but,  rejoindre  l’étre 
bien-aimé  dont  elle  avait,  pendant  cinquante  ans, 
partagé  toutes  les  peines  comme  toutes  les  joies. 
Adieu  les  rêves  longtemps  caressés  d’un  renouvellement 
moral  et  intellectuel  de  l’humanité!  Le  monde  lui  ajîparaîl 
comme  une  prison  sans  lumière  et  sans  beauté  L  La 

1.  Ou  verra  plus  loin  que  cette  comparaison  ii’esl  pas  une 
simple  métaphore.  Elle  revient,  du  reste,  à  clia(|ue  instant,  dans 
l’œuvre  de  la  reine  de  Xavarre. 


seule  aspiration  qui  lui  reste,  c’est  ras]Hration  vers  le 
tombeau.  Clou  truste  éti'aii^a*  !  Jamais  le  néant  des  choses 
humaines  n’a  été  si  impiloyahlement  mis  à  nu  (jue  par 
celte  t'emme  exquise  qui  avait  emhi'assé  dans  sa  large 
sympathie  tant  d’opinions  hardies  et  de  généreux  sen¬ 
timents,  (pii  avait  ins|)iré  un  relèvement  décisif  du 
savoii*  humain  dans  notre  pays  et  ]>révu  d’un  sens  si 
juste  les  conquêtes  (pie  la  société  moderne  est  en  train 
d’accomplir.  Le  malheur  l’a  vaincue,  mais  les  accents 
qu’il  lui  aai’rachés,  dans  l’excès  de  sa  peine,  sont  restés 
dignes  de  sa  helle  ame.  Son  siècle  n’en  a  pas  entendu 
(le  j)lus  pénétrants,  ni  de  plus  suaves,  (rest  qu’en 
somme  la  défaillance  n’a  été  qu’extérieui'e.  Marguerite, 
parvenue  à  l’extrême  limite  du  découragement,  a 
rencontré  soudain  dans  ramour  divin  la  consolation 
intérieure  (pii  lui  a  donné  la  force  de  vivre.  Kl  le  s’est 
même  élevée  si  liant,  grâce  à  ce  sentiment,  (pi’il  serait 
peut-être  téméraire  de  le  (pialifier  d’exagéré.  Sans 
doute,  les  traces  du  mysticisme  des  années  de  jeunesse 
reparaîtront  çà  là  au  milieu  des  manifestations  de  l’ar¬ 
deur  nouvelle  (pii  vient  (renvahir  son  être,  mais  com¬ 
bien  ces  effusions  semblent  maintenant  plus  natu¬ 
relles.  Malgré  le  refuge  découvert,  sa  chair  gémira 
encore  plus  d’une  fois,  mais  l’esprît  ne  la  suivra  point. 
Kt  (piand  sonnera  l’heure  décisive,  Marguerite  s’endor¬ 
mira  calme  et  résignée,  confiante  dans  le  Dieu  <jui 
avait  éclairé  ses  derniers  jours,  et  assurée  de  trouver  la 
réponse  (prelte  souhaitait  à  la  grande  énigme  (pu 
1  avait  tant  [iréoccupée  toute  sa  vie. 
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Après  qu’elle  eul  appris^ la  l’î'tiulv  nouvelle,  Margue- 
i'lR*'é]>i‘o»^’a  le  liesoiii  trime  solitude  absolue.  Klle  se 
décida  donc  à  rester  dans  le  monastère  de  Tusson  et  y 
lit  même  bâtir  un  pavillon  pour  son  usage  personnel, 
Crest  là  (pi  elle  passa  tpiali*e  mois»  c’est-à-dire  le  prin¬ 
temps  et  une  grande  partie  de  l'été  de  1  oiT, ensevelie  dàjis 
une  retraite  lu'ol'onde,  «  la  plus  austère  (ju'on  eut  su 
voir  »,  n’interrompant  ses  méditations  (pie  ])Our  aller 
à  l'église  s'agenouiller  de  longues  heures  sur  les  dalles  du 
clneur,  ou  remplir  l’otlice  de  l’abbesse  et  chanter  avec 
les  religieuses.  Quand  raccablemenl  des  premiers  jours 
se  fut  un  j)eu  dissipé,  elle  commença  à  épancher  son 
chagrin  dans  une  suite  de  poésies  (pii,  par  la  hauteur 
de  rinsjiiration  et  la  puissance  vraiment  grandiose  du 
souille,  occupent  dans  son  teuvre  littéraire,  et  l’on 
pourrait  pres([ue  dire  dans  la  littérature  française,  une 
j>lace  tout  à  fait  à  part.  Rarement  douleur  humaine  a 
été  exprimée  avec  des  accents  iilus  véridiques  et  plus 
poignants,  (j’est  le  malheur  qui,  comme  tant  d’autres, 
l’a  saciée  grand  poète,  lui  faisant,  trouver  sans  etfort 
le  sul)lime  (ju'elle  avait  cherché  vainement,  à  une 
époque  ]>lus  sereine  de  son  existence,  La  plupart  des 
('Jumsons  spiri/ue/ fes\  de  même  que  le  N/tvire  et  pro¬ 
bablement  aussi  le  deiader  livre  des  Prisons^  datent 
du  séjour  à  Tusson. 

Durant  cette  retraite,  la  santé  de  Marguerite,  (pii 
avait  subi,  dejiuis  plusieurs  annéesdéjà,  d’assez  sérieuses 
atteintes,  s’altéra  jiliis  gravement  encore.  L’alfaiblisse- 
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ment  j)liy^i((ue,  que  üinl  (réinot  ions  successives  devaient 


IVilalemeiil  anienei',  vint  se  joiiulre  chez  elle  à  la 
leur  morale.  Lors(|n’elle  quitta  Tusson,  dans  le  coiiranl 
de  juillet  1517,  pour  se  diri^’er  vers  le  jiays  d’Alhi'et, 
elle  se  trouvait  si  épuisée  par  (|uati‘e  mois  de  souHrances. 
(lu’elle  parvint  à  graiur]>eine  à  ^a<(ner  Mont-de-Marsan  ’ , 
De  nouveaux  soucis  Ty  atlendaieiil .  Malgi'é  les  mes¬ 
sages  atïectueux  éeliangés  entre  elle  et  le  nouveau  roi, 
eelui~ei  n'en  gardait  jias  moins  eu  l’ait,  vis  à  vis  de  sa 
tante,  une  attitude  soiqiyouneuse  et  énîgmaf itpie.  (ie 
jeune  roi,  froid,  taciturne,  peu  acccssiljle  aux  raisons 
du  eccur,  gouverné  de  plus  par  une  coterie  peu  sym- 
i(pie  à  la  reine  tle  Xavarre,  n’était  gnèi'e  en  étal 
de  comprendre  les  délicatesses  de  celte  dei*nière  ni  de 
compatir  à  ses  chagrins.  Il  ne  se  pressa  nullement  de 
faire  connaître  sa  décision  au  sujet  du  renouvellement 
de  la  jiension  de  livres,  octroyée  jiarle  moiiaripie 

défunt  à  sa  sicui*.  La  supiiressioii  de  cette  dotation,  (pii 
constituait  le  plus  clair  des  revenus  des  princes  de 
Xavarre,  apparaissait  à  Marguerite  comme  une  éven¬ 
tualité  redoutable.  Aussi  demeura-t-elle  dans  l’inquié- 
tude  la  plus  vive,  pendant  tout  le  tem|>s  que  la  solution 
de  cette  question  fut  laissée  en  suspens.  Sa  situation' 
linanciére  était  dés  lors  singulièrement  embarrassée  et 
menaçait  de  le  devenir  encore  davantage  dans  l’avenir. 
La  reine,  qui  dépensa  toujours  très  [>eu  pour  elle-même. 


I .  Lctire.s  Je 


éd.  (léiiin,  t,  p.  lîSS, 
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ne  süiijreail  dans  ceüe  conjoiichire  lâcheuse  (iii’aiix 
dons  el  aux  liieiii'aiLs  de  loule  naliire  qu'il  lui  faudrait 
inlerrointu’c.  N’ouiilions  j)as  ([ue  son  incpuisaljle  géné¬ 
rosité  à  l'éifard  des  niallieuieux  forme  Tun  des  cotés 

n 

les  plus  saillants  de  son  caractère.  Celle  feniine,  (jui  a 
été  riin  des  esprits  les  jilus  brillants  de  son  siècle,  en 
fut  aussi  Tune  des  âmes  les  plus  charitables.  La  pitié 
à  l’égard  des  faibles  et  des  désliérilés  n’était  pas  chez 
elle  (juehpie  chose  de  sj>éculalif;  nul  ne  s'est  occujîé 
avec  plus  de  clairvoyance  ni  d'entente  prati([ue  de  l’or¬ 
ganisation  des  hosjiices  et  des  hôpitaux*. 

Assurer  une  l’éjiarlition  intelligente  des  secours 
entre  les  indigents  était  ruii  de  ses  jilus  chers  soucis. 
Ja'S  (luesliüiis  d’assistance  piiblKpie  et  d’iiygiène  ne  lui 
pai  aissaient  pas  moins  dignesd’intérêt  (jiie  celles  de  litté¬ 
rature  ou  de  philosophie.  J^ia  iiremière  fondation  faite  à 
Paristl’un  hôpital  réservé  aux  enfants  esl  l’œuvre  propre 
de  la  reine  de  Navarre.  Kst-il  {pielque  chose  de  plus  tou¬ 
chant  que  le  préambule  de  l’acte  royal  qui  confirme 
l’institution  de  cet  utile  établissement,  connu  sous  le 
nom  d’hôjiilal  des /iny/z/îAs  rouges?  «  Notre  très  chère 
el  très  aimée  sieur  uni(|ue,  la  reine  de  Navarre,  dit  le  roi, 
nous  ayant  par  ci-tlevant  averti  des  grandes  pauvretés, 
misères  et  calamités  que  souffraient  et  portaient  les  petits 
enfants  non  malades  délaissés  de  leurs  pères  el  mères, 

I .  Paris,  à  Pau,  à  Norac,  à  FIssai,  a  Alençon,  etc.  Pa  reine  de 
Navarre  avait  au  plus  haut  degré  le  sens  de  l'hygiène,  et  dans  ce 
domaine,  comme  dans  beaucoup  iPautrcs,  elle  devança  son  siècle. 
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malades  élraiï<reis  et  iiiurls  en  riIütel-Dîen  de  Paris, 
à  faute  (iiie  lesdits  petits  enfants,  après  le  lré|)as  de 
[eui‘sdi(s  ])ères  et  mères,  n'élaieiit  tirés  hors  dudit 
I  Idtel-Dieu,  i'riir  esf  f/roa  ef  infect^  à  Toceasion 

de  quoi  ils  tomljaient  peu  de  temps  après  en  iindadie,  de 
la({uelle  ils  mouraient  ;  inoli'e  tlite  S(euri  nous  ayant 
humblement  suj)|)lié  et  requis  par  la  compassion  (jidelle  a 
eue  aux  petits  enfants,  et  pour  leur  subvenir  et  aider 
à  les  faire  vivre,  avons  ortlonné,  etc.  »  Suit  le  libellé 
des  statuts  de  rétablissement.  Quand  on  songe  que  la 
même  personne,  qui  a  lücté  ces  considérants  empreints 
^l’iine  tendresse  si  éclairée  à  Tégard  de  renfance,  a 
aussi  composé  V nephu)iéron  et  les  (Ihfniaons  spiri- 
fiiel/es^  défendu  lîabelais,  Marot,  Des  Périers,  Lefèvre 
d’Ktaples,Dolel,Calvin'  etles^^ludois,  deQlué  un  Ainyot 
ou  un , Jean  Ango,  compris  une  Renée  de  France  et  une 
Villoria  Colonna,  goûté  un  Cellini ,  un  Serlio  et  un 
Clouet,  |)rotégé  les  premiers  lecteurs  en  gi’cc  et  en 
hébreu,  sans  parler  de  tant  de  hardis  iiniuimeurs  et  de 
doux  poètes  :  quand  ou  songe  qu’elle  a,  durant  trenle 
ans,  pris  une  part  aussi  active  que  salutaire  à  la  poli¬ 
tique  extérieure  d'un  des  plus  grands  royaumes  de  la 


1,  Il  s’a^dl  ici  de  Calvin  jeune.  Marj^uerite  îui  témoiffna  une 
bienveillance  sincèi’c  à  ses  débuts.  Plus  tard,  leurs  i-apporls  conti¬ 
nuèrent,  mais  1  altitude  de  Calvin,  tlcvenu  maître  absolu  de 
Genève,  n’élail  pas  faite  pour  plaire  à  Marfjuerite.  leurs  relations 
se  tendirent,  et  rauciemie  sympathie  disjiarut  de  part  et  d'autre 
pour  faire  place  à  une  froideur  voisine  de  raniniosité. 
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clH't'licnlé,  suggéré  plusieurs  (les  rélurines  îulniinisLra- 
iives  les  plus  (’écoïKles  du  l’ègne  de  T  rauçois  soulenu 
et.  conseillé  son  frère  au  t'ond  tles  j)risoiis  de  Madriti^ 
et  enliii  i*anieiié  la  prospéi'ilé  éconoiHi<pie  et  une  sf  ride 
justice  dans  s(uî  propre  royaume,  on  euinpj'eud  (ju'iï 
soit  permis  d'allirinei’  tpi’il  u'y  a  pas  dans  foule  la 
Iteiiaissanee  de  ligure  plus  admii’al)le  ni  de  j>lus  digne 
d’élre  aimée,  et  (pi'i!  n'en  est  anenne  <pii  ait  pei'son- 
nilié  d'une  façon  plus  eomplèle  les  aspirai  ions  mul¬ 
tiples  de  cetle  graiule  éj)0(pie. 

Dans  le  cas  où  le  nouveau  i‘oi  n’eut  pas  maintenu 
la  pension  accordée  jair  François  I**’’,  la  reine  se  serait 
vue  tians  la  néeessilé  de  larir  la  ])lus  gi-ande  ]>artie  (les 
bienfaits  (ju’elle  répandait,  depuis  trente  ans,  aulonr 
d’elle.  Il  sullil  de  parcourir  le  l'eglstre  des  dépenses 


.‘S  enume- 


de  Jean  Frolté,  si  éloipient  dans  ses  sim 
rations^  |»our  aiiiii'écier  rétendue  du  sacrifice  (pi’une  . 
|)areille  décision  lui  eûl  imposé.  Après  plusieurs  mois 
d’une  incerlitude  pénilile,  le  chagrin  (pie  Marguerite 
redoulait  si  fort  lui  fut  enlin  é[>argné.  File  (juitla  Mont- 
de-Marsan,  api’ès  y  avoir  fait  représenter  la  pastorale 
composée  par  elle  à  russon  sur  la  mort  du  l'oi.  et  résida 
successivement  à  Xérac  et  à  Pau,  jioui’  revenii*  encore 
à  Mont-de-Marsan,  (ies  voyages  Créipients,  en  lui 
procurant  des  distractions  foi'cées,  apporlaient  (pielques 
divei’sions  à  sa  tristesse.  Dès  la  lin  de  rannée  1 547,  le  ma¬ 
riage  d’Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d’.VIbrel  était 
iirévocablement  décidé  dans  l’esprit  du  i‘oi.  La  reine  de 
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Navane,  désireuse  de  loul  tenler  pour  en  em]>ècher 
la  léalisaliou,  se  décida  h  aller  en  personne  jilaider  sa 
cause  auj)rès  de  sou  neveu.  La  grande  tournée  entre¬ 
prise  j)ar  ce  dernier  dans  les  provinces  de  l'esl  du 
royaume,  au  printemps  de  15i8,  ne  larda  pas  à  lui  fournir 
une  occasion  favorable  à  raccomplissement  de  celle 

.  Le  jeune  souverain,  a|)rès  avoir  parcouru 


la  lîoiirgogne,  la  Savoie  el  le  l^iémont.  se  l•eIulil  à 
Lvon  où  raltendaient  des  fêles  magnifiques,  tpii  figurent 
parmi  les  plus  mémorables  de  ce  siècle,  où  il  s’en  donna 
de  si  somptueuses.  C’est  l.‘i  tpie  Marguerite  le  l  enconlra. 

Partie  de  Pau  dans  le  courant  de  juillet  loiK,  elle 
était  arrivée  à  Lyon,  depuis  le  17  août,  devançant 
Henri  II  de  cpielques  semaines.  Elle  assista  dans  une 
litière  de  velours  noir  découverte,  avec  sa  fille  assise 
auprès  d’elle,  h  l'entrée  solennelle  du  roi,  (jui  eut  lieu  le 
’2l)  sepfembre,  et  aux  merveilleuses  réjouissances  qui  se 
prolongèrent  pendant  huit  jours.  La  présence  de  Mar¬ 
guerite  ne  contribua  pas  peu  à  en  rehausser  l’éclat. 
Les  Lyonnais,  (pii,  depuis  de  longues  années,  avaient 
apjiris  à  la  connaître  el  à  l'aimer,  aflirmèrent  de  nou¬ 
veau,  par  leur  accueil  chaleureux,  la  sympathie  respec- 
lueuse  qu’ils  lui  gardaient.  Le  groupe  des  poètes,  sur 
lequel  elle  avait  exercé  une  influence  si  j)i‘of(3nde  et,  sous 
cerlains  rajîports,  si  décisive,  se  montra  en  particulier 
fort  empressé.  Pendant  les  six  semaines  (pi'elle  séjouima 
<bms  la  nolde  cité,  à  laquelle  on  a  pu  décerner  justement 
le  nom  de  Florence  française^  la  reine  dut  passer 
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(les  heures  oliarinanles  dans  le  etjinineree  des  esnrils 
disliiigiiés  qui  la  peuplaient.  (À*  fut  une  soile  d’éclaii*- 
cie  dans  son  existence  de  deuil.  La  splendeur  des  reprt*- 
sentations  théâtrales  et  des  joutes  données  en  riion- 
neiir  du  roi  ne  la  laissa  sûreiiient  pas  indilférenle. 
I/espi’itde  la  Henaissancc  se  manifestait  dans  ces  féeries 
éhlouissaiites ,  en  ce  (jii'il  avait  de  plus  inventif,  de 
[dus  ori«^inal  et  de  plus  hardi.  Mais,  au  j>oint  de  vue 
pi‘ati([ue,  le  résultat  de  ce  voyajre  fut  tout  à  fait  ditle- 
j*enl  de  celui  (jue  .Marguerite  avait  espéié.  Henri  s’oh-- 
stina  dans  son  jirojct  (riinir  sa  cousine  germaine  au 
duc  de  ^\‘ndüme.  <|ui,  du  reste,  avait  assisté  à  toutes 
les  fêles  Ivonnaises  et  s’v  était  monti'é  dhine  iralanterie 
nullement  dissimulée  à  l’égard  de  Jeanne  d'Alhret, 
voire  même  de  sa  mère.  Ïa's  supjilications  de  cette 
dernière  restèrent  inutiles  :  le  mariage,  iixé  au  2tt 
üctohre,  eut  lieu,  le  jour  dit,  à  Moulins,  <(  sans  grans 
esljatemens  ».  I.a  haie  avec  hupielle  Ileni’i  II  avait  lait 
[irocéder  à  la  cérémonie  empêcha  d’organiser  les  fêtes 
ordinaires, 

Lue  pareille  atteinte  portée  à  ses  droits  maternels  les 
plus  sacrés  fut  poui*  la  reine  de  Navarre  un  dernier  cou]), 
.non  moins  cruel  ipie  les  iirécédenls.  (iomme  l’a  dit 
avec  raison  M.  de  lïuhle,  à  (jul  l'on  doit  de  connaître 
riiistoire  de  l  unioti ,  (jui  allait  donner  Henri  l\  à  la 
France  :  «  Tout  s’elldndi  ail  à  la  fois  autour  (Telle  ;  elle 
avait  perdu  un  frèie  qu’elle  aimait  ;  sa  fille  uni(jiie 
éiHUisait  un  jirince  dont  elle  jiénéti'ail  la  futilité  et  la 
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faiblesse  ;  lloiifi  (rMbiel  irélail  plus  <ni'un  iMi-an};cT 
pour  elle.  Ses  nueiirs  légères  avaient  éloigné  la  reine; 
il  se  consolait  de  cet  abaiuloii  pai'  des  amours  faciles 
cpiil  étalait  coin|>lîusammenl  au  sein  de  sa  petite  cour.  » 
Une  lettre  de  Henri  II  nous  apprend,  par  ailleurs,  que 
ce  nVtail  pas  là  le  seul  motif  de  leur  désunion  :  «  La 
reine  tie  Navarre,  éci'ivail-il  à  Montmorency,  est  le  plus 
mal  (pi  il  est  possible  avec  son  mari  pour  iamour de  saillie, 
laquelle  ne  tient  compte  de  sa  mère.  ^  ous  ne  vistes 
jamais  tant  |>leui-er  que  a  faict  ma  tante  au  part  il*,  et 
si  il  lieust  esté  moy,  elle  ne  fût  jamais  l'ctournée  avec 
son  mary,  »  La  douce  résignation  avec  bupielle  nous 
savons  (pielle  sup|)orta  jusxprà  la  fin  les  amertumes 
de  sa  vie  conjugale  L  ne  fait-elle  pas  ressoi'lir  sous  un 
nouveau  jour  celte  ext{uise  nature  de  Marguerite,  à 
qui  un  sentiment  absolu  du  devoir  faisait  accepter,  sans 
])lainte  ni  défaillance,  les  plus  pénil)les  sacrifices'? 

Kn  i‘e venant  de  Lvon,  la  l'cine  s’arrêta  successivement 
îi  Vendôme  et  à  Tours,  pour  regagner  le  Héai’ii  vers  le 
milieu  de  janvier  Ibit).  .Vjirès  un  séjour  de  deux  mois 
à  Caslel-.lalüux,  elle  s'installa  dans  ce  beau  château  de 
Pau,  qu’elle  avait  si  merveilleusement  aménagé  au  cours 
de  s<  ?s  années  de  bonheur,  et  y  l’csta  jus((u’an  mois  d'août 
suivant,  Klle  s'occupa,  {lurant  ce  temiis.  <Ie  poursuivre 
les  améliorations  (pi’il  était  en  son  ponvoii*  <I’introduire 


1,  \  oir  l'Oraisoii  fiiiiéljrt' (le  la  reine  [>ar  (Charles  de  SaiiUe- 
Marthe. 
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<laiis  son  ])elil  royaniiie.  Mais  le  ressort  (|ui  l'avail  lait 
aj^îi-  aufrerois,  avec  tant  d'esprit  de  suite  et  d’énergie, 
était  inaiiileiiant  Iji'isé.  Vu  nionient,  la  réeenlioii  en- 
tliousiaste  faite  |)ai'les  Béarnais  aux  jeunes  é])oux  a|>{)or!a 
<juel([ue  joie  à  son  eieur  de  mère;  ce  ne  fui  là  (ju'un 
éelairfugitif.  Sa  santé  allait  tous  les  jours  s'af!‘ail)lissanl  ; 
elle  11  avait  plus  maintenant  d’autre  désir  (pie  celui  de 
vivre  dans  une  solitude  complète,  loul  entière  à  ses 
souvenirs  et  à  ses  rej^rels.  Le  travail  poéli(pie  et  leik 
méditations  religieuses  devinrent  sa  seule  ressource  au 

O 

milieu  de  son  isolement  volontaiir. 

(.ejiendant  le  dénouement  élail  jiroclie.  A  ers  le  com- 
mencement  de  raulomne,  la  reine  «piilla  Pau  et  alla 
se  retirer  dansle  cliàteau  trOdosen  Bi'jorreL  l'dle  était  de- 
venue  d’une  seusiliililé  extraordinaire.  Une  nuit,  elle 
lit  un  rêve  dont  le  souvenir  rimpressionna  vivement. 
Klle  crut  voir  une  Irès  belle  femme,  tenant  en  main  une 
couronne  eomposée  de  toute  sorte  de  tlenrs,  (|ue  celle-ci 
lui  fit  admire]-,  en  ajoutant  ipie  celte  récomjieiise  lui 
serait  bientôt  décei-née.  Llle  se  préoccupa  jieaucoup 
de  découvrir  la  siunitit-ation  de  ce  sonnfe.  Il  lui  sembla 


1.  tTosl  l'opinion  générale,  n^los  se  trouvr  dans  les  Ilaiilcs- 
Pvrénées,  arroiidissement  de  Tarlies,  Üi-atilôme  donne,  au  cnn- 

K 

traire,  le  cliâlean  d  Aiidaux,  dans  les  tîasses-lVrénées,  arron- 
disseincnl  d’(  Irlhez.  comme  celui  on  Mîii’‘,'uerile  se  retira  et  on  elle 
mourul.  Son  savant  édilenr,  M,  balanne,  allirme;t.\  III, p.  lid  , 
(pie  l'indication  dontak*  par  l'antenr  tien  (|ui  avait  vécu, 

<luranl  Ionie  sou  enfance,  à  la  cour  de  Navarre,  mérite  complète 


creance. 
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<{iie  ceüt*  cuuroniio  devait  être  le  symliole  de  la  héali- 
(ude  élei  nelle.  qui  lui  était  procliaineinent  réservée.  A 
dater  tle  ce  moment,  elle  aljaivdoniia  tonies  ses  occu’ 


^^“’artrea  sui'  son  mari 
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nations  domesli(|iies  et  se 
radminisl ration  de  ses  biens  et  tlu  soin  de  toutes  ses 
all'aires-  Renonçant  même  à  ses  travaux  litléraires,  son 
uni{jue  distraction,  elle  commença,  dit  Sainte-Marthe, 
«  à  s'ennuyer  de  toutes  choses  ».  ne  sortant  J)lus  de 
cet  accablement  (|ue  iiour  rédiger  ses  dernières  vo- 


Le  pape  Paul  III  était  mort  à  Rome,  le  Mt  novembre. 
L  ne  comète,  c[ue  la  crédulité  jyojmlaire  considéra  comme 
une  conséipience  de  cet  évènement.  |)arul  dans  le  courant 
<le  ce  même  mois.  Marirnerite  voulut  la  voir  et  s’al- 

O 

tarda  pendant  la  nuit  à  la  contempler.  Le  IVoitl  la  saisit, 
—  on  allait  être  à  la  ini-déceml^re  —  et  «  soudain  la 

lui  vint  un  ]>eu  de  travers  ».  Scuronis.  son 
médecin,  ([ui  se  trouvait  à  ses  cotés,  la  força  :i  rentrer  et  à 
prendre  le  lit.  Des  symjitômes  alarmants,  proljablement 
ceux  d'une  jileurésie.  ne  tardèient  jras  à  se  déclarer. 
La  reine  ne  s'y  lroni|)a  point.  Llle  comiirit  vite  ipie  le 
moment  sujirême,  auquel  elle  se  préparait  depuis 
{)lusieurs  mois,  était  arrivé.  Son  altitude  en  face  de  la 
mort  fut  di^ne  de  sa  vie  tout  entière.  Pas  un  instant, 
elle  ne  faiblit*,  trouvant  des  pai'oles  de  consolation 

1.  Les  réserves  laites  par  Brantôme  à  ce  sujet  sont  imit  à  tait 
tténuées  de  IVnidenunil.  Le  témoij^iia^'^c  de  Î^ainlc-Martlie  les  con¬ 
tredit  absolument. 
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j)üin“  cluK'im  (le  se:^  serviteurs  (jiii  [saiiglolaienl  autour 
(Telle.  Un  IVère  mineur,  Uilles  (^aillau,  lui  administra 
Texlrême-oncl ion .  ,lus(|iTà  Tlieure  oii  elle  perdit  la  pa¬ 
role,  c'est-à-dire  jus<(iTau  troisième  jour  (jui  précéda 
sa  mort,  elle  ne  cessa  de  faire  entendre  les  propos  les 
plus  élevés  sur  Timmortalité  de  l’àme  et  le  bonlieur 
(les  justes.  Les  noliles  enseignements  du  Phédon  qiTelle 
avait  jadis  tant  médités  lui  revinrent  sans  doute  sur  les 
lèvres,  contribuant  à  rendre  [dus  sensible  le  sérénité 
tout  anticpie  avec  kujuel  elle  attendit  sa  tin.  Au  moment 
où  la  vie  allait  Tabandonnei’,  elle  ju-ononça  par  trois 
fois  (Tune  voix  mourante  le  nom  de  Jé.stis',  (Test  sur 
ce  cri  (pTelle  rendit  Tespidt,  le  21  décembre  loil),  à 
Tâge  de  ciinjuanle-sepl  ans  et  demi. 

Telle  fut  la  tin  de  cette  carrière,  noble  et  jmre  par 
excellence,  consacrée  tout  entière  à  la  i‘ecberclie  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  et  grâce  à  bupielle  (piebjues-uiies 
des  plus  hautes  as|>irations  de  Thumaiiité  ont  trouvé 
leur  expression  la  plus  pai'faite.  11  nous  a  jniru  néces¬ 
saire  (Tell  retracer  ici  les  dernièi'es  étaj>es,  afin  de  faire 


mieux  com]>ren(lre  par  suite  de  tpielles  circonstances 
la  reine  de  Navai're  se  trouva  amenée  à  Tétat  psycho- 
logiipie  (Tune  nature  si  jiaidiculière  et  si  subtile,  que 
le  recueil  des  !)crnièrcs  Oh'itrrt^s  permet  de  discerner 
chez  elle. 
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I/enscnihk'  des  compositions  draniali([ues  de  la  reine 
de  Navarre,  tel  qn  il  était  constitué  jiiscjirà  présent, 
comprenait  d'abord  rpiatre  mystères,  dont  les  sujets 
étaient  empruntés  au  Xf niveau  Testament,  puis  deux 
comérlies  ijui  rentrent  plutôt,  par  rallure  et  parlasim- 
jrlicité  de  l'intri'rue,  dans  le  ^enre  des  moralités,  et 
eniin  une  farce,  celle  du  Trop,  prou,  peu,  moins.  A 
ces  pièces  jiubliées  dans  le  recueil  des  Murf/ueri/es, 
Le  Houx  de  Lincy  a  pu  ajouter. dans  sa  belle  et  savante 
édition  de  Vlleptuméron ,  deux  auli’es  compositions  : 
LeyinhtdeeiL'  Inquisiteur,  moralités  des  plus  curieuses, 
remjriles  d'allusions  piijuanles  aux  nouvelles  doctrines 
relij^ieuses  mises  en  cii'culation  jrar  la  Réforme.  Ce¬ 
pendant  nous  ne  possédions  encore  aucune  de  ces  pas¬ 
torales,  dont  parlent  les  contemporains,  et  ([ue  la 
reine  se  plaisait  à  faire  jouer  à  I^an,  à  Xérac  ou  à 
Monl-de-Mai*san,  par  les  sei^menrs  et  les  tlanies  de  sa 
Cour.  Les  deux  nouvelles  comédies,  dont  le  manuscrit 
nous  révèle  aujourd’hui  rexistence,  aiipartiennenl 
précisément  à  cette  catégorie.  Elles  sont  Tune  et  l'autre 
fort  singulières  et  fournissent,  la  seconde  surtout,  des 
données  ])récieuses  suiT’altitude  prise,  dan.s  les  dernières 
années  de  sa  carrière,  par  la  sieur  de  François  R'",  a 
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l’égard  des  diverses  euneeplions  de  la  vie,  uni,  alors 
eoinine  aujoui'd’hui,  se  narlageaienl  le  monde. 

I.a  première,  d’iiMi  earaelère  j)!nlot  élégiatiue  ci  ne 
di*aiiiali(|ne,  est  ainsi  inliliik'e  :  (Uuncdie  ,sur  le  frespua 
du  Hat/,  n  (J nuire  persounuifes,  cesf  ussiuroir  :  Anut- 
rissime,  Securus,  Affnpi/^  her{/et\  ei  î*urnclesis.  Klle 
fut  évidemment  composée  dans  les  premiers  mois  (pii 
snivireiil  la  mort  de  Kranvois  et,  selon  toute  vi-ai- 
semblance,  lors(pie  Marguerite,  après  son  long  séjour 
à  Ikdjliaye  de  Tusson,  se  fiit  réinstallée  en  lîéarn.  Après 
avoir  éjianelié  sadoideui'  dans  ses  ('JiunsoîisspiriUieUes^ 
(pii,  ])ar  la  juiissance  et  la  sincérité  de  l’inspiration, 
comjitent  |)armi  les  poésies  Ivri(pies  les  plus  admirables 
du  siècle;  après  l’avoir  ex|>rimée,  sous  (ant  de  foianes, 
dans  ses  épîh'es  inélaucoli(pies  el  dans  les  longues  effu¬ 
sions  du  Suvire,  la  reine  éprouva  le  Jiesoin  de  la  tra¬ 
duire  sous  une  forme  nouvelle,  (jul  rendît  sensible  à 
son  entourage  le  coinbal  intéi’ieur  (pii  se  livrait  en  elle, 
(l’est  (pi'en  elfel  son  pauvre  cieur,  meurtri  et 
s'etfoivail  de  (ronver  dans  la  foi  religieuse  des  motifs 
d’espérance  el  de  résignation.  Vn  vide  affreux  s’étail 
lU'oduit  dans  tout  son  être  :  il  était  nécessaire  que  les 
consolations  divines  vinssent  rendre  (piekpie  ressort  à 
cette  cune  désemparée.  Mu  Ire  la  douleur  humaine  el  le 
dogme  chrétien,  considérant  la  mort  comme  le  pas¬ 
sage  à  une  vie  meilleure,  il  y  eut  lutte  (piekpie  temps. 
I.a  reine  crut  de  luuine  foi  «pie  le  second  élément  l’avait 
finalement  emjiorté  sur  le  inemier.  et  il  lui  parut  que 
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la  ^siliiatiuii  ü*a*(i([ue,  à  latjiiL'lle  elle  venail  de  tmuvei- 
une  iï^siie  l’elaliveinenl  l'a vorable,  inéri lait  d’ètie  expo¬ 
sée  à  ses  iiiliines  aiitreinent  que  ilans  des  entretiens 
particuliers. Telledulêlre  la  pensée  ipii  inspira  I  teuvre. 
assez  étranw,  dont  je  vais  esquisser  rapidement  la 
trame. 

Le  personnage  pj’iiuMpal  n'est  autre  (pie  la  reine  de 
Xavarre  elle-même,  sous  le  voile  transparent  de  la  ber¬ 
gère  Amarissime.  (ielle-ci  se  promène  seule  à  travers 
la  campagne,  gémissant  sur  la  perte  de  Pan,  «  ravvaux 
cieulx.  M  C’est  le  nom  préféré  sous  lecpiel  Marguerite 
se  plaît  toujours  à  désigner  son  frère,  comme  évoipiant 
à  la  fois  le  souvenir  du  roi  des  berijers  et  l'idée  du  Pieu 
uni(pie,de  Fessence  et  de  la  raison  d’être  de  toutes  choses. 
Amarissime  exhale  sa  douleui'  et  convie  la  nature  en¬ 
tière  à  la  partager  ;  elle  annonce  des  vers  de  deuil  et 
d’amour,  «  composés  sans  entendement  »  par  un  esprit 
troublé  justpi’à  la  mort.  La  bergère  fait  alors  entendre, 
sur  Fair  Jou ijsfutiK'e  vous  donnerny ^  la  iiremière  strophe 
d'une  des  plus  belles  chansons  coinp(jsées  par  Mar¬ 
guerite  : 


Las  !  tant  mallieiireuse  je  suis, 
Que  mon  malheur  dire  ne  puis 
Sinon  qu’il  est  sans  espf*rauce  : 
Désespoir  est  desja  à  Fbuys 
l’our  me  jetler  au  fondz  du  puits 
Où  n’a  d’en  saillir  apparence. 
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Los  iuilios  s(i(>])lios  <!o  00  U  O  poosie,  iiifiniiiieiit  Irisio 
o(  (lôsespôi'ôe,  soiil  oliaiilôos  alloi’iialivoinont  dans  le 
restodola  plôoo,  pai’lois  |)ai'  le  olneiu*  dos  nei'suinia'^os, 
l'dlos  rovionnonl  à  iutoivallos  à  pou  tires  réguliers, 
oontriluianl  [lar  leur  ryllinio  si  doux  ol  si  pur,  à 
répandre  sur  reusoniblo  du  dialogue  un  seiiliinent.  de 
niolaiioolio,  assez  analogue  a  celui  (pii  se  dégage  des 
strophes  du  chœur  anlicpie.  Lepeiuianl  le  berger  Secn- 
riis —  peut-être  le  roi  de  Navarre  — pleure  de  son  côté 
la  disparition  du  roi  des  pasteurs.  Il  suspend  son  luth 
aux  liranches  d’un  saule,  jiondant  (pi’Anîarissiine  fait, 
entendre  à  <jueh|ue  distance  son  ehaiil  de  douleur.  T.e 
l)on  Seciirus,  ému  par  les  plaintes  de  son  amie,  cherche 
à  la  rejoindre.  Il  la  console  doucement  et  lui  olïre 
de  venir  se  réfugier  dans  sa  pauvre  maison.  Ainarissîine 
le  remercie,  mais  le  pasteur  insiste;  il  représente  à  sa 
cüin|>agne  que  leur  troupeau  commun,  abandonné  dans 
la  montagne,  va  devenir  la  proie  des  bêtes  sauvages; 
il  lui  rappelle  timidement  son  amour  et  fait  si  bien 
qiie  la  bergère  se  laisse  convaincre  et  qu  elle  quitte 
sa  solitude.  Agajiv,  le  second  berger,  s’approche  alors. 
Il  est  plongé,  lui  aussi,  dans  le  chagrin,  mais  on  voit 
déjà  poindre  une  lueur  d’espérance,  à  travers  ses  lamen¬ 
tations. 

Amai'issiine  saisit  avidement  cette  chance  de  salut. 
Céléljrant  la  foi  ferme  et  profonde  de  celui  qui 
n’est  plus,  elle  reprend  (juehpie  courage  à  la  ]>ensée 
<pie  Pan  a  retrouvé  le  grand  Pasteur  et  qu’il  en  con- 


Icmple  inainleiiiiiil,  sans  voile,  «  la  divine  essence  ». 
Mais  le  désespoir  repreiul  bientôt  le  dessus  :  les  mul¬ 
es  souvenirs  d’une  atVeetion,  eoniineneée  dès  le 


premier  âge,  se  presse]il  <lans  Tespril  (rAmarissiine. 
Klle  pi  éfère  ne  plus  parler  d’un  mal  qu'aueuiie  ex])i*es- 
sion  ne  peut  traduire  :  il  ne  lui  reste  d’autre  ressource 
que  celle  de  rejoindre  Tétre  aimé,  là  oïl  Ta  placé  la 
clémence  infinie.  (Cependant,  un  entretien,  semé  d’allé¬ 
gories  transparentes,  s'engage  entre  les  deux  bergers. 
Securus  olï’re  riiospitaliié  à  ses  compagnons,  célébrant 
<ians  itn  langage  |)lein  de  grâce,  les  charmes  de  la  vie 
rustique.  Les  trois  amis,  réunis  dans  sa  «  logette  »,  en- 
treprenneiit  de  discuter  sur  la  légitimité  de  la  douleur; 
chacun  d’eux  démontre  à  son  tour  la  vanité  des  conso¬ 
lations  humaines,  l’inutilité  de  la  vertu  et  de  la  con¬ 
stance  anti(|ues,  thèse  cpu,  au  tond,  n’était  pas  con¬ 
forme  aux  sympathies  philosophi(|ues  de  Marguerite. 
A  ce  moment  appai  aît  le  Consolateur  céleste, Pai  aclesis, 
envoyé  par  le  grand  Pasteur.  Il  s’ell'orce  de  ramener 
le  calme  dans  ces  âmes  découragées,  en  faisant  luire 
aux  yeux  des  beigers  la  perspective  des  joies  ély- 
séennes,  devenues  le  lot  du  doux  Pan.  Il  leur  montre  ce 
dernier,  vivant  dans  un  délicieux  séjoui',  loin  des  soucis 
et  des  larmes.  1  ont  entier  au  ravissement  produit  par 
la  «  féerie  »  divine,  il  chante  en  s’accompagnant  de  la 
lyre.  Paiaclesis  les  exhorte  à  s’incliner  devant  la  vo- 
lonlé  du  Tout-Puissant.  Tous  les  biens  terrestres  sont 


î  maux. 


il  nomme  «  par  ignorance 


XX  XK 


seiTC',  engfiidre  au  CNcur  jnille  et,  mille  M-avaux  )).  Il 
i'aiil  scanner  de  patience  et  s’eii  l’apjioeter  sur  (outes 
elutses  au  l^asteur  par  excellence,  (^es  paroles  de  paix 
remuenl  délicieuseineni  le  c(eur  des  pauvres  aflli^és. 
Tne  liesse  divine  les  pénèli-e.  Assiii’és  désormais  que 
la  mort  de  Pan  n'est  ((u'aj)|)arenLe,  ils  entonnent  avec 
foi  et  reeueilleinent  un  vei'sel  consolateur  emprunté  à 
rKcriture.  (i'est  sur  ces  graves  déclarations  cpie  se  ler*- 
mine  la  pastorale. 

I>a  seconde  cmnposilion  dramaticpie  porte  pour  titre: 
«  (lomcdic  jouée  tiu  Moiii^de-Muranu  le  jou r  de  (lurefune 
preniuU  nul  ciiKj  cens  quurnnfe  sept ,  ù  (lundre  persem- 
nîujes,  c'esf  nssnvoir,  in  Mondidniie^  In  Siiperstifieuse^ 
hi  Snije  ef  ht  Heine  de  rmnoiti*  de  Dieu  ,  herqère.  » 
lîien  ([lie  l'action  de  cette  pièce  se  liasse  au  milieu  de 
la  caïupagiie,  on  doit  la  considérer  pluUM  comme  une 
moralité  ([ue  comme  une  pastorale.  Marguerite  a  tenté 
de  mettre  en  rn-éseuce  les  diverses  opinions  ipii  se  ma- 
luféslaient  autour  d’elle  touclumt  la  direction  morale  et 
le  luit  linal  à  assimier  à  l’existence  humaine.  La  mon- 

O 

daine  personnifie,  à  ses  yeux,  les  tendances  matéria¬ 
listes  et  égoïstes  de  riiuinanité,  (lui  inspirèrent  tou  jours 
à  cette  Ame,  unicpiement  préoccupée  des  gi^ands  pro¬ 
blèmes  et  des  intérêts  de  la  vie  sjùrituelle,  une  aversion 
si  profonde.  La  Suiierstilieuse  et  la  Sage  représentent 
l’esprit  catlioliipie  ojijiosé  à  l’espi’it  protestant.  Sans 
doute,  il  serait  téméraire  de  supposer  que  Marguerite 
ait  voulu  [lersonnifier,  d’une  façon  conqilète  etabsoluey 
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i'iTïicune  (les  (leux  erovanees  religieuses  alors  aux  prises. 
Une  telle  assertion  serait  probablement  inexacte,  an 
moins  en  ce<[ni  concerne  le  catholicisme,  doiil  Mai’gue- 
rite  criti(pie  finement  certaines  pra(i(pies  de  dévolion, 
mais  dont  elle  n’atta(pie  nulle  part,  dans  cette  compo¬ 
sition,  les  dogmes  fondamentaux.  Pour  la  Sage,  notre 
réserve  sei'a  moins  formelle  :  les  déclarations  placées, 
à  diverses  reprises,  dans  la  bouche  de  ce  ])ersonnage, 
prouvent  amplemeni  cpie  Tespril  de  la  Réforme  es( 
bien  le  sien.  (Vest  une  prolestanle  convaincue,  lectrice 
de  la  Rible,  et  dont  les  discours,  parfois  un  peu  sévères, 
ont  pour  but  évideni  de  convertir  ses  comjjagneségarées. 

Il  semble,  juscpéà  raj)[)ariLion  delà  bergère,  reine  de 
Tamour  de  Dieu,  (pie  rauteur  ait  choisi  la  Sage  comme 
.'^on  p(jrle-*parole,  mais  le  (onr  singulier  (pie  prend,  à 
ce  moment,  cette  énigmatique  comédie,  nuinlie  (pie 
les  déclarations  jiassionnées  de  la  nouvelle  venue  tra¬ 
duisent.  dansuue  certaine  mesure,  les  sentiments  intimes 
de  Marguerile.  La  vérité,  cVsl  penl-étre  (pi'elle  ne  se 
soucie  guère  de  c(jnclure  et  (pi’il  ne  lui  réiiugnc  lias 
d’accorder  une  part  de  vérité  à  plusieurs  des  svstèmes 
mis  en  présence.  Knnèmie  de  tout  dogmatisme  élroil, 
elle  excelle  à  mettre  en  relief  les  multijiles  aspecis  des 
choses,  se  refusant,  dans  son  large  et  généreux  esprit 
de  tolérance,  à  lancer  ranathème  conlre  les  opinions 
(pi’elle  ne  partage  point.  Il  lui  sullit  (lu’une  cause  soit  x 
nolile  et  désintéressée,  pour  (pi’elle  racciieille  avec 
svmpafhie,  sans  se  préoccujier  de  déterminer  la  part 
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n'ci'i’eui'  cpit  puni  ri'y  trouver  renfei'inée  ft  ehercitei* 
(lavimla^e  à  la  concilier  avec  .-jcs  ])ropre.'i  eonviclioiir;. 
l*ille  n'a  (raccenls  indignés  ([ue  contre  le  fanatisme  et 
l'ignorance.  est  ainsi  (jue  les  enseignements  d’un 
cliristianisnie  pur  et  éclairé  ont  pu  séduire  et  diriger cef  te- 
âme.  sans  la  l'eriner  ce])endanl  au  culte  et  aux  inspira- 
lionsdela  nature.  (]es deux  ordresde  principes,  en  appfi- 
rence  si  opposés,  ont  réussi  â  s’unii*  en  elle  et  à  réaliseï' 
de  la  sorte  la  j)er.‘;onnilieation  la  [>liis  haiaiionîeuse  et 
la  plus  complète  de  notre  lïenaissaiiee  Irançaîse.  tout 
enseml)le  grave  et  souriante,  et  li’op  profondément 
pénétrée  tl'esiirit  chrétien  |)our  s'applitpier  exclnsi- 
vemenl  à  la  poursuite  de  l’idéal  antif[ue..  C'est  pour 
ce  motif  que  Marguerite  atlectionna  toujoui's  la  forme- 
du  dialogue,  comme  étant  jilus  pi  o|>re  (pi’aucune  auti’e’ 
à  expiamer  toutes  les  nuances  de  sa  pensée,  sans  la 
mettre  dans  rol)li<;ation  de  formuler  des  conclusions 
expliciles  sui*  les  (piestions  qu  elle  aliordait.  II  faut 
avouer  tjue  le  [)rocédé  lui  a  réussi  et  qu'au  seul  point 
de  vue  littéraire,  les  dialogues  <pii  font  suite  â  chacun 
des  contes  de  V ! lepluméroti,  et  dans  lesquels  la  reine- 

de  Navarre  s'etibrce,  au  moven  de  subtiles  discussions,. 

* 

de  dégager  la  moralité  de  ses  récits,  figurent  parmi  les 
compositions  les  plus  originales  et  les  plus  achevées, 
(pii  soient  sorties  de  sa  plume, 

La  comédie,  dont  on  s'occupe  ici,  quoi(pte  trime 
allure  plus  austère  que  les  moralités  tle  V IlepfnméroUy 
rentre  liien  dans  la  même  donnée,.  Llle  commence  pac 
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un  monologue ,  nlviii  (l’mic  naïve  latuité.de  la  M{)n(laine. 
Poui’ celle-ci,  la  vie  s;e  ju’ésenU*  sans  nivsière  ni  arrière- 
[)lan  :  son  iini((ue  souci  est  de  jouir  eide  s'amuser,  sans  se 
préoccuper  de  l’au-delà,  Klle  raille  avec  malice  la  Su- 
perstilieuse,  (jui  s’aeliemiue  la  tète  basse  cl  les  j)ieds 
meurtris,  vers  un  sanctuaire  de  Xolre-Dame.  La  jiéle- 
rine,  malgré  ces  sarcasmes,  j)oiirsiiit  réiinméralion 
de  toutes  les  œuvres  pies  (pt'elle  se  propose  d’accoinplir, 
jusqu’au  moment  où,  n’y  tenant  plus,  elle  entame  avec 
la  coquette  une  discussion  des  plus  aigi'es  (pie  la  Sage 
vient  inlerroin]>re  à  pro|)OS.  (dnciliante  et  sermonneuse, 
celle-ci  s’etlbrce  de  ramener  les  deux  adversaires  à  des 
idées  plus  sensées.  Klle  se  fait  l’avocat  du  juste-milieu 
et  souhaite  (pi’un  é(piilihre  harmonieux  s’établisse  entre 
la  chair,  (pi’il  serait  criminel  de  négliger,  et  râme, 
dont  le  salut  peut  être  (jlitenu  sans  pratit[ues  ni  super¬ 
stitions  d'aucune  sorte.  Le  meilleui'  remède  à  toutes  les 
exagérations,  c’est  la  lecture  et  ta  méditation  des  deux 


Testaments,  Toutes  les  macérations  sont  inutilcï 


s  * 


Car,  si  vestre  cueiir  n’est  i(tieulx 
Kt  charitable  et  anuutreux, 

Dieu  ne  laictes  (|ue  mentir  : 
Dieu  re^ai’de  du  cœur  le  fous. 

n 


Llle  aussi  asjiire  à  la  foi  jirofonde.  (ici le  mondaine, 
avec  toutesses  inconsé([uences,  «  est  |)lus  près  de  Dieu 


toucher  »  (jiie  celle  (pii  croit  le  gagner  par  nue  lldélité 
lente.  Les  deux  dames,  la  co((uette  surtout,  semblent 
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St*  lîusser  gagner  nai*  ees  graves  diseonrs,  (]’esl  alors 
{pdinlei’vieiil  eelle  in ystéi’îeuse  «  reine  d’aniour  »,  tiuî 
ne  s'annonce  loul  (Tahord  (jne  ])ar  des  [»ai‘o!es  eiiLi'econ- 
pées.  i’ein[)lles  d'nne  [lassion  brulanlc.  l'^Ile  chante  la 
irlorilicalion  de  l'annnir,  rélernclle  chanson,  rel’ailc  sons 

O 

tant  de  i'ornies  nai*  Margnerile  ; 

♦ 

.lîinuns  il  avmei*  mi>ij  caeur  no  sera  las, 

(àif  l)i(‘u  Ta  liijel  <111110  toile  naliiia* 

(  >ii(’  vcav  annule  luv  sf'i't  de  muirritun*. 

Annule  hiv  <'st  jxuie  tniil  plan^ie  stnihis. 

I>es  li'ois  tlamesahordenl  raiiionreuse  hei-gère,un  jteii 
scandalisées.  Mais  celle-ci  ne  daigne  point  j)üur  elles 
inleri'oniprc  ses  chants,  se  buniaiii^  junir  toii(e  réponse, 
à  railler  les  laehenx  sols  «  (jui  mesdisent  (Taynier  et 
n'en  eurent  en  leur  vie  cognoissaiice  ».  llien  de  jdns 
pitpianl,  ni  de  jdiis  étrange,  (pie  renlrelieii  général  ([iii 
s’engage  entre  les  (pialre  pei*son nages,  et  dans  leipiel 
ta  bei'gèri’.  par  ses  reparties  subtiles  el  hai'dies,  11  a 
pas  le  ri'ile  le  moins  brillant,  ('/est  le  langage  et  la 
siinplieilé  de  l’idylle  anlbpie  (pii  se  retlètenl  dans  les 
paroles  de  celle  enfant  de  la  nature.  Le  sjieclaele  des 
étoiles,  des  ilenrs  et  des  chainps,  siitïil  |>onr  la  tenir,  î'i 
(ouïe  heure,  en  joie  et  en  plaisir.  II  n’y  a  an  monde  (pie 
l’Amour:  tout  le  reste  ([ii’ajipareiiee el  vanité.  1  elle  est 
la  (hèse  nni(pie(jni  résume  ces déclaratitnis  passionnées. 
Plusieurs  de  ees  explosions  lyriques  sont  vraiment  d’une 
gi'ande  ampleur,  malgré  rimiierfeelion  |>ariois  calculée 
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{[f  I’L'Xj)i'<.‘Sï;i()n .  La  her^èi’e  ix'iusL*,  avec  une  énerî^itjue 
ubsliiialiuu,  de  révéle f  le  nom  de  sson  ami,  (’e  lé^ei* 
artifice  avait  saii:?  doiile  un  bul  dans  lesinlenlionssecrèles 
de  railleur.  (Lest  i|u'eu  etï'el  cerf  aines  allusions  ambiguës 
jiermeilent  de  supposer  tpie  Marguerite  a  voulu  laisseï', 
dans  resiiril  (le  ses  auditeurs,  une  iinj>ression  va^j^ue  de 
mystère  et  (rineei’lilude.  La  pièce  se  termine  assez  brus- 
(jueinent.  Il  semble  (|ue  le  poète  ait  eherehé  îi  établir 
une  sorte  de  confusion  entre  l'expression  de  rainour 
humain  et  celle  de  ramour  divin,  en  sugj^érant  aux 
S])eetaleurs  de  la  ))ièce  l'idée  (jue  ces  transports 
s'adressaient  ]}eul-èti*e  jilus  haut  t|u'an  bei‘f(e)*  de  la 
vallée,  et  (pie  le  Pasteur  jiar  excellence  pijuvait  en 
(•tre  roijjet  caché,  (le  n'est  ]>as,  du  reste,  la  seule  cir¬ 
constance  oii,  dans  l'cjeuvre  [loéliipie  de  la  reine  de 
Navarre,  le  commentateur  soit  en  droit  de  se  demander 
aiupiel  des  deux  sentiments  il  a  atVaire.  Marj^uerite 
avait  sûrement,  sur  cette  matière,  des  idées  fdi‘t 
audacieuses.  Pour  elle,  le  ]>renner  amoui’  conduisait 
au  second  ;  tous  deux  étaient  siisceiitibles  de  se  mêler 
si  intimement,  (pi'il  importait  jieu  de  les  distiimuer 
1  un  de  1  autre.  Nous  surprenons  ici  la  pensée  proibnde 
et  dernière  de  cette  admirable  femme,  (pii,  revenue  de 
toutes  les  choses  de  la  terre  et  trouvant  son  reluire  su- 

O 

prême  dans  rainoiir  divin,  confondait  dans  le  nouveau 
sentiment  <|ui  rem|)lissait  son  âme  toutes  les  autres 
ailleurs  ([ui  avaient  autrefois  coiisuiné  sa  vie.  Il  v  aura 
lieu  (1  insister  plus  tard  siu‘  les  aiialofries  fraiiiiantes 
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(jue  [H'i'senk'  uiielellc  (loflrinc  avec  les  idées  néo-plato- 
nieicniies,  vers  ]es(juelles  l'espial  de  la  l'eine  de  Navarre 
s’étniL  senli  si  puissaniinenl  atlij'é.  J.a  vie  de  eelle  der¬ 
nière  ne  s'ex[)lique  que  par  celle  euneeplion,  si  liaule 
ci  si  eoinplèle,  (pi'elleeiil  de  raiiu>iii‘. Tonies  ses  pensées, 
lüiiles  ses  asj}i]*alions  en  déeonlenl.  l'dle  réva  riiiüon 
el  la  concorde  nnivei'se  lies,  parce <p]  il  lui  seinhlail  im¬ 
possible  (pie  la  haine  el.  la  violence  conlinnassenl  de 
régner  indélinimenl,  sur  la  leriv.  Sa  loléraiice  n’élail, 
en  l'éalilé,  <pie  rime  des  l'oi-mes  [lai^lienlières  prises, 
chez  elle,  par  le  senlimenl  (pii  l'absoi’hail  loiil  enlière. 
Jamais  remnie  n’a  en  une  compréhension  jihis  iieLle 
de  1  a  mission  d'amonr  el,  si  j'(.)se  dire,  d'h  arnumie, 
(pii  semble  dévolue  à  son  sexe. 

Il  snfiira  de  signaler  an  passage  les  |)oésies  lyi‘i([ues, 
les  rondeaux,  ballades  el  an  1res  jiièces  légères  tpii 
Jigni’enl  dans  le  maniiscril.  bdles  exigeraienl  à  elles 
seules  une  minniieuse  élude,  el  des  conqiosilions  beau¬ 
coup  ])liis  iiniiorlanles  i‘éclatnen!  Ionie  noire  allenlion, 
1/miede  celles-ci  litriireen  télé  du  recueil  tics  I )ernière-K 
(^ùirre.s,  cpii  la  désigne  sous  ce  lili'C  :  Prcnuèremenf 
le  lirre  (jiie  ht  (livfe  hume  compom  en  /Wh/jm/e  (Je 
Tu.sson,  dkf  fe  Xnrire.  (À*  lilre  a  élé  donné  à  TuMivre 
eu  raison  de  son  premier  vers,  dans  letjuel  Margiierile 

un  navire  loin  dn  vray  [>orl  assahlé  )). 
J>a  Irame  en  est  peu  complupiée.  b'raiH-ois  b’’’  apparaît 
en  songe  à  sa  S(eur  el  s’ellbrce.à  l’aide  des  arguments 
les  plus  persuasil’s.  de  rauienerà  l'éagtr  contre  rexlréme 


S(. 


•  i  ' 


Il  T'/*  ' 


cl  « 
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'(luuleur  (|iii  r<iccaljle.  A  l.ovile  cette  dialeelitnie,  la 
reine  ne  l’énoiul  (|ue  par  les  elliisions  les  ]>liis  Irisles 
et  les  plus  tendres.  Il  l'aut  avouer  cpie  ce  poème  est 
•empreint  çà  et  là  d’une  certaine  siiljlilité  et.  qu’d  reii- 
l'erme  des  dévelo])pements  un  peu  prolixes,  mais  il  n’en 
présente  pas  moins  de  sérieuses  lieaulés.  (]e  (|iii  fait  le 
charme  et  le  mérite  ]>rincipal  de  cette  (cuvre,  c’est 
son  al)solue  sincérité.  On  sent  (ju’elle  n’a  sul)i  de  re- 
toiiclie,  ni  de  remaniement  (rancune  espèce.  Nous  la 
possédons,  telle (pi'elle  est  sortie  du  coeur  de  Marmienle 
et  des  mélancoliipies  méditations  (pii  ont  rein])li  sa 
retraite  au  monastère  de  Tusson.  Au  milieu  des  ré- 
llexions  amèi’es  (pli  occujiaient  son  esprit,  elle  s’est  peu 
souciée  d’exprimer  ses  idées  avec  ordre  et  mélliode.  De 
là  cette  comjiosition  assez  lâche,  toute  de  premier  jet, 
<pii  n’en  ollre  au jourd’liui  pour  nous  (pie  plus  de 


prix 


.  I 


La  thèse  soutenue  par  le  roi  défunt  dans  eetle  disens- 


l,  l’tje  imiiii  ineôiniiie,  sîiiis  doiilo  fi'lled'iin  rn[)i^le  ij^iiorant, 
s  i‘s(  avisée  plus  tard  de  ictouelier  un  j^raud  nombre  des  vers  de 
ce  poème,  eu  sulystiliuuit  à  la  pensée  et  à  la  loruie  si  [lei’soiiuelles 
de  la  reine  de  Navarre,  les  toiu-juii'es  et  les  idées  b\s  plus  vulj^aires. 
Ce  eorreeteur  a  cberehé  à  faire  disjiaraîlre  toutes  les  inui;^eset  à  tes 
rein[>bu‘er  par  des  dévelop[M*meuis  d’une  rare  (ilalilude.  Nous 
avons  dû  nous  elloreer  de  i*etr(ui\’er,  pour  eliaeuii  des  vers  ainsi 
délij;urés,  les  vériialiles  senliineuts  et  les  e.\[U’essions  précises  de 
rault'ur.  (le  travail  a  rendu  réta)>lissemenl  du  texte  lonj;  el  difii-* 
cile.  Nous  croyons  avoir  réussi  cependant  à  reconstituer  le  poème 
<lans  sa  forme  [>riniitive. 
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sion  mys(i(|UL‘,  c'ei^L  cjn  en  t|uinanl  ce  ])as-in(>n(lt‘,  il  ii'a 
nulleineul  ja'i'dii  au  L'haii^u.  Les  seiilinients  (le  mépris, 
pi‘es([ue  tl’luu'rtMii'  (pie  Marguerite  met  dans  la  Ixjuelie 
(le  Sun  frère,  luueliant  le  vide  des  elioses  humaines,  el  le 
néaiil  des  joies  de  la  t'iiaii',  ne  mainpienl  iiuiul  de  iii- 
(juanl.  Les  eonsidéralions  austères  présentées  [lar  le 
moiiar([Me  alternent  avee  les  sanglots  et  les  explosions 
]>assiünnées  de  sa  steur,  parfois  aussi  avee  les  éloges 
pleins  de  gràee  et  de  naturel  «pie  diete  à  eelle-ei  sou 
amitié  i’ralernelle.  I^es  aveux  iioignants,  les  apiiels  cà  la 
mort,  puis  la  eonlianee,  prescpie  la  joie,  ramenée 
moinentanémeut  en  elle  pai'  les  divines  espérances, 
tout,  cela  l'oi’ine  un  ensemble  également  curieux  poui* 
le  psychologue  el  pour  riiislorien. 

11  se  reueontre  dans  Iheuvre  de  Margueiale  peu  de 

passages  aussi  [lathéliipies  (jne  telle  jjartie  du  Av/Cfre, 

oii  sont  célébrées  les  vertus  elievalerescpies  du  l’tîi  défunt 

■ 

el  sa  nolile  pi'esianee,  tant  piasée  des  daines,  et  telle 
autre  oii  perce  soudain  ce  en  déeliiraiit  : 


Si  lmp  nmiei'  est  iieelier,  lus!  juirihvii 
.le  II*  re(|iiiers,  e;ir  en  ee  j'iu  peelié. 

Mais  ma  tiastesse  esl  tle  ['amoui'  gardon 


Que  dis-je  !  d foi)  ai-je  ee  mot  hndii'  ; 

.l’av  ti'oi)  a  voie  eelnv-lii  ipii  plus  van  11 
<>iie  mon  amoiir  ....  Le  mot  lit  m’a  jaehé  î 
Mais  lanpiei'ir  [iliis  losl  jiaiatoii  me  taidl 
l)e  n’avoir  tant  aviné,  eoinmc  je  dey. 

Le  tout  seid  Bon  i[ui  habite  lii  haull. 


I)e  n<*  avniô  dotlînis  iium  rnv, 

Dedîuift  liiv  ci’iiint't,  hotHH  é  el  scrvv. 

h  « 


mon  pecluV.  aultro  rren  sens  nv  eroy 


(  )ii‘ |H)iiri*ail,  avec  les  seules  paroles  pi'onoiieées  par 
Fi'aiivois  I*’’’,  composer  une  sorle  de  traité  de  ht  (lati- 
.so/,7//o/# ,  rem|)li  de  sagesse  el  d'oiicliuiK de  même  qu'il 
serait  aisé,  avec  les  louanges  qui  célèlu'ent  çà  el  là 


les  mérites  du  moîiai'(pie  et  les  évènements 
de  son  règne,  de  coiistiluer  le  jdus  chaud  ( 
gvriques  : 


ülorieux' 


Il  voit  toujours  ton  visage  et  lieaii  taint, 
d'on  œil  joieulx,  qui  en  tristesse  ou  joye 
\à‘rs  tes  iunis  ne  pouvait  estie  laimU, 
don  assuré  muintieti  [lartoulle  voyi*, 
(Fdojic'tjues  ne  [leult  la  tort  mie  eliaiigiu'. 
l^oiir  [lien  ne  mal  (iiie  eà  luis  elle  envio  e, 

I  V  V 

Je  te  VOIS  prins  en  païs  eslrangei*. 

()ù  ta  veiUu,  en  lieu  d'esire  ahatiie, 
(’roîssoit  où  plus  y  a  volt  de  danger  ; 
l*ai‘  vive  lov  la  mort  fut  eombaltiie. 


.le  te  vov  là  avec  telle  constance, 


(^ul  inicLix  avinois  de  mourir  prisonnier 

t'Uit  peu  soit  taire  dommage  en  b  ram  e. 


Pai'laiit  SI  liault 


nier 


(>iie  tu  semhlois  mieux  refftiant 
(hie  roy  captil  aisé  ii  manier _ 


empereur 
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Il  (‘iirule,  à  li'iivtMs  k*  (lOveloppcnuMil  (jui  fail  suilt'à 
aposi i'o])lu*,  ce  même  ?enliineiil  de  fierté  palrlo- 
licjtie,  (jui  apnaraîl  dans  Ions  les  passages  des  d/z/AY/z/e- 
riles  <ni  de  la  (lorrespondiutce ^  on  se  trouve  évo(fué 
ré|)isode  gk)rieiix  [)ar  excellence  de  la  vie  du  j>risonnler 
de  l^ivie,  el  —  nous  devons  l’ajoulei%  piiiscprelle  ne 
pouvait  soTiger  ii  le  dire  elle-même  —  de  la  caiTière 
poliliipic  de  la  reine  de  Navarre.  Sans  doiilc, comme  tous 
ses  contemporains,  aux  yeux  desipiels  l'idée  de  riatrie 
était  insépai’ahlc  de  celle  de  royaulé,  Marguerite  iden- 
lifie  1  amour  sincère  ipi  elle  éprouve  [xuir  son  [lays  avec 
celui  (pie  lui  insjiirc  la  [tcrsonne  même  de  son  souverain, 
mais  il  n  esl  pas  douleiix  ceiiendani  ipie.  dans  sa  con- 
ceplion  toujours  large  et  originale  des  clioses,  elle  n'ait 
comiiris  (pic  les  destinées  de  la  nation  pouvaient  être 
dislincles  de  celles  du  roi.  et  (pie,  dans  les  crises 
extrêmes,  le  salul  du  [leuple  tout  entier  devait  être 
iiréféré  à  celui  de  son  chef.  I.a  l'ai^’on  dont  elle  dé[)lore 
les  misères  ci  les  inégalités  de  ce  monde,  clia(|ne  fois 
(pi’ellc  a  l’occasion  d'en  traiter,  prouve  surabondamment 


ses  senlinienis  intimes  a  cel  egar 


I 


.a 


.‘1*11  ière  [lartie  du  [>oème  est,  par  contre,  si ngu- 
lièremenl  somlire  et  jiessimiste.  L’auteur  voit  [lai'toiit 
a  de  mallieur  grande  a|>pa]‘ence  ».  .MargueiMe  prévoit 
(pie  la  période  des  luttes  sans  merci  va  commence]’  et 
(pie  1  éijuililire,  guirdé  tant  bien  (jue  mal  sous  le  règne 
de  celui  (pt'elle  pleure,  ne  lardera  ]>as  à  être  rompu, 
bille  eut,  à  ce  ]>oint  de  vue.  une  divination  très  nette 
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'j' 
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1 


<k*  la  loiu'iuii’e  (jn'allai<,*ii(  [H'cndrc  les  évèiieinenls, 
com|)i*enaiil ((lie  I  tcu vee  de  paix  e(  de  [)i'()»'i'ès,  à  lai|uelle 
elle  avait  vuué  sa  vie,  (levai l  avei-ter  |)Oiir  lon^l.einps. 

(i'esl  ee  niêine  seiiliiiieiil  d’ajjprt^liension  à  l’é^aed 
de  ravenii*,  (jui  domine  dans  IV’pthv  en  vers  (jn'elle 
4idressa  à  son  neveu,  Henri  II,  peu  de  leinps  a[)rès  son 
avèneinenl  an  lr(')ue  de  Franee,  (adle  lellre,  resl(*e 
eomplèlemenl  ineonnue,  pirsenle  nu  ^rand  ink‘i‘èL 
historicpie  j)uis(:[u’elle  marcpie,  mieux  (pie  (oui  autre 
doeumeni,  raltiludede  la  irine  deXavaivre  vis  à  visdu 
nouveau  (rouveruemenl .  (iomme  rindi(pienL  [)lusieurs 
allusions,  celle  [)ièee  n'élail  (pie  la  rt^iionse  é'(  une  mis¬ 
sive  envovtk*  pai*  le  jeune  i‘oi  ii  sa  d'anle,  junir  prolesler 
de  ses  disposilions  aireelueuses  à  son  i'j^ard.  l'dle  ren¬ 
ferme  des  passaj^es  d’une  [u'ofonde  nudaneolie.  ,Ie  si¬ 
gnalerai  snrioul  le  déhnf  dans  kupiel  Marguerite  fait  la 
navi-anle  énunuM'alion  des  inaltieiirs  (pii  oui,  depuis 
vingl  ans.  Iraiipé  «  son  e(eur  de  femme  ».  Nous  savons 
ipi'à  ee  momeul-là,  la  ]*eine  se  ii'ouvail  aux  ju'ises  avec 
loule  sorte  de  dllfieultés  maUu'ielles,  sans  [uirler  des 
auliTS  chagrins  (pii  la  ikk'oraienl .  (  a*  (pu  la  préoecnpail 
juir  dessus  tout,  ei^*tail  sa  situation  tiiianeière  d’au¬ 
tant  [)lus  précaire  (jue  le  main  lien  de  sa  pension 
n’était  rien  moins  (pi’assui'é,  par  suite  du  cliangemenl 
de  règne.  Kl  le  se  sentait  à  la  inei’ci  du  jeune  roi  et  de 
Montmorency,  redevenu  plus  puissant  (jiie  jamais,  et 
cette  situation  riinmiliail  extrêmement .  Diantre  [)arl, 
<dlc  n'était  jias  moins  impiièle  de  l'issue  des  négo- 


t 
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cial ions  ^ré,aii  ilu  inariaji^ede 

sa  lille  avec  An ((}ine  de  lion ,<liic de Veiulônic. Malgré 
cela,  les  nroleslalloiis  all'ecliieiises  (|ii'elle  a{lresse  au 
nouveau  souverain,  les  v<eux  ({u'elle  l'onnnle  pour  la 
pros[)érité  de  sou  régne,  son!  évidennnenl  [)leins  de 
sincérité.  Mary^uerite  oul.>liait  les  vexations  (tu  nouveau 

n 

gouvei'iienient  à  sou  égard,  poui*  ne  plus  songei 
hieji  tlu  j)avs  el  à  celui  de  la  maison  de  l'rance  é 
éai  ou  Ire  de  la  lettre  à  Henri  II,  iieul'  autres  épMres 
en  vers,  iiiédiles,  tiirurent  encore  dans  notre  manuscrit. 

O 

Idles  se  réparlisseid  ainsi  :  quatre  à  Jeanne  dWll)reL 
avec  trois  ré|)onses  de  cette  ])riMcesse,  une  à  l  î 
de  Foutevraull  et  une  derniéreau  profonolaire d  ( Irllie. 
Lesépîlj*es  adressées  à  Jeanne  <1  .Vlhrel.  ne  sont  pas  peu 
importantes,  inustpi'on  ne  possédait  justpi  à  présent 
(pi’iin  Irèsjielit  noinlire  d’indices  siii'lcs  i‘ap[)Oiis  enlrt*- 
tenus  par  Mai'guerite  avec  sa  [die,  après  le  mariage  de 
celle-ci  avec  Antoine  de  liourhon.  Ia*  ton  en  est  vérita- 
lileinenl  tort  tendre  :  un  i^racieux  l>adinages  mêle  a  des 

”  1  ’  I- 

plaintes  et  à  <tes  l’egi'cls  réciproipies  au  sujet  du  mal 
de  rahsenee.  Il  n'v  a  li'uèi'e  de  doute  à  concc\oir  (ou- 
cliant  la  date  ([u'il  convient  d’altialniei'  à  ces  lettres, 
eucoix*  ([U  elles  ne  l'enreiaiienl  aucune  indication  cliro- 
nologupie.  Nous  possédons  sûrement  dans  ees  sept 
pièces  la  con‘es|>ondance  écliangée  entre  Mai'guerile 


1.  A  i'a]>|»i*<>flici’ de  celtr  rpil l'O,  les  puH'OS  [nitiliees  jiar  (léiiiii, 
Letiri'.s  (le  Murtjnerile,  I,  el  iat. 


w.v 


<•1  .Icanne,  vers  la  fin  d’oetolux*  laiK,  aussilot  a[>rès  leur 
séj)arati(.>ii,  loi’sque  la  jeune  duchesse  parlil  ])onr  ^"en- 
<l(*une  avec  sou  éiioux.  J. es  l'énoîises  de  celle-ci,  écriles 
avec  laeilifé,  ne  sont  nas  exemples  de  pi'éciosîlé.  Klles 
se  resseiiteuL  meme,  à  cei’lains  points  de  vue,  de  l’in- 
Huence  exercée  j)ai“  la  reine  sur  l’éducation  littéraire 
<le  sa  hile.  On  l’encoiilre  dans  les  unes  comme  dans  les 
uiitres  d’intéressantes  allusions,  en  meme  tein]>s  (pie  la 
])reuve  de  la  lionne  entente  «pii  n’avait  cessé  de  réjj^nei* 
entre  les  deux  princesses.  lai  lettre  à  Tahhesse  de Fon- 
levrault  est  d’un  «^eiire  tout  diflerenl  :  le  touren  esl  sur- 

n 

tout  religieux  et  édiliant .  (]es  ditlérentes  pièces  inéi’itenl 
à  [)lus  d'un  titre  d'èlre  remai*(piées.  Il  sullira  de  signaler 
la  dixième  adressée  au  pi’olonolaii'e  d’Oi'the.  (1  est  un 
véritable  iielit-clief’  d'icuvre.  la  plus  gracieuse  et  la 
])lus  line  des  épîtres  en  vei’S  sorties  de  la  [iliinie  de 
.Mari^uerite.  Le  bon  abbé  était  malade,  et  la  i-eine  lui 

O 

envoie  de  {ilaisants  conseils  sur  la  patience,  la  belle 
humeur,  la  mofjuerie  et  l’a  mon  r,  les  iilus  sùi’s  garants 
il  une  prom[)te  guéiâsou, 

Parmi  les  divers  |>oèmes  dont  le  manuscrit  des  />cr- 
n/é/'c.v  (flùivres  nous  révèle  l’existcuce,  celui  (pii  iiorte 
pour  titre  :  Lc.v  Prisons  de  hi,  reine  de  NnrnrrCy  apparaît 
assurément  comme  étant  de  l)eaucou[)  le  plus  digne 
d’attention.  Nous  nous  ci'ovons  même  en  droit  d’atlir- 
mer,  après  un  examen  prolongé,  (pi'il  conslitue,  a  l)ien 
des  égards,  r<envre  capitale  de  la  sunir  de  Fran(;‘ois  L’‘‘. 
Par  r  ampleur  du  sujet,  l’étendue  des  iiroiiortions , 
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rL‘Xce|»lioiint*l  inlérêl  des  malières  {(iii  v  sont  li*aiLées^ 
les  Prisons  ronnenl  ee  ([u'on  peut  appelei*  \'opus 
ninjiis  du  royal  poète,  dépfisilaii'e  de  ses  dernières 
pensées,  vérilahie  eonroiinenieid  de  sa  carrlèi'e  [>oé- 
(iipie.  (]'esl  dans  l'hisloire  de  notre  iiltératiire  une 
(eiivre  uiiiipie.  d'un  ^enre  tout  à  fait  personnel  et 
original,  la  première  en  date,  et  non  la  moins  sincère 
ni  la  moins  curieuse,  des  Pou  fessions  écrites  dans 
gloire  langue.  Nous  ne  saurifuis  trop  insister  sur  ce 
testament  littéraire  de  rauleur  de  V  Ilepfnnieron, 
(rantanl  mieux  tpie  ce  poème  soulève  une  série  tle  i)ro- 

m 

hlcines  fort  délicats. 

« 

La  ti*aine  de  rouv'rage  exposée  sous  sa  forme  la  plus 
simple  est  celle-ci  :  l'auteur  entreprend  de  présenter, 
sous  le  voile  de  l’allégoiâc,  le  talileau  des  principales 
étapes  de  son  existence,  en  racontant  par  ([uelle  suite 
d'épreuves  il  a  passé,  (pielles  crises  décisives  il  a  tra¬ 
versées  et  surtout  dans  (luelles  pi'isons  morales  il  a  sé¬ 


journé,  avant  de  rencontrer  la  paix  et  la  joies 
dans  l'amour  de  Dieu.  Les  trois  prisons  dans  les 
il  s’est  laissé  successivement  enfermer,  sont  cellt 
l’Amour,  de  l'Ambition  et  entin  tle  la  Science, 
sei’vent  chacune  de  prétexte  à  tle  multiples  descri 
et  à  tles  récits  circonstanciés,  qui  nous  font  pé 
très  avant  dans  T  histoire  de  la  vie  morale  et  i 


mies 

*"‘.*S 

‘S  de 

Elles 
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tuelle  du  jioète  et  iné parent  te  tableau  des  péri 
de  sa  tléliv  rance  iinale. 

Disons  tout  de  suite  tpie  la  tpieslion  de  rauthen 
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ticité  de  celle  <eiivre  ne  r^aurail  faire  robjel  d’aiiciiiT 

■- 

doute.  Reniar<iuon>  que  notre  manuscrit,  qui  ne  con¬ 
tient  absolument  que  des  ouvrages  <le  la  reine  de  Na¬ 
varre,  écrits  tous  de  la  même  main,  donne,  dune 
façon  formelle,  les  l*rUons  comme  1  «euvre  de  celle 
princesse,  et  comme  faisant  partie  du  groupe  de  ses 
dernières  poésies’.  Le  reste  du  manuscrit  étant  d'une 
attribution  indiscutable,  il  n'y  a  aucun  motif  apparent 
de  faire  une  evception.  au  détriment  du  plus  caracté¬ 
ristique  de  ces  poèmes.  Mais  ce  qui  achève  de  donner 
une  grande  force  à  celte  constatation,  c  est  qu'il  existe 
dans  un  autre  manuscrit  de  la  Hibüotliètjue  nationale 
fonds  fr.  1  o2'2  .  où  il  fait  suite  à  une  ])artie  de  Y  Hep- 
tuméron,  un  texte  plus  correct  et  plus  pur  de  ces 
mêmes  Prisons,  qui.  là  encore,  se  trouvent  attribuées 
à  la  i*eine  de  Navarre  -.  Chose  curieuse,  des  érudits 


1.  Dan.'  le  titre  qui  tîînire  en  tête  des  Prisons,  litre  qui  est 
absolument  de  la  même  écriture  que  le  reste  du  poème,  et  qui  se 
ln*uve  reproduit  dans  la  table  irénérale  du  manuscrit. 

‘2.  l^ms.  fr.  l.ï’2*2  f®.  papier,  reliure  ancienne  en  parchemin 
compose  de  IltU  feuillets.  .Vu  recto  du  P  1.  on  Ht  d'une  main  du 
wii-  siècle:  Y'  Ifeptaméron  oa  Histoire  des  Amanis  fortunés,  des 
nouvelles  de  la  ropne  de  Aavarre,  Marguerite  de  \  a  lois.  —  (An 
pi*ènieen  trois  livres  intitulé  :  Les  Prisons,  par  la  mesme  Heune. 
.\u  verso  de  ce  feuillet,  d'une  écriture  du  xvi^  siècle  :  Pour  ma 
seur  Marie  Philander,  ,si^é  Philander  .  On  voit  très  bien  que 
le  verso  actuel  du  f'*  1  était  autrefois  celui  du  f^  '2,  et  que  les  deux 
feuillets  ont  été  réunis  et  collés  de  manière  à  n'en  former  qu'un 
seul.L  n  examen  attentif  permet  de  dist  in  iruer  les  nientioiisqui  Iilti- 
raieiil  au  verso  primi  t  if:  /*Aif/en</er.  — Christ  us  passusest  pro  nohis. 
—  Ce  présent  livre  appartient  k  Marye  Phylandrier.  — Le  texte 
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<liïî( iiiiriié^,  M.  r>L*  Houx  (]e  Lincv'  ci  les  îî;ivim(s  îuileurs 
<\c  la  France pnifesluiife  *,  les  IVères  Ilaag.  avaient  lmi,  il 
V  a  (jiiaranle  ans,  Poceasif)!!  de  ])ai‘e(nirii‘  ce  dernier  nia- 
niiseril  Le  lexle  des  Frisons  leiii'  parut  oflrii'  un  ^rand 


<le  V  /Ie/>ffinu'ron  iroxislc  pas  ou  enlior  tlans  ee  manuscrit;  il  n  va 
quatre  joitrjiéos  et  ([uol([iu’s  coules  dos  journées  suivantes. 
Les  P rt. son. s  (.■omniencenl  au  1“  j‘“.  An  1*^  327  r'’,  ligure  la 

nieulion  snivaiile  :  J/o/f.v(cf/r  thi  In/on  a  refffe  cef/e  p/iffe,  1Ü53. 
A  la  lin  (lu  voliuuo.au  !Htl  i’^,  à  la  suite  des  Pri.son.s,  on  Ironve 
une  [lièce  de  v<n'S,  intilidée  :  Fpîtnjihe  de  ht  Pojfne  de  AVnvirre, 

loitl.  (lygisl  un  corps  par  lc((uel  Dieu  l’aisoil 

Ses  liaidl.v  secrelz  au  siojis  vcoir  et  conijn’eudre. 

Dii  [leiil  juger,  au  Ion  de  ce  niorcean,  qu'il  a  é(é  comjjosé  par  un 
|)rnteslant.  Il  est  de  la  nu'niic  écriture  que  le  reste  du  niaiiuscrit 
et  sert,  en  (piel([ue  sorte,  d'éjjîlogue  aux  Prt. son.s.  Ce  manuscrit 
a  ajqïarlenu  sûrement  à  rarcliiteclt"  (iulllauine  Pliilander  ou 
Filaiidrier  1 1  ôn.')' 1  ôt iü  i  protégé  do  Marguerite  do  Xavarre  et  du 
cardinal  d'Armagnac.  do  Serllo  (*l  do  lîramaidc^'  il  se  lit 

coiinaîtio  [larde  reinanpiahles  publications  sur  Duintllien  et  Vi- 
Irnv'e,  autant  (|ue  par  ses  travaux  d  ai'chitecle,  et  mounil  archi¬ 
diacre  de  lîodez.  Le  manuscrit  [lassa  ciisnite  entre  los  mains  de 
sa  soHir.  Il  es!  ai’idi'é  a  la  Hibliolhètpie  nationale  ai'cH'  la  collection 
Delamare  1 2 1  tt)  et  porlait  prédeninumt  la  cote  707(1 

1.  Leltoux  de  Lincy,  édit,  de  [' //ejdninénni.,  I.  |i.  u.xr.rji.  — 
Arf  France  prole.sinnle,  v"  Manfuentc. 

2.  Le  lionxde  Lincy  es<[ui vêla  tpieslion  à  l'aide eruiieariirmation 
aussi  vague  que  gi'alulte:  les  frères  liaag  confniidvnl  Marguo- 
rilodo  Xavarre  avec  sa  helle-mére,  Marguerite  de  Loi’raine.  tbitlo 
confusion  singulière  de  noms,  ou  leur  faisanl  croire  ipie  le  récit 
delà  mort  de  la  s(‘conde  s'apj)Ii([iiait  à  la  [iromière,  les  a  amenés 
àcoiisidéi’cr  les  /b-ôvon.v  comme  n'élanl  [las  r((Mi\'i'e  de  l'aiileur  de 
y Ilepinnièron,  malgré  les  analogies  iiom!n'(*iise.‘^  tpi'ils  reconnais¬ 
saient  eiix-mèmes  enti'o  les  7b-ôvf>/i.i'  td  les  Mnrtjnenfes. 
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intérêt  et  nrésenter  trincoiileslables  analogies  avec  les 
idées  exprimées  par  Marguerite  dans  ses  diverses 
œuvres.  Néanmoins,  après  un  examen  superficiel,  ces 
auteurs  furent  conduits,  par  suite  de  confusions  et  de 
rapprochements  erronés  ,  à  attribuer  le  poème  à  un 
éci'ivain  de  l’entourage  de  la  reine,  et  non  à  Margue¬ 
rite  elle-même.  Il  est  évident  (pie,  s’ils  avaient  connu 
notre  recueil,  leurs  hésitations  auraient  perdu  toute 
raison  d’être.  Ajoutons  (jue  les  deux  manuscrits  sont 
d'une  écriture  contemporaine,  c'est-à-dire  du  milieu 
du  xvi^  siècle. 

Indépendamment  de  ces  argiimentsd'ordre  paléogra¬ 
phique,  il  existe,  entre  les  J*risons  cl  les  autres  comjmsi- 
tionsde  la  reine  de  Navarre,  de  si  fra])paiUes  similitudes 
d’idées  et  d'expressions,  que  l’attribution  de  ce  poème 
à  l’auteur  des  Mart/uerifes  paraîtrait  indiscutable,  même 
en  l'absence  des  preuves,  en  quelque  sorte  matérielles, 
fournies  par  les  manuscrits.  Le  critique  reconnaît,  à 
chaijue  pas,  les  nuances  de  pensées,  les  tours  de  phrases, 
les  antithèses,  les  formules  hardies  et  parfois  un  peu 
outrées  (pie  la  reine  aime  à  introduire  dans  ses  lettres 
et  dans  ses  compositions  poéticpies.  et  (jue  personne, 
en  son  temps,  ne  pouvait  songer  à  imiter.  Il  n’est 
point  de  passage  (pii  ne  porte  l'empreinte  manifeste 


1.  «  L'nme  pis  (fue  morte  \  plein  de  péché  et  de  damnation  ; 
pis  (ftic  mar(pr‘,  moins  (fue  rien  ;  cuidant  vivre  en  mourant'.  Tout 
et  Ihen„  etc.  «  11  serait  t'aclle  de  citer,  par  centaines,  des  exemples 
de  même  nature. 
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(le  son  si  vie  et  de  ses  proet'dés  liîd)ituels  de  versi- 
lication.  Mais  l'élude  a|)profondie  des  doelrines  et 
des  idées  ex])Osées,  sur  tant  de  sujets  dill’érents,  dans 
toute  l’élendue  de  l’<euvi'e,  vient  suggérer  des  rappro- 
elieineiits  plus  ]>robants  encore,  (^esl  l>ien  là,  il  ii’v  a 
point  à  s’y  tromper,  la  philosophie  deniière  de  la  leine 
de  Navarre,  sa  théorie  si  particulière  de  ranioiir,  l’en¬ 
semble  des  principes  auxcpiels  elle  resta  altaeliée,  en 
matière  de  dogmes  et  de  prathpies  religieuses,  son  aver¬ 
sion  à  l’égard  des  fanatiques  de  toutes  les  églises,  sa 
conception  mysti(jiie  du  rôle  de  raniour  divin  :  bref, 
tout  un  ensemble  de  réllexions  et  de  sentiinenls  d'une 
essence  si  subtile  et  si  personnelle  (ju’aucun  penseur 
de  l’étimpie  n'aurait  pu  réussir  à  se  l’approprier.  Knfre 
les  idées  exprimées  dans  les  Prisons  et  celles  ([ui  fi¬ 
gurent  parmi  les  plus  caractéristicpies  du  recueil  des 
Dernières  ( H'iuvres  onde  la  suite  des  MurifiierUes^  il 
y  a  une  étroite  connexité.  l']u  somme,  les  Prisons 

t-' 

apparaissent  comme  une  vaste  synthèse,  dans  la(|uelle 
viennent  se  gi’ouper  tous  les  éléments  de  la  vie  intel¬ 
lectuelle  et  morale  de  rauteur  de  V llepinméron. 

Deux  exemples  tout  à  fait  décisifs  sont  fournis,  à 
ce  propos,  par  le  troisième  chant  de  ce  poème.  Il  s’agit 
du  contraste  entre  Tout  M)ieu)  et  Rien  (la  créature  hu¬ 
maine),  développement  vers  lequel  toutes  les  effusions 
de  la  fin  semblent  con\erger,  et  (jui  reparaît,  en  maint 
endroit,  comme  une  sorte  de  lei(-niolh\  ‘('ette  oppo¬ 
sition  dans  laquelle  se  comjilaît  riniagination  de  l’auteur. 
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avec  une  insistance  et  une  luiniililé  raroiiches,  donne 
lien  à  des  digressions  d'un  caractère  très  pari icn lier. 
Or,  ce  sujet  se  trouve  exacfeinent  traité  dans  le  même 
esprit  et  en  des  termes  prescjue  idenii([ues,  tlans 
Vfh'itùnn  de  Vit  me  fidèle  ù  mn  Set  (f  ne  tir  î)ien.  pnltliée 
dans  les  ^litrffuerdefi^ .  II  en  est  de  même  d'nn  déve¬ 
loppement  sur  l'essence  divine  à  propos  de  la  parole 
sacrée  :  «  Je  suis  Celui  ci  ni  suis  w.  Le  commen- 
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taire  métaphysique  de  celle  formule  existe  à  la  fois 
dans  les  Prifions\  dans  ï(}rnisofi  et  dans  plusieurs 
autres  tcnvres  reliirieuses  de  Marmierite.  Il  serait  aisé 

n  n 

de  multiplier  ces  comparaisons  qui  proclament,  plus 
élo(|uemment  cpie  toule  autre  démonsirafion.  l’évidente 
autlienlicité  de  notre  poème  antol>iogra|)lii([ue. 

Si  maintenant  on  se  demande  (juels  sont  les  motifs 
<[ui  ont  pu  décider  la  reine  k  choisir  le  motif  allégo¬ 
rique  qui  foi'me  le  fond  de  la  trame  des  Pri-sons,  on 
verra  t|u'il  n'esl  nullement  impossible  de  les  dégager 
avec  certitude.  Il  siillit  de  soimer  aux  diverses 

n 

captivités  subies  par  ceux  (pi’elle  avait  le  plus  aimés, 
pour  comprendre  ce  qui  a  dû  la  iiorter  à  adopter  le 
symbole  de  la  prison,  comme  le  plus  propre  a  donner 
une  sorte  d'unité  à  I  histoirc  des  épreuves  de  sa  vie 
intérieure.  Elle  voulut  ra|)]>rocher  ces  dernières  des 
adversités  mêmes  qu’avalent  eu  îi  sup[)orter  non  seu¬ 
lement  son  aïeul,  le  duc  Charles  trOrléans,  le  tendre 
[loète,  vingt-cinq  ans  |)risonnier  en  Angleterre,  Eran- 

I.  y,  plus  loin  |>. 
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çois  son  frère,  et  le  roi  <le  Navarre,  son  mari,  tons 
deux  prisonniers  eti  I‘is]>a<^ne,  lîenée  de  France,  sa 
cousine,  si  dureinenl  traitée  par  son  époux,  mais  aussi 
la  plupart  des  esprits  hardis,  c|u’elle  avait  autrefois 
défendus  avec  tant  d'énergie,  tels  (pie  Gérard  lUjussel, 
Clément  Mai'ol  et  nombre  d’autres.  On  n’ignore  jmint 
la  place  considéralde  (proecupait  dans  les  souvenirs  de 
Marguerite  la  hjugue  et  émouvante  captivité  du  vaincu 
de  Pavie.  (’el  événement  mar(iua  évidemment  l  une  des 
crises  décisives  de  sa  vie.  Il  semble  (ju’elle  ait  éprouvé 
(piehpie  regi'et  d’avoir  échappé,  prescpie  seule,  a  ce 
genre  d'inforlnnes,  et  (pi’à  défaut  de  prison  matérielle 
elle  ait  été  heureuse  de  tracer  le  tableau  des  prisons 
morales  suivies  jiarelle.  D’ailleurs,  les  allusions  si  nom¬ 
breuses  semées  à  travers  son  <euvre,  dans  lescjuelles 
elle  se  plaît  à  c(jmpai*er  la  vie  humaine  à  une  prison, 
se  traitant  elle-même  de  jiauvre  prisonnier  «  pileux 
et  chétif  »,  annoncent  et  iiréparent  de  loin  l’allégorie 
de  son  dernier  poème. 

Un  prolilènie  ipii  peut  paraître  jilus  délicat,  c’est 
<pii  a  ti'ait  au  subterfuge,  en  a|)parence  assez 
étrange,  dont  Marguerite  a  usé  pour  présenter  sa  con¬ 
fession  avec  j)lus  de  lüierté  et  dissimuler  aux  prolanes 
et  aux  iiiditférents  sa  véritable  personnalité.  Il  est,  en 
elïet,  reinaripiable  (jue,  danstonte  1  étendue  du  poème, 
ce  n’est  point  une  femme  (jui  se  met  en  scène,  mais  un 
ancien  hôte  de  la  jirison  d’amour,  qui  s’adresse  à  l’aniie, 
cause  première  des  niau.x  endurés  par  lui.  L  énigme 
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élail  en  réalité  facile  à  deviiter  :  elle  devait  sullire 
ceneiidanl  à  dérouler  Je  viil^'aire.  Il  ne  faut  ])as oublier 
(lue  Mar^uerile  élail  reine  el.  (|u'elle  eu!  loujoiu’^,  au 
nlus  haut  déféré,  le  t^ouei  de  sa  dignité.  La  plus  ai¬ 
mable,  mais  aussi  la  moins  grave  de  ses  produel  ions, 
V nepfiinjéron y  ida  été  juddiée  qu'aprês  sa  moid .  1  )e  son 
vivant,  le  célèbre  recueil  ne  eii’Cula  jamais  (pie  sous  le 
manleaii;  la  leeliii’e  n’en  était  ]>ermise  (pi’aux  intimes. 
Dans  le  cas  oii  elle  aurait,  eu  le  lenips  d’acliever  son 
œuvre,  elle  ne  l'eiil  sûrement  pas  présentée  au  publie 
sans  de  grandes  hésitations.  Le  recueil  des 
lui-mémene  parut  (pTen  Ibi7.  La  reine  était,  en  somme, 
peu  désireuse  de  livrei’  son  nom  aux  disputes  de 
ceux  vis  a  vis  desipiels  le  prestige  royal  devait  rester 
intact.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  s’étonner  de  la  voir 
employer,  dans  le  plus  personnel  et  le  [iliis  confiant  de 
ses  ouvrages,  tout  un  système  d’allégories  ])lus  ou  moins 
transparentes  et,  oubliant  en  (piebjue  sorte  son  sexe, 
prendre  pour  la  eireonstanee  un  masipie  viril.  Mats  le 
petit  nombre  d’allusions  faites  h  l’Amie,  sauf  peut-être 
dans  le  premier  livre,  montre  bien,  (pi'il  n’y  a  l:i  (pi’uii 
procédé  arbitraire,  ampielon  aurait  tortd’attrilmer une 
grande  importance  ou  un  sens  mystérieux.  Il  est  d'ail¬ 
leurs  facile  de  constater,  (pie  le  royal  poète  s'est  de 
même  exprimé  au  masculin  dans  un  grand  nombre  de 
ses  poésies  L  II  s'en  trouve,  et  précisément  parmi  les 


!.  C’est  par  ceiUaînes  que  sc  cr>m|)lcnl  les  e.xeniples  qu’on  en 
pourrait  citer.  les  Mnrffucrlfe.'s,  par  ex.  tll,  (>i,  7<)  et 
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])liis  j>L‘iiéli’anlt*s  (ju\’llc  ail  (]iu  soûl  sunnosées 

avoir  vlé  adressées  par  ini  amant  à  son  «  aiiiye  tant 
aymée  ».  Mar^uei'ile  se  jdaU  à  imaginer  de?  déela- 
ra lions  d’aiiionr,  des  reproches,  des  aveux  brùlanls  de 
]}assion,  ([ii’elle  ]>laee,  coinine  il  es(  iialiirel,  dans  la 
hoiielie  d'iin  soii[)iranl.  Mlle  n'a  l'ail  dans  les  PrUnihw 
(jirnser  du  même  slralagèine.  II  l'épiigiiait  à  sa  piitleiir 
réininiiied'élalerà  Ions  les  regards  I  hisloire  de  ses  senti- 
inenis  les  plus  inliines.  Les  a'ecenls  aiixcpiels  elle  a 
recoins  jiour  raeonler  les  transports  tie  son  finie,  auraient 
pu  jiaraître  déjilacês  dans  la  boiichetrune  femme.  Même 
à  celle  période  —  ))ourlanl  si  exemple  de  préjugés  — 


de  la  Uenaissance,  il  était  délicat  pour  une  |)ersoniie 
(le  son  sexe  el  de  son  rangd  expi’imer,  en  tonie  liherlé, 
ses  souvenirs  amoureux,  (juehpie  avouables  qu'ils 
juissenl  être.  Heinartpions  encore  (jue  l'auleur,  désireux 
de  donner  dans  son  (eiivre  une  estpiisse  générale  du 
inonde  et  de  riinmanilé,  se  trouvait  inlinimenl  plus  à 
l’aise,  gnice  à  ce  sublerfuge,  pour  Irailei*  avec  ampleur 
des  elléls  de  ramlnlion,  des  intrigues  des  cours,  des 
lieautés  de  la  science  el  de  tant  d’autres  choses,  d’or- 
dinaire  inoîiis  accessibles  aux  reuiines.  1mi  égard  à 
réjxHpie,  rélendne  el  la  gravi  lé  du  sujet  exigeaient 
(ju’il  jiarûl  traité  |)ar  un  liomnie.  Ce  sont  toutes  ces 
raisons  réunies  (pii  e.xpliipienl  la  détei'inination  de 


suiv..  l’il,  la  pliijïai'l  tics  (ciivres  ]yrif|ues  ol  tics  Chnnxùns 

sinrifueUcs,  sans  parler  des  poésies  coiiipi'ises  tlaiis  la  présente 
édition,  p.  dut  el. siin*. 
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Mari^iierite.  en  montrant  qu  elle  n  avail  rien  que  d'assez 
naturel. 

S'il  e>l  dan:>  la  littérature  antérieure  une <euvre  dont 
le  nremier  livre  de?  Prisons  évoque  [ilu?  parliculiè- 
reinent  le  souvenir,  c  est  assurément  la  première  partie 
du  lioman  de  fa  Rose.  Il  existe  entre  les  deux  compo¬ 
sitions  quelques  traits  île  ressemblance  dont  il  v  a 
lieu  de  tenir  compte.  Sans  doute,  dans  des  poèmes 
écrits  à  trois  cents  ans  d'intervalle,  ces  analogies  sont 
assez  lointaines  et.  si  je  puis  dire,  tout  à  fait  exté¬ 
rieures.  mais  elles  n  en  sont  pas  moins  ajjpréciables. 
Il  est  de  plu?  évident  qu'elles  ne  sont  point  IVeuvre 
du  hasaid.  et  c'est  là  surtout  ce  qui  les  rend  dij;nes 
d'attention.  La  reine  de  Navarre  connaissait  fort  bien 
l'œuvre  de  (luillaume  de  Lorris.  si  répandue  au  xvi® 
siècle  et  dont  .-on  protégé  Clément  Marot  avait  exécuté 
une  sorte  d'adaptation  ou  de  rajeunissement,  appelé  à 
une  vogue  prodigieuse.  Klle  était  également  familière 
avec  plusieurs  autres  œuvres  iioétiques  des  siècles 
précédents.  Il  n  est  donc  pas  surprenant  qu  elle  se  soit 
inspirée  des  souvenirs  de  ses  lectures  d'autrefois  et 
que.  voulant  user  d'une  trame  allégorique,  elle  ait  eu 
recours  au.x  combinaisons  emplovées  jiar  ces  anciens 
auteurs.  Mais  le  jtoèle  du  moyen  âge  qu  elle  a  de 
beaucoup  le  plus  jiratiqué  et  aussi  le  plus  aimé,  c’est 
sûrement  1  auteur  de  la  Divine  Comédie.  Klle  le  pos¬ 
sédait  a  fond,  semble-t-il,  se  plaisant  à  le  citer  comme 
la  source  où  elle  avait  puisé  les  plus  douces  consolations. 
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Dante  Ini  a|)paraissail  coniine  le  poète  divin  par  excel¬ 
lence.  Un  tel  cnlte,  peu  cominiin,  même  dans  la  société 
enltivée  an  milieu  de  hupielle  elle  vivait,  n’est-il  pas 
line  [)reuve  nouvelle,  à  joindre  à  lanl  d’antres,  de 
rexceplionnelle  élévation  de  ses  ^oûts,  en  même  temps 
que  de  la  clairvoyance  de  sacrititpie  lîtléraii’e? Si. dans 
la  Idrme,  aucun  développement  de  Fouvra^e  de  Margue¬ 
rite  ne  jiaraîl  avoir  été  imité  ou  inspiié  direclemenl 
de  celui  de  Dante,  on  ne  saurait  cependant  méconnaître 
(|ue  l’esprit  général  des  /V/.vo/rv  n’est  pas  sans  (juekjne 
i‘appoi‘l  avec  l’esprit  du  poème  italien.  Le  vieillard  (pii 
Lut  parcourir  à  notre  poète  le  cercle  entier  de  la  science 
remplit  ici  le  rôle  de  ^urglle  :  c’est  la  même  ascension 
vers  les  splendeurs  éternelles,  c'est  aussi  la  jiaix  su¬ 
prême  trouvée  dans  la  contemplation  de  la  lumière 
inlinie,  ramoiir  considéré  comme  le  meud  universel, 
la  raison  deinière  des  choses.  Elle  resta  toute  sa  vie 
fidèle  à  cette  sympathie  littéraire,  eneoreipieson  j)oè(e 
préféré  lui  ail  un  jour  arraché  cette  étrange  exclamation 
dans  une  lettre  adressée  au  roi,  en  1531  : 


Oh  !  que  je  voy  d’erreur  la  teste  ceindre 
A  ce  Dante,  qui  nous  vient  icy  peindre 
Son  triste  enfer  et  vieille  passion 

D’un  ennuy  pris  ! 

A  ([uaraiite  ans  vouloir  encore  teindre 
D’avoir  le  mal  fjne  l’âge  doit  refraindre, 
Luis  |iar  despit  courre  a  devocion,^ 
Dreiiant  le  temps  pour  terme  licsion  ; 
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C'est  une  fin,  plus  qu’îi  ensuivre,  ù  craindre 

D'iiii  ennuy  pris  ! 

La  rcMiie  de  Navarre  ne  se  doiilnil  guère  alors  que 
la  même  «  lin  »  lui  sérail  ménagée  un  jour,  el  (jue.  eon- 
Irasle  pifiiianl,  elle  en  accueillerait  la  pers])ective  avec 
transpoi'l.  Quoiqu  il  en  soit,  elle  ne  pouvait  manquer 
de  rendre  dans  les  ]*risions  un  dernier  et  éclatant 
hommage  à  l’appui  moral  (pi’elle  avait  rencontré  chez 
celui  qui  était  devenu  comme  le  guide  spirituel  de  ses 
dernières  années. 

Le  poème  des  Prtwns  se  compose  de  trois  chants, 
dont  le  premier  est  toulentierconsacré  ii  ramoiiriinmain. 
L'auteur  confesse  à  1  «  Ainye  tant  avinée  ‘  »  1  excjuise 

1 .  11  est  malaisé  de  discuter,  a  cette  place,  comme  il  le  famlrail, 
la  question  de  savoir  si  celte  appellation  cnn’es|>nnd  à  une  réalité 
quelconque.  Pour  certains  motifs,  nous  avions  d'abord  pensé  que 
^larg'uerite  avait  pu  s'atiresser  ici  à  la  duchesse  d'I^tainpes,  ou 
prolitanl  ainsi  de  l'équivoque  que  l'allégorie  clioisie  par  elle  mettait 
à  sa  disposition.  Le  poème  de  la  L'oc/te  n'esl-il  pas  du  rest  e  dédié  a  la 
célèbre  favorite?  Mais  cette  hypolhése  ne  résiste  pas  à  un  examen 
plus  approfondi.  Si  le  poème  est  adressé  à  quelqu'un,  ce  no  peut 
être  qu'au  roi  de  Xavaerc,  que  Marguerite  avait  aimé  avec  tant 
de  constance  et  de  sincérité.  Les  dix  auiiées  qu  elle  confesse  avoir 
jjassées  dans  la  prison  d'amour  correspondent  à  la  ))ériodc  d'union 
et  de  contianco  réciprotjues,  j>en(lant  laquelle  aucun  nuage  tie  vint 
troubler  le  bonheur  des  deux  époux.  Plus  taixl,  la  désillusion 
arriva,  amère,  cruetlc  même.  ^Marguerite  soulîrit  plus  encore 
qu'elle  ne  Ta  avoué.  11  est  donc  jjîauslhle,  sans  s'aiTêter  à  l'inter¬ 
version  des  genres,  de  consi<lérer  le  |)Oème  clés  Pn.sonx^  comme 
étant  adressé  à  Henri  d'Albrel .  Un  certain  nombre  de  ra|>pro- 
chements  de  détails  viennent  d  ailleurs  coniirmer  cette  hypothèse.  \ 
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(louctMir  (le  la  liheric*  doiil  il  jonil,  depuis  (pril  esl  ]}ar- 
veiiii  à  s'éc‘lia[)pei’  de  la  ju’ison  oii  elle  le  lenait  ea]>tif. 
Il  déci’il  avee  Idi'ce  les  aiieiemies  illusions  de  sou 
cœur  el  de  ses  sens  (jui  lui  i’aisaienl  trouver  ses  Ujur- 
iiieuls  «  doulx  passeleuips  el  désirables  biens  ». 
(lébul  du  ebaiil  roule  sur  celle  aulilhèse.  une  le 


poêle  développe  avec  couiplaisaMce ,  o[)]>osanL  sa  vie 
nouvelle,  sei’eiue  el  [mi’e,  à  sa  iireinière  e.vislcnce 
pleine  de  (rouble  el  d'iuconsécpience.  (l'est  réteriiel 
lalileau  des  erreurs  et  des  lobes  de  1  amour,  sous  .lu 
forme  d’une  coufessiou,  <pii  laisse  toulefois  deviner 
(juel(|iie  reirrel  de  la  dispariliou  [u'émalurée  d'un  mal 
si  doux,  l  u  souille  passionné  circule  à  li'avers  ces 
aveux,  lîareincul.  les  lourmenls  eudiii'és  dans  la  plus 
rcdoulable  des  iumsous,  la  soumission  aveugle  àrol.>jel 
aimé,  les  séduclions d'une  «  ebayne  (pii  vaut  mille  fois 
mieux  (pie  lous  les  empires  et  royautés  du  monde  », 
ont  élé  ex [iri niées  avec  une  conviction  jilus  ]>ro fonde. 
L'auleur  nous  enlraîne  avec  lui  dans  la  lour  épaisse, 
hérissée  de  «trilles  el  de  barreaux,  on  il  lanj^uil  pîir  sa 
|)r(.)])re  obslinalion,  esclave  de  son  amie.  Il  l'aconte 

L(*  (U’‘velo[)[)eiiicjil  p'uiêraldii  poème  iies'ex])li(|tH',  d  une  manière 
ï^ali^raisaiile,  (juc  si  1  rni  jïrend  pfxir  poiiil  de  départ  le  seidimeiil 
si  [U’orond  et  si  mal  récom[»eiiisé  de  Mar^''iierite,  à  I  é^-'ard  de  son 
second  éjxm.v,  .rajoiile  (pie  le  temps  jjassé  jiar  le  poète  dans  la 
prison  de  rAmInlion,  succédant  à  celle  de  rAmour,  me  semble 
correspondre,  trime  manière  e.xacte,  à  la  [lériode d  aeliv’ité  poli- 
litpie  de  la  reine  de  Na\'arre,  jiériode  dont  le  point  de  dé[>art]ïeiil 
être  placé  vers  ir)35. 
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avec  hiiinoiir  les  iiicidenis  de  son  évasion  el  de  la  des- 
Iruclioii  de  la  Ioih*.  périnéiies  des  pins  singulières, 
dont  l'exainen  détaillé  pi'ovotpierail  (rintéressaiiles 
eoinpai'aisons  avec  les  romans  en  vers  des  siècles  jn“é- 
cédenls.  I-.e  prisonnier,  rendu  à  la  hberUsse  <lispose  à 
parcourir  le  inondeetà  l'éludicr  sous  tousses  aspects;  il 
aspire  à  vivre  tl  une  vie  coinplèle  et.  libi'C.Ildil  un  suprême 
adieu,  oii  perce  un  involontaire  regret,  au  mont,  dé¬ 
sormais  inaccessible,  sur  lequel  se  dressent  les  ruines 
de  la  jU'ison  abandonnée. 

Au  moment  oii  s  ouvre  le  second  chant,  l'auleur  du 


poème  se  dispose  à  l'aconler  à  son  ancienne  amie,  à 
l'égard  de  ia<|uelle  il  n  a  point  conservé  de  rancune, 
les  étapes  successives  de  sa  nouvelle  existence.  Il  traduit 
en  termes  entliousiasles  réblouissemenl  cpie  lui  causent 
le  spectacle  de  1  Univers  et,  en  jiarticidier,  les  magnî- 
licences  du  ciel  étoilé.  L’inlinie  variété  et  le  charme 
prolond  des  choses  de  lanatui'e  le  saisissent  tout  entier. 
Peu  de  poètes  de  la  Renaissance  ont  traduit  en  un 
langage  plus  enthousiaste  les  sentiments  d'universelle 
sympathie  et  il  ardente  curiosité  ipii  remjilissaient  les 
âmes  supérieures  de  cette  époque  privilégiée. 

L’ancien  capLîrenlrepremi  d’abortl  de  grands  voyages, 
visitant  les  cités  et  les  monuments,  observant  les  trafics 
des  marchands  et  la  conduite  cies  gens  de  justice.  « 
grietV.  (pie  nécessaii-es.  »  Dévoré  à  son  tour  par  ramliilion 
et  ])ar  la  soi!  (le  jiosséder,  d  recherche  avec  avidité  les 
richesses  vulgaires.  C’est  alors  (pie  jiar  une  sorte  de 


fon(i‘as(t*,  analysé  ici  avec  pciiclrafioii,  il  se  sent  attiré 
vers  les  choses  fie  la  religion,  (ietle  coiivci’sion  niomeii- 
tanée  nous  vaiil  <les  descri jjlifnis  curieuses el  (lesdécla- 
l’ations  signihcati ves  sur  la  (jueslion  des  indulgences 
et  des  (cuvres  pies  en  générid,  fiueslion  tant  débatlne 
an  xvi^  siècle  e(  ([ni  préoccupa  si  vivement  la  reine  de 
Navarre. 

Mais  le  [)oèle  fpiille  l)ienl(*)t  l'Kghse  pour  l’cconi- 
inencer  ses  coui'ses  vaga})ondes.  I.e  séjour  de  la  ('onr, 
en  lut  perniellant  d'étudier  de  pi'ès  la  diversilé  des 
caraclères  humains,  excik*  an  ])lus  haut  ])oint  son 
inlérét.  11  est  séduit  p 
[»ar  les  tournois,  les  leslins,  les  danses  et  surtout  jiar 
les  Tarées  et  les  comédies  auxquelles  il  assisle.  Çà  e(  là, 
son  récit  est  semé  de  relours  mélancolitpies  sur  sa 
première  vie.  ('/est  <pie  son  cieur  Crissonne  à  la  seule 
pensée  de  renirci*  dans  son  ancienne  prison.  Il  ne  sou¬ 
haite  maintenant  (pi  une  seule  chose  :  réaliser  le  type 
du  parfait  courlisan,  (ieHe  résolulion  amène  rauteurà 
(racer  un  iahleau  vigoureux,  jiris  sur  le  vif,  du  soi't  des 
souverains  et  de  la  puissance  excessive  (pii  leur  est 
dévolue.  Par  l'ain]>leur  e(  la  hardiesse  du  ton,  ce  reniar- 


ar  la  vie  agitée  (iiTon  y  mène, 


(piahle  morceau  rajipclle  les  plus  beaux  passages  du 
Triomphe  de  iW-ffitenu .  On  y  voilà  tpiel  ]>oini  la  reine 
de  Navarre  avait  réussi  à  s'alfranchir des  préoccu|)ations 
t‘l  des  préjugés  inhérents  à  sa  situation ,  et  à  Juger,  sans 
illusion  d’aucune  sorte,  le  milieu  dans  Ie([uel  elle  avait 
conslaniinenl  vécu.  Noire  héros  seinlde  plus  (pie  jamais 
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plongé  clans  rinlrigne  et  la  ecelierehe  du  gain,  lorsque 
soudain  le  puissant  attrait  de  la  science  se  révèle  à  lui. 

L’apparition  (Tun  vieillard  mystérieux ,  à  la  figure 
souriante,  au  maintien  gracieux  et  noble,  décide  de  sa 
nouvelle  vocal  ion.  Ce  personnage  Tengage  à  l’cuoncer 
à  l’ambition  et  à  ravarice  tjui,  de  concert  avecrainour. 
mènent  et  oppriment  le  monde.  Il  analyse  avec  une 
verve  impitoyable  les  angoisses  et  les  lourments  causés 
par  ces  trois  tyrans,  (pii^liennent  prisonniers  laj)lupart 
des  hommes.  Sa  conclusion,  c’est  qu'il  faut  aller  cliercber 
la  délivrance  dans  les  écrits  des  anciens  pbilosoplies, 
dans  rétude  de  Thistoire  antlipie,  si  féconde  en  gi'ands 
exemples  et  en  vertus  sublimes,  pour  s'initier  ensuite 
à  la  connaissance  des  Lci'itures.  La  science,  affirnu*-Lil, 
apporte  le  remède  par  excellence  à  tous  les  maux  de 
Tàme  limnaine, 

A  dater  de  celte  reiiconli'e,  notre  héros  se  décide  à 
changer  de  vie.  Son  cœur  s’emjilit  d’iine  allégresse  in¬ 
connue  que  ses  vers  expriment  avec  émotion.  Il  exhorte 
son  amie  à  aller  s’abreuver,  eomme  lui,  à  la  source  de 
loutconlentement,  lui  rappelant  leurs  communes  éludes 
d’autrefois  sur  riilstoire  de  Héalrice  et  de  Dante  et  les 
consolations  puisées  par  run  et  par  l'antre  dans  un 
commerce  assidu  avec  le  grand  Florentin,  «  oii  tant  de 
bien  l’on  trouve  »,  (^elte  déclaration  simiilicative  à 
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ions  égards,  |)uis(|u’elle  amène  l’auteur  à  traiter  de  la 
symbolique  de  Dante,  ii’est  pas  pour  nous  surprendre 
dans  la  bouche  de  Marmierite.  Le  deuxième  chant  se 
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U'riniiR*  par  cel.  ardenl  a])pel  adressé  à  l’Amie.  Cl’esl 
(jue  le  poète  soiii^eà  relotiriiei*  veis  elle  avaiil  de  mourir. 
Il  veul,  dil-il.  resler  iidèle  à  la  loi  de  courhnsic  qui 
lui  commande  de  resler  prêt,  jusqu'au  dernier  souille, 
i»  voler  au  secours  de  sa  dame  el  à  la  sei’vir. 

Le  troisième  eliant  ,  de  beaucoup  le  plus  dévelop|)é  du 
poème,  puis(p«'il  en  occupe  à  peu  près  les  deux  tiers, 
l'eni porte  sur  les  deux  premiei’s,  par  la  facture  plus 
ferme  el  plus  personnelle  du  vers,  en  même  temps  (juç 
j)ar  la  puissance  j)lus  jurande  et  mieux  soutenue  de 
rinspiralion.  La  substance  en  est  siiigulièreinent  variée  : 
des  eiliisions  mvsticpies  (pii  reufei’menl  de  sérieuses 
beautés,  des  discussions  approfondies  dans  les{|uelles 
Marguerite  à  cherché  à  traiter,  d'une  manière  délinitive, 
<pieh[ues-uns  des  su  jets  (pii  lui  tenaient  le  plus  au  cœur  ; 
des  déclarai i(.)ns  d’une  sui’jirenaute  netteté  sur  les  ma¬ 
tières  religieuses  les  plus  délicates,  qui  lixenl  avec 
certitude  les  idées  professées  par  la  reine  de  Navarre 
dans  les  dernières  années  de  son  existence  ;  une  large 
escpiisse  du  savoir  eucyelopédi(jue  aiupiel  elle  s'éiail, 
elforeée  de  parvenir  et  (lul  exprime  avec  une  magni- 
liq  ne  ani[)leiir  les  aspirations  eoinmimes  à  tous  les 
grands  es|>rits  de  la  Henalssance;  de  curieux  récits 
(l'évèiicinciits  contemporains  ;  enfin,  dominant  le  tout 
cl  donnant  une  nnilé  à  ces  développements  multi 
l'histoire  de  l'évolution  dei-nière  de  cette  noble  femme, 
(jui,  dégagée  des  liens  de  raiiiour,  désenchantée  tle  la 
politi(jüe  et  de  la  conduite  des  alfaires  humaines,  n’ayant 
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piii>é  dans  la  science  (jiie  (rinsulïisanles  consolations, 
ne  sentant  autour  d'elle,  depuis  la  mort  tlu  frère  tant 
aimé,  aucun  apj)ui  lidèle.  aucune  svmpathie  sincère, 
vovanl  ses  plus  chères  espérances  trahies,  ses  ])lus 
doux  rêves  anéantis,  abreuvée  de  ilégoùts.  le  c<eur 
triste  jusqu  à  la  mort,  s  élance  éperdue  vers  Dieu  et 
trouve  cniin  dans  ce  refuge  suprême  1  aflranclussement 
délinitif  (le  toutes  les  misères  terrestres.  Duel  drame 
intime,  le  plus  poignant,  à  coup  sûr.  (ju  il  puisse 
être  donné  à  rhistorien  de  surprendre  dans  ràine 
humaine! 

Kn  commençant,  le  poète  trace  un  tableau  de  sa  nou¬ 
velle  retraite  aux  hautes  et  |)uissanles  murailles,  avec 
une  ceinture  de  gros  piliers  et  un  «  vaste  chapeau  de 
lauriers  ».  qui  forme  le  couronnement  de  l'édilice. 
Chacun  de  ces  piliers  à  été  construit  par  le  docte  caj)tif, 
à  l’aide  de  livres  étudiés  par  lui.  groupés  selon  leur 
nature.  Toutes  les  branches  du  savoir  humain  se  trou¬ 
vent  ainsi  représentées  successivement,  chacune  ])ar 
un  pilier  particulier.  L'ensemble  de  celle  colonnade 
symbolique  correspond  donc  à  une  véritable  encyclo¬ 
pédie.  telle  (pie  le  xvi®  siècle  pouvait  la  concevoir, 
Cette  es([uisse  générale  des  dillerenles  sciences  est 
tracée  avec  une  sûreté  et  une  clairvovance  vraiment 
surprenantes.  Ce  (pii  frap[)e  dans  nombre  de  ces 
pages,  c  est  un  certain  mélange  de  noms,  de  compa¬ 
raisons  eide  doctrines,  empruntées,  les  unes  à  l'anliipiité 
grec(pie  et  romaine,  les  autres  à  l'histoire  du  christia- 
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iiisme-  Platon,  Sain!  Paul  et  Dante  apparaissent  connne 
les  ti’ois  auteui-s  préférés  entre  tous  par  le  poète.  De 
tels  rapprocheinents  ne  sont  pas  dus  au  hasard  :  ils 
traduisent,  de  la  favon  la  plus  inaiiilèste,  le  désir  de 
rautcur  {le  l'ondre  en  un  ensemble  harmrjnieux  les 
eusei^nieinenls  tie  la  philosophie  antique  avec  ceux  de 

La  inv 

L. 

pas  dédaignée  et  Ton  voit  aijparaître ,  à  travers  ces 
T)ages  austères,  (piehpies-uiies  de  ses  lietions  les  plus 
souriantes. 

C’est  j)ai‘la  pliilosojjhie  ([ue  rauteur  eoinuiencece{|u’il 
appelle  son  diseoui’s  du  inonde.  La  poésie,  le  droit,  les 
inathémali((ues,  l'Iiistoire  naturelle,  la  médecine,  l'his- 
loire,  la  rhétori(pie  tigurent  tour  à  tour  dans  celte 
revue  savante.  L’avenir  réservé  aux  sciences  exactes  et 
naturelles,  et  le  champ  infini  qu’elles  oflVent  aux  re- 
chei’ches  humaines  sont  clairement  entrevus  par  Mar¬ 
guerite,  L'unité  de  la  nature  n'est  j)as  apjjarue  moins 
nettement  à  ses  veux.  L'homme  doit  étudier  sans  relà- 

f 

che  les  animaux,  les  plantes  et  les  pierres  : 


Tout  ce  ([ui  est  caché  en  leurs  natures 
h't  leurs  vertus  et  leur.s  cüinplexions, 
Leurs  nourritures  et  leurs  corruptions. 


Le  métleein  paillait  est  celui  (pii  est  à  la  lois  grand  phi¬ 
losophe  et  hou  luathémallcien.  Il  ne  faut  pas  de  spécia¬ 
lités  élnjites,  le  vrai  savant  doit  s’intéresser  aux  matières 


les  plus  variées.  Tout  l'esprilde  repo(|uc  est  là,  plus  for¬ 
tement  empreint  dans  ces  (pieUpies  vers  (pie  dans  tes 
déclarations  de  principes  les  |)lus  explicites. 

L’auteur  en  ari-ive  à  rétude,  (jui,  après  celle  de  la  poé¬ 
sie,  l'a  davantage  alisorbé,  ému  el  aussi  troublé  : 
c’est  nommer  rétude  des  Kcritures  et  de  la  thécjlogie, 
la  science  par  excellence  des  grands  pi*oblèmes  (pii 
ont  passionné  la  reine  de  Navarre,  durant  toute  son 
existence.  Klle  confesse  ici  les  alternatives  d’angoisse 
et  de  ravissement, par  lestpielles  elle  est  passée  au  cours 
de  ses  méditations  et  de  ses  lectures  tliéologicjues.  «  Sei¬ 
gneur  ([ui  me  délivrera  de  la  peur  crètre  condamnée  ?  » 
s’était  écriée  (pielque  part  Marguerite.  Elle  avoue  mainte¬ 
nant  (piece  même  sentiment  de  terreur. causé  parFincer- 
titnde  et  la  ditlicullé  du  salut  éternel.  Fa  dominée  trop 


souvent,  pendant  ses  éludes  religieuses.  En  vain 
espère-t-elle,  à  force  de  jeunes,  de  veilles  et  de  indères, 
recouvrer  le  calme  et  le  contentement  :  confinée  dans 
;  la  lettre,  elle  vit,  sans  le  savoir,  dans  une  jirison  non 
i  moins  étroite  (pie  les  précédentes.  Les  joies  (pFelle 
s’imagine  goûter  dans  le  commerce  de  la  science  ne 
sont  (pi’illusoires.  Elle  en  est  là,  lorsipie  Dieu,  dans  sa 
miséricorde,  daigne  une  fois  encore,  nous  dit-elle,  la 
tirer  de  son  aveuglement.  Il  n’use  pas  à  son  égard  des 
movens  terribles  dont  il  s’est  servi  dans  Fancienne  I,oi; 
il  piocède  uiii(iuenKMU  par  la  «loiiceiir,  proiionçanl  le 
mol  magicpie  (pu  sullit  à  dessiller  les  yeu.x  de  la  prison¬ 
nière.  Ici  se  présente  un  développement  d’allure  niys- 
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|)arllculièrt.’ineiil  cher  à  Marmicrite  :  je  venx 
parler  du  coinineiitaii'e,  eiilrecoupé  {reiriisions  el  de 
|)rières  passionnées,  de  la  |)ai'ole  divine  :  «  Je  suis 
celui  qui  suis  ».  Les  Ames  pieuses  lîronl  avec  délice  ce 
chant  de  loi  el  d'amour,  dans  lecjuel  la  reine  célèhre. 
avec  des  acceiils  d'une  éiier^^ie  extraordinaire,  la  |>aix 
cl  la  joie  intérieures  à  jamais  l'cconquises.  Une  inef- 
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lahle  clarté  iihunine  tout  son  éti'e.  Aj>rès  tant  tle  tris¬ 
tesses  et  de  combats,  le  temps  des  épreuves  est  terminé 
el  la  télicilé  céleste  cominence  [uuir  elle.  La  mort  ne 
fera  <pie  la  parfaii’c. 

Je  sifj^nalerai  parmi  les  jiassa^es  rehj^fieiix  les  pins 
significatifs,  celui  qui  traite  de  la  docti'ine  de  la  Jusli- 
(icalion  jiai-  ta  loi.  A  prendre  à  la  lelli'e  les  termes  de 
ta  déclaration  formulée  sur  celle  ^o’ave  (pieslion.  il  est 
évident  ipie  l’adhésion  de  Marguerite  au  dogme  essentiel 
de  la  lîérorme  ne  saurait  être  niée,  mais  il  convient 
d’observer  que  si  rinutilité  des  (cuvres  est  aflirinée 
ici,  comme  en  tant  d’autres  endroits  de  ses  poésies  L  le 
dogme  de  la  préilestmalion .  celte  consétpience  natu¬ 
relle  de  la  doctrine  calviniste,  est  moins  ex[)Iicitement 

l■ecollnu.  Une  jiareitle  conception  tliéologltpie  n  a  pu 

■ 

être  admise  sans  réserve  par  celle  Ame  unitpiement 
faite  de  tendresse  et  de  jiitié.  Pour  peu  (pi  on  examine 
ses  autres  (cuvres  religieuses,  on  constate  (pie  le  dogme 


I .  y.  ])lut^  loin,  p. 
315  iiiVWXVII  des 
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delà  chute  originelle  y  tient  une  place  plutôl  restreinle. 
(]e  (ine  la  reine  de  Navarre  saisit  de  ]>rél’crence  dans 
le  christianisme,  c'est  l'idée  de  la  rcdemplion.  Elle  s'y 
attache,  si  j'ose  dire,  avec  frénésie,  se  refusant  avec 
indimiation  à  limiter  la  miséricorde  tic  Dieu  et  à  dis- 
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tinguei’  parmi  les  hommes  la  catégorie  des  réprouvés 
à  côté  de  celle  des  élus  :  l’une  et  raulrc  tixées  de  toute 
éternité.  Le  (dirisL  est  à  ses  yeux  te  hon  génie  det'lin- 
manilé,  venu  ici-bas  pour  la  racheter  (.lu  mal,  la  délivrer 
de  la  servitude  intellectuelle  etdela  lei’reur  sacerdotale, 
changer  l'ancienne  loi  coni|)tice  du  |)éché  et  finalement 
ti’iüinnhei'  de  la  mort.  C'est  meme  cet  alfranclnssemenl 


du  monde  müi*al  (pii  foi'ine  le  sujet  du  Triomphe  de 
l' Agneini ^  Tune  de  ses  conij»osi(i(jns  poéticpies  les  plus 
achevées.  Si  son  pi'opre  salut  lui  inspire  (anl  de  craintes, 
e  est  [)arce  (pi  elle  a  un  sentiment  exagéré  de  sa  propre 
faiblesse  L  Quant  aux  idées  einjirunlées  par  Marguerite 
aux  maîtres  de  la  philosopliie  aniicpie,  elles  exigent,  à 
elles  seules,  un  examen  détaillé,  (pil  ne  saurait  trouver 
place  ici. 

Plus  loin  ligure  un  dévelo[)pemeiit  fort  iuléressant 
sur  un  auteur  mystlcpie  (pie  des  raisons  sérieuses  per- 
nietteiiL  d’identifier  avec  sainte  Calhei'ine  de  Sienne.  On  J 
sait  (pie  la  reine  de  Navarre  avait  entretenu,  à  l’éiiocpie 
de  sa  jeunesse,  un  commerce  assidu  avec  les  écrivains 


1.  y.  ré’dilioa  dos,J/.'OY/(ier(Vt'.s  (le  .M.  Frank,  L  1,  i),  i.xiv  et 

It  l,  p.  1 . 
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mystiques  du  moyeu  A^e  :  elle  ue  |>ouvai(  nîau{|uerde 
k'.ir  iTiidre  un  nouvel  hommage  ,lan»  nn  poème  eon- 
sacré  à  rinstoire  de  sa  vie  sj>iril.iiclle,  eu  signalanld’uue 
layon  s])éciale  raclioii  exercée  sur  son  esprit  ])ar  la 
Femme  ex!riH)rdinaire,  en  ([ui  la  sciejice  de  l’amour 
divin  a  trouvé  ruu  de  ses  inferpi'ètes  les  ])lus  puissants 
et  les  plus  euilammés.  Un  autre  |)assa<^e  qui  mérite  d’atti¬ 
rer  au  plus  haut  point  l’altention,  c’eslla  belle  dél'mition 
de  Dieu,  présentée  en  une  série  (Tiniages  et  de  compa¬ 
raisons  em|)runlées  aux  sciences  mathémati((ues.  (.)u  y 
retrouve  la  Formule  célèbre  de  la  sphère  ou  du  cei'clc 
intinij  «  dont  le  centre  est  jmrtoul,  la  circonFércnce 
nulle  part  ».  C’est  la  lU'emière  lois  qu’on  la  rencontre 
au  XVI®  siècle,  |)uisque  liabelais  ne  l'a  employée  (pie 
dans  l’édition  de  1552  de  son  troisième  livre  (chapitre 
I5i,  et  (lue  les  éditions  précédentes  de  ce  même  livre 
ne  la  renFerment  pas.  Tout  ce  morceau  des  Prisons 
est  très  achcv'é  et  dune  irraiide  nouveauté  de  style.  Mar-i 

O  [ 

r 

i^iierile  s’est  envolée  d’un  essor  sujïerbe  v'ers  les  plus’ 
hauts  sommets,  et  elle  y  a  trouvé  la  |)lénitude  de  rins-| 
pi  rat  ion,  en  même  temps  ([u’une  perFection  de  Forme 
inconnue  juscpie-là.  Dans  un  travail  spécial  siii*  1  his- 
toii'c  de  cette  déliuitiou,  immortalisée  par  Pascal,  j'es¬ 
père  montrer  à  (pielle  source  iuc(jnnue  Marguerite  et 
Habelais  ont  dû  la  puiser, 

{]ej)eu(laut  nous  arrivons  par  un  enchaînement  d’idées 
assez  logicpie,  encore  (pi'il  soit  dÜïicile  de  le  Faire  saisir 
dans  un  résumé  aussi  bref  rpie  celui-ci,  à  la  conclusion 
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religieuse  el  j)liilosüphi(jue  du  poème.  C’est  là  (pron 
trouve  un  exposé,  qu’il  est  permis  de  crt>ire  déiinilil', 
de  la  Uîéodicée  ])artieulière  à  Marguerite.  L’anliLlièse 
du  Ton/  et  du  Jiian  l'orme  le  iiiotit  principal  de 
ce  dévelop|)ement.  Il  ne  l'aiidrail  pas  toutefois  s’arrêter 
à  celle  question  de  formule  et  croire  tpie  la  conclusion 
:1e  rteuvre  ne  soit  autre  chose  qu’un  ct>mmentaire  des 
'Jeux  mots  myslicpies.à  l’aide  destpielsla  reine  se  plaisait 
\  marquer  le  contraste  entre  la  grandeur  de  la  divinité 
ît  la  petitesse  de  sa  ci’éature.  Le  but  visé  par  le  |)oète 
ïst  inlîniment  j)lus  large,  piiis{pi’il  prétend  donner  iei 
e  dernier  mot  de  sa  métapliysicpie.  On  devine  qu'il 
le  se  rencontre  dans  cette  |)rofession  de  loi  aucune 
illusion  relative  aux  choses  tlu  culte  :  toutes  les  Idées 
pii  s’y  ti'ouvent  exprimées  a|)partiennent  au  domaine 
.péculatif.  Le  dogme  chrétien  apjiaraît  tlans  ces  pages 
'éduità  ses  jiarlies  essentielles,  el  débarrassé  de  tous  les 
tlémenls étrangers  tpii  ont  pu  le  compliquer.  Nulle  allu- 
ion  aux  sacrements,  aux  saints,  ni  aux  céiéinonies. 
darguerite  ne  veut  voir  que  la  doctrine  simple  et  nue, 
elle  (pi’elle  ressort  de  la  lecture  de  rCvangile  :  ses  sym- 
lathies  pour  la  Itélorme  éclatent  ici  avec  évidence.  Kn 
nême  temps,  elle  s’etforce  de  rattacher  ses  conceptions 
eligieuses  à  ses  idées  plulosopliitpics.  l.e  système  <jui 
ésulle  de  cette  fusion  hardie  est  loin  d’être  dépourvu 
le  logique  et  d’harmonie,  mais  il  n’en  est  pas  moins 
aanilésle,  en  plus  d’un  endroit,  que  la  reine  inclinait 
ans  les  dernières  années  de  son  existence,  vers  celle 
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sorlc  (le  piuitlu'isme  (jiii  est  propre  aux  niysticpics 
Voyant  Dieu  parlout  et  s’ahîmanl  en  Ini,  elle  élait  porl(:‘e 
à  coin|)ler  poui’  peu  le  ret^te  du  monde. 

Il  seiul)lai(  (jiie  le  ]>oèuie  dût  se  leruiiuer  sui*  ces 
eoulidenees  d'ordre  luétaphysifjiie,  mais  Mar^iierite  a 
cm  dev()ir  y  joindre,  pour  des  raisons  l'aciles  à  dis¬ 
cerner.  un  curieux  appendice  d'iin  caracièic  à  la  fois 
histoi“i(pie  et  psycliolo^îtpie -,  dans  lecjnel  elle  nous 
raconte  les  morts  des  (pialre  personnages  (pii  tinrent 
la  pins  grande  place  dans  ses  alfeclions.  Remarquons 
<pi'îi  dél’aiil  de  tout  antre  argument,  la  seule  lecliirede 
cette  partie  du  ])oèine  suflirait  à  démontrer  son  aiilhen- 
ticilé  de  la  favon  la  ])(us  évidente.  La  reine  avait  assisté 
à  deux  des  morts  ipi  elle  raconte  :  ce  sont  ]>récisément 
celles  dont  le  jioète  parle  en  témoin  oculaire.  Les  deux 
autres  récits  ne  sont  manifestement  pas  inspirés  pari 
<les  souvenirs  pei’sonnels.  Nous  u’avons  pas  a  rappeler, 
(piel  r(jle  la  |)ens(‘e  de  la  mort  a  joué  dans  la  vie  spiri¬ 
tuelle  de  la  reine  de  .Xavai're.  Sans  doute,  vers  la  lin 

1.  Il  iio  fiiul  pas  proiidre  ces  exajïéra lions  à  la  lellre.  On] 
])Cul  appliipicr  à  Marf^iiorile  rc  ttno  dit  f^harlcs  Sclimidl  (tan 
son  Hishitre  de  i'h'fflixe  d  ( k'CKlenf  p.  .’tliS'.  à  [ij’opnsd  un  li'aité; 
<li*  l]téolnj;ie  "■ornianitiuo  ;  «  l.c  Ih  ro  coulicnl  do  cos  li  vpei‘!)rderf| 
inyslifjtu^s  <[ij'oii  poiifi'ail  iiilc’r])rôkM'  dans  un  sous  jianthélslo 
mais  il  osl  ptuiéfrô  trun  sous  niot'al  Irop  sôi’ioux  pour  justilioi" 
oollo  itiloi’fuvlîition.  » 

'2.  La  Iransilioiidosdévoloppoiuontsrolif^iouxol  ])hilnso])tiitjuos,| 
<loul  on  do  parloj',  fi  col  a[)|>omlico,  (‘sl  uiéiiagéc  par  cpioltpiost 

anocdolos  dtviil  l'uu  a  trail  à  un  événomout  arrivé  on  1  ui'ijuie,, 
sous  )o  l’ôf^'uo  de  Soliman,  pendant  une  aiubassado  de  La  loiro.‘'l.. 
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de  sa  carrière,  api'ès  la  transformation  doiil  les/^7iron.v 
nous  livrent  le  secret,  celle  ])réoccupation  devinl 
moins  amère  chez  elle.  Sortie  de  tonies  les  aimoisses 

O 

morales  (pii  l'avaienl  accablée,  elle  considérait  inain- 
tenaiil  avec  séréiiilé  la  |>erspective  du  ^n‘and  passage. 
Mais  au  fond,  elle  portait  encore  ses  l'étlexions  de  pré¬ 
férence  sur  le  redoulable  mvstère  qui  l’avait  jadis  tant 
troublée.  C'est  pourcjiioi  elle  voulut  y  revenir  dans  sa 
dernière  (eiivre,  en  évcupiant  en  même  temps  le  sou¬ 
venir  de  ceux  (pi'elle  avait  si  ]irofondément  aimés. 

Les  dilférenls  talileaux  tracés  par  Margnei'ile  se  suc¬ 
cèdent  dans  l'ordre  cbronologiipie.  Le  pi'einier  est 
consacré  à  la  mère  de  son  jireinier  mari,  Margneiite 
de  Lorraine,  duebesse  d’Alenç^on,  mise  par  l'Lgliseau 
rang  des  bienlieuieuses.  Cette  personne  réputée,  enti’e 
toutes  les  grandes  daines  de  son  tein[)s.  par  sa  j)iéfé  et 
raustérilé  de  ses  mœui's,  prit  le  voile  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  au  couvent  de  Sainte-Claire  d'Ai^genl  an. 
C’est  dans  celte  retraite  (pi'elle  s’éteignit  sous  rbuinble 
habit  de  saint  Fraïu^'ois,  api'ès  une  existence  tout  entière 
consacrée  à  soulager  les  misères  (pii  l’entoni'aienl.  Sa 
belle-fille,  qui  lui  avait  témoigné,  en  toutecircousiance,  la 
vénération  la  plus  vive,  conserva  pieusement  le  s(uivenir 
(le  celle  excellente  femme,  bille  assista  à  ses  olisèiiues.  et 
recueillit  de  la  l>oucIie  des  religieuses  (jui  entouraient  la 
ducliesse  iisonlit  de  mort,  des  détails  précis  sur  sesder- 
niers  nujinents.  Le  récit  (pie  nous  ollrent  les  Pri.srm.^doh 
donc  être  considéré  comme  exact  :  il  est  d'une  irrande 
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suavilO.  Ou  croil  as^islor,  en  le  lisanl,  à  I  une  de  ees 
scènes  inliiiiineni  donces  e(  graves  dans  les(iiielles  les 
peinires  jnainîliis  ilaliens  se  son!  [)hi  à  rein'ésenter  la 
inorl  des  saints,  et  d’où  toute  annarenee  de  ti'islesse  est 
ùaniiîe.  Sous  leur  ])inceaii,  ees  spectacles  deviennent 
]>res(]ue  «rais  :  on  devine  (lu'en  ces  grandes  âmes  d’ar- 
Itstes  avait  rej)ai'u  la  sérénité  anliijue. 

Le  récit  de  la  mort  du  duc  d’Alençon,  premier  mari 
de  la  reine  de  Xavai*re,  fait  suite  à  celui  des  derniers 
instants  de  sa  mère.  O’esL  nn  document  liisloricpie 
d’une  réelle  ini]>ortance,  ])uisqu’il  prouve  (pie  ratlitude 
de  la  jeune  ducliesse  à  l'égai’d  de  son  époux  ne  lut 
nullement  celle  (pie  des  écrivains  mal  inlorniés  lui  ont 
attribuée,  sur  la  foi  de  téinoi tînmes  insnflisants.  Sans 

O  t' 

nul  doute.  Marguerite  tint  (piebpie  temjis  l'igueur  à 
(diai'les  (TAlençon  de  sa  conduite  peu  brillante  à  la 
bataille  de  Pavie,  mais  le  violent  (léses|)oii‘  manifesté 
par  celui-ci  ne  tarda  pas  à  la  ramener  à  des  sentiments 
plus  bienveillants.  é)n  sait  (pie  le  beau-frère  de  Fran- 
(^■ois  P'',  aecomj>agné  de  ipiatre  cents  lances,  crutdev’oir 
abandonner  le  pai‘C  devant  Pavie,  poui'  sauver  jiar  une 
rapide  i-eti-aite  le  petit  nombre  de  Français  écliappésaux 
armes  victorieuses  des  Impériaux*.  Il  passa  le  ’lessin  et 
gagna  la  France  par  le  Piémont,  ralliant  en  cbemin 
(piebpies  débris  de  rarmée  défaite.  II  est  juste  de  re- 
maripiei'  (pie  plusieurs  des  chevaliers  |>lacés  sous  ses 
ordres  i‘efusèrcnt  de  le  suivi*e  et  préférèrent  la  inoi'l  ou 
la  prison  à  une  fuite  trop  préci[)itée.  Arrivé  h  Lyon, 
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vei*s  ie  coninienceineiil  de  mars  I.'iliii,  le  duc  y  relrouva 
la  reine-régente,  Louise  de  Savoie,  ainsi  (|ue  sa  femme, 
toutes  deux  plongées  dans  le  plus  sombre  accal)Ienient 
tlepuis  la  nouvelle  de  la  prise  du  l'oi.  (^)ue  se  j)assa-l-ii 
à  ce  moment  ?  Il  est  ditïicile  de  le  con  jecturer.  L'action 
du  t'ugitir,  si  contraire  aux  règles  les  plus  sacrées  de  la 
chevalerie,  dut  révolter  ]>rof‘ondéinenl  les  deux  femmes. 
Marguei’ile,  en  jjarliculier,  dut  ressentir  une  huinilialion 
traulanl  plus  ilouloureuse,  (pi’elle  se  trouvait  froissée 
dans  ses  convictions  les  plus  chères  en  matière  de 
bravoure  guerrière  et  d’obligations  féodales.  (Juoicpi’il 
en  soit,  son  ctLuir  resta  accessd^Ie  à  la  julié,  et  raniimj- 
silé  du  premier  moment  ne  persista  point,  (^tuand 
Charles  fut  atteint,  vei’s  le  0  avrd,  d'une  pleurésie,  (pii 
])arut  tout  d'abord  sans  gravité,  la  duciiesse  s'installa 
à  son  chevet  et  le  soignaavecla  [)lus  grande  sollicitude. 
Le  mal  augmenla  avec  une  foiidi'ovante  raj)idité  et,  le 

I  l  avril,  le  ])rince  mourut.  Marguerite,  cjui  ne  Pavait 
pas  (piitté  un  seul  instantel  iPavaitcessé  de  s’enirelenir 
avec  lui  sur  les  sujets  les  plus  élevés,  le  regretta  sincère¬ 
ment ,  encore  (|u'elle  n’eut  guèi’e  trouvé  dans  cette  union 
le  bonhéiM'  dont  elle  était  si  digne.  Mais  elle  avait  ti'ople 
senti  ment  de  ses  devoirs,  pour  agirdanscettecirconslance 
avec  lalégèreté  (pie  les  nHCui's  du  temps  seinblaieid  aubj- 
riser.  récit  de  cette  mort,  composé  vingt  ans  [)lus  tard 
])ar  l’auteur  des  Pri,wns\  est  extrêmement  circonstancié. 

II  y  a  dans  ce  tableau  |>lus  d’un  Irait  émouvant,  plus 
d  une  parijle  j)rof(jnde,  :i  côté  de  données  ])récises  inté- 
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l'ossniilc's  à  onr(.*”Tsti’er.  Niilk‘  arii^i'e-peiiï^ûe  lidcrairc, 
inilU“  irlK'fiicc*  lu'  js'v  fail  joui-.  I.a  veiiu'  de  Navarre 
laisse  parler  son  c<eiir,  el  les  aeeents  (pi’il  lui  dicte 
sont,  on  le  seul,  c'onforiuesà  l’absolue  vérité.  (Test  ce 

(pii  donne  à  ses  récits  une  valeur  et  un  charme  très 
pai‘l  icu tiers. 

bàilre  loules  ces  pa^es,  les  ])1ms  pénétrantes  sont 
assui'éinent  celles  dont  la  mort  de  Louise  de  Savoie 
l'orme  le  sujet,  (iomme  pour  son  premier  mari,  Mar- 
jruerite  pai’le  en  témoin  oculaire,  et  son  récit  s’appli(nie 
celle  Cois  à  la  iicrsoniie  (ju’elle  a  le  plus  lendreinent 
aimée  après  son  frère.  On  comjircnd  (prelle  se  soit 
ellorcée  de  rendre  ce  nouvel  éiiisode  di^ne  des  sou¬ 
venirs  (pi'il  lui  rapiielail.  Les  derniers  moments  de  la 
reine,  (jui  li'épassa  si  doucemeni  <[ue  sa  fille,  assise 
au[)iès  d’elle,  ne  s'en  apeivuL  |)as  lout  d’aliord,  sont 
narrés  avec  une  pieuse  abondance,  (Lest  assui'ément 
le  tableau  le  plus  lidèle  el  le  |>ltis  sûr  qui  existe  de  la 
mort  de  celte  femme  éneri^ique.  (pi'on  est  libre  de  ne 
pas  aimer,  mais  à  (pii  l'on  ne  saurait  refuser  nue  rare 
eutenle  des  choses  de  la  polilupie,  en  même  temps 
(pi’une  altitude  pleine  de  dignité  dans  les  circiuistances 
crilicpies (pie  la  l’rance  traversa  à  celle  éporpie.  Le  con- 

l'oiinemcnt,  de  celte  pai’tie  de  TuMivre  est,  comme  on  j 

,  ^  ^  1  *  1 

peut  s  yalleudre.  le  dévelo[)]>enienl  réservé  au  frère  bien- 
aimé,  à  celui  dont  la  mort  avait  luâsé  1  âme  du  jroète. 
Oc  dernier  ré(‘it  trappe  [lar  une  allure  |>lus  vague  :  ou 
voit ,  el  railleur  prend  soin  de  le  faire  obsei'ver  lui-même. 
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cjiie  les  tléluilsdu  douloureux  événeiuenl  lui  ont  échappé. 
Du  frère  à  la  sœur,  la  transition  est  naturelle.  Après 
avoir  évo([ué  ces  souvenirs  de  deuil,  la  reine  de  Navarre 
se  recueille  une  dernièie  fois.  Devinant  (|ue  la  {lélî- 
vrance  ne  lardera  plus  ]>our  elle,  elle  s’abîme  dereclief 
dans  la  conteinj)lalion  du  ^n*and  Tou/  :  elle  se  fond 
dans  l’étre  infini,  (jui  n'est  rpie  lumière  et  <|u'amour, 
et  désoi'inais  alïranchie  des  misères  liumaines,  elle  pro¬ 
clame  comme  la  conclusion  suprême  de  son  œuvre  et 
aussi  de  son  existence,  radmirahle  formule,  (pii,  com¬ 
prise  dans  son  sens  le  T>Ins  lar^^e,  peut  être  considérée 
comme  la  devise  du  monde  moderne  :  «  Là  oii  est 
l’esprit  de  Dieu,  là  est  aussi  la  liberté  ».  (i'est  sur  les 
deux  vers  cpii  traduisent  celle  ]>ensée,  (pie  se  termine 
le  poème  étrange  et  puissant,  dont  nous  venons  de  tenter 
d’exposer  la  sulistance,  mii'oir  fidèle  d'une  vie  (pu,  tour 
à  toui' absoi’bée  parramour,  [lai’  les  soucis  de  la  poli- 
tiipie,  j>ar  le  culte  de  la  science  et  la  recbercbe  passionnée 
de  la  vérité,  s’achève  dans  une  extase. 

Tel  esl  rensemljle  des  XoureUes  Murf/iieri/c>s  de  hi 
Miu'gaeri/c  des  Princesses,  (jiii  viennent  aujoui'd'hui 
s'ajouter  à  celles  cpii  furent  puliüées  il  v  a  trois  siècles 
et  demi.  On  voit  (pi'idles  contribuent  à  éclairci*  d'un 
jour  imprévu  la  figure  de  cette  femme  nnicpie.  ([u’il 
esl  permis  de  regai‘der  comme  Tu  ne  des  meilleures  et 
des  .plus  éclairées  qui  aient  |)aru  dans  le  monde.  Dé¬ 
sormais.  les  sent iments  et  les  idées  (pii  ont  i*empli  ses 
dernières  années  nous  sont  connus  dans  leurs  moindres 
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nuances.  Mais  là  n'est  pas  le  seul  intérêt  de  ce  |)récieiix 
recueil.  Son  iinporlauce,  au  j)oint  de  vue  de  riiisloire 
de  s  cüuce]>lions  littéi*aires  et  ))liiluso|)lii(]ues  des  éeri- 
vains  de  la  Uenalssarice,  n'est  pas  niuins  considérable. 
L'iidhience  exercée  par  la  reine  de  Navarre  sur  ses 
cotileuiporains  a  été  j)lus  pinjl'oude  (ju’on  ne  le  croit 
ji^énéraleinenl.  Lorscpie  riiislorien  aura  démêlé  avec 
plus  de  pi'écision  les  diHéreuls  éléiiienls  qui  onteontri- 
bué  à  formel*  la  civilisation  de  réiHXjue  de  la  Renais¬ 
sance  dans  noire  ]>ays,  l’action  delà  sœuj'de  Fi’ançoisR^' 
appai'aîlra  avec  [tins  d'évidence,  aussi  bien  dans  le  do¬ 
maine  de  la  l'éllexion  pbilosoplu(|ue  eide  la  spéculation 
relijj^ieiise.  «pie  dans  celui  de  la  littérature.  Kn  parti¬ 
culier,  révolution,  (pii  s’est  accomplie  entre  les  années 
1  bin  et  Ibbddans  les  idées  et  dans  la  manière  de  sentir 


des  classes  éclairées. 


évolution  dont  le  terme  est 


luai'ipié  par  ravèment  de  la  Rléiade  succédant  à  l’école 
de  Mai‘o(,  —  ne  saui'ail  s’expliquer  d’une  manière  satis¬ 
faisante.  J’espère  le  monirer  tpichpie  jour,  si  l’on 
ne  tient  le  jilus  ^rand  compte  de  l’impulsion  coinmu- 
ni(piée  ]>ai‘  la  reine  de  Xavari'c  à  tant  d’espi*ils  d’élite 
(pii  ji^ravitaieid  autour  d’elle  et  (pu  s'inspiraient  de  sa 
jiensée.  (iràce  à  renseinble  des  poèmes  tpii  viennent 
d’être  retrouvés,  une  lumière  nouvelle  éclairera  cette 
grave  (piestion.  A  coté  de  sa  valeur  hisloi‘i(pie  et  en 
(piebpie  sorte  docunienlaire,  le  recueil  des  Dernières 
^Jlùivrcs  présente  encore  un  ail  rail  d’une  autre  nature: 
c’est  celui  tpi  y  trouveront  toutes  les  âmes  élevées  que 


LXXVII 


préoccupe  le  |>i‘oblènie  de  l;i  deslinée  liuuiaine 
et  qui  vivent  de  la  vie  du  cteui'.C'esI  évideiuinent  pour 
ces  âmes  tpie  Marguerite  a  écrit  :  ce  sont  elles  (jui 
comprendront  et  gouleront  le  mieux  les  coididences  de 
celle  dont  llonsard  a  pu  dire,  qu’avec  elle  disparut 


Tout  ce  qu’avoit  notre  terre 
D’honneur  J  de  grâce  et  de  beau. 


Abel  Lefranc. 
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Kpistke  de  la  Royxe  de  Navahhe  envoyée  au  Roy  de  Fhance 
Henry  II  ,  son  nepveu,  après  la  mort  du  feu  rov  Fran- 

COYS,  SON  FRÈRE*. 

Mon  infortune,  enneinye  d’espoir, 

Après  m’avoir  faict  plusieurs  ennuys  venir, 

Four  rompre  en  niov  par  ces  cruelz  inoiens 
De  mon  espoir  les  asseiirez  liens  ; 

Après  m’avoir  arraché  une  maire 

Devant  mes  yeulx,  mon  sang,  douleur  amaire 'I 

A  P  rès  m’avoir  de  trois  niepces  ravies, 

Fn  jeunes  ans,  les  tlesirées  vies  ; 

Après  m’avoir  deux  nepveux  emportez, 

Dont  mains  bons  cueurs  furent  desconfortez, 

Kt  par  avant  ung  mary  bon  et  saîge, 

Et  trois  enfans  encore  en  petit  aage  ; 

Sans  riens  compter  maladie  et  cnnuvs, 

I.  pû  3i  V®.  Celle  pièce  se  Irouve  aussi  dans  le  ms,  fr.  883  de  la 
Bibl.  Nat,  f®  48  V®,  —  '2.  Ms.  883  non  sans  douleur  amere. 


ft 
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l.esjoni's  nuiuvïiis  et  les  litscheuses  iiinctz, 

De  inov,  des  mietis  voÎDg’es  et  i)i'is(nis, 

Dertes,  rej^feetz,  cridnetes  cl  tndiisons  ; 

Après  m’avoir  tou riiie rite  corps  et  aine 
Plus  que  ne  peult  porter  uiig  cueur  de  l’emme, 
Cuydoit^  tlu  tout  m’avoir  mise  au  dessoubz. 
Geste  fortune  adiirée  des  folz. 

Riais  ]>lus  ])ensoit  m’avoir  pis  qu’à  mort  mise, 
IMns  me  voyoil'  dessus  mes  jdedz  remise 
Par  une  main  d’un  frere  si  très  seiir, 

Qui  ne  voulloit  laisser  tuinPer  sa  steur; 

Oiujiicl  trou  VOIS  souhz  le  nom  de  seul  frere 
Xepveux,  eufaiis,  niepceSj  mere  et  pere. 

Dieu  me  Pavoit  donné  jiour  seul  seigneur  : 

Son  sens  in’estoit  et  pere  et  enscigneiir, 

Kt  sa  lionté  me  le  randoit  enfant, 
t^ui  sa  maire  aime  et  de  mal  la  tlefent. 
lirief,  je  trouvois^  en  luy  ce  que  fortune 
RPavoit  osté  par  façon  non  comeune, 
fit  ne  sentois  fortune  (pie  la  sienne®, 

Ae  saicliaut  plus  (prune  aultre  fu[&]t  la  mienne. 
Sa  vie  ou  mort,  heur,  malheur,  mal  ou  liien  : 

Ce  qui  fut  siens,  je  le  tennis  pour  mien, 

Tant  (pi’il  sembloit  (pie  n’eussions®  (pi’iine  vie, 
Ung  corps,  ung  cueur,  ung  vouloir,  une  euvye. 
Dont  le  voiuut  en  tel  triomphe  vivre 
J’estois  de  mort  et  de  tous  maulx  delivre, 


1.  Ms.  ciiydant.  — 2.  Ms.  voianl.  — ■  3.  V'ers  reclifiê  par  lo  ms. 
883.  —  4.  Ms.  trouverais.  —  5.  Ms.  scienne,  — 6.  Ms.  f/ai  uusi. 
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Et  moins  avols  de  [la]  fortune  rrainte 
Que  de  l’aveugle  en  la  muraille  pain  te. 

Dont  elle  fut  si  très  fort  irritée 
Encontre  moy  qui  l’avois  despitéc, 

Qu’elle  cliaiig[e]a  sa*  trop  prompte  inconstance 
PjU  fennetét  me  faisant  résistance, 

Et  tle  la  mort,  par  aliaiice  faicte, 

Print  le  secours,  cause  de  ma  '  tlefccte, 

Changeant  sa  roue  en  un  mortel  tranchant^, 

Avec  le(jiiel  en  sa  fureur  marchant, 

Pour  miner  mon  esperance  loutte, 

Dedans  le  c[u]eur  tie  mon  frere  le  boutte, 

Et  d’un  seul  coup  de  daifd]  tout  plain  d’outrance 
Tua  4  mon  frere  avec  mon  esperance  : 

Saichant  qn’après  une  ruine  telle 
M’estoit  la  vie  autant  que  mort  mortelle. 

Ne^  pouvant  porter  ses  dures  alarmes, 

Quant  preste  fuz  de  luy  randre  les  ai’mes, 

La  suppliant  pour  faire  nostre  accord 
De  m’honorer  du  beau  coup®  de  la  mor[t]  : 

Le  m’acorda^,  fors  son  bras  estandit 
pour  me  frapper,  et  mon  cueur  se  randit 
Devant  le  coup,  preste  à  le  recepvoir, 

En  l’estimant  le  mieulx  ([ii’il  peust  avoir. 

En  cest  instant,  vostre  divine  lettre 
Entre  le  dard  et  le  c[u]eur  se  vint  mettre 
PA  empescha  pcnir  cesle  heure  le  coup 

1,  Ms,  sy,  — .  2.  Ms.  sy.  —  3.  Ms,  au  mortel  destranchant.  —  4 
tuas,  —  5,  Ms.  .Mats  ne,  —  6.  Ms.  coufft.  —  7.  Elle  me  raccorda 


DEHMKHKS  POKSlIiS  lïE  MAUGUEniTE  DI-;  NAVARHE 


Du  dard  mortel,  qui  me  facha  beauc(>u|), 
I''u  me  voianl  pai'  la  lettre  arrestèe 
Du  coup  très  hrief  oîi  m’estols  aprestée. 


louleslois  je  roeongiuiz  la  main 
Et  rhcureux  nom  du  hou  rov  tant  humain» 

k.*  ™ 


Qui  me  moiistroit  non  seullement  pitié 
Avoir  <lc  mov,  mais  par  vrave  amitié 
Vouloil  <|ireu  vous  ma  eonsolation 
llesucitast.  0  1  quelle  afl'eetion 
Et  (juel  amoui'  avez  en  voslre  Tante, 

De  la  vouloir  raiidre  vive  [et]  coulante! 
î^asî  monseigneur  je  n’avcus  mérité 
Une  si  grande  et  vive  charité. 

Dont  me  semljla,  voiant  vostre  escriptui’e^ 
Qne  je  saillis  h(H’s  de  la  sepullure, 


Yoiant  imni  frere  et  sa  vertu  louable 


N’abiler  ])lus  en  sepulei'e  plorablc, 

Mais  en  vous  seul  oii  je  le  vis  vivant. 

Voire  et  ijarlaiet  plus  tiue  irestoil  devant. 
Car  je  sçay  bieji  ipi  en  luy  n’avoit  vertu 
Dont  votre  c[u]eur  ne  soit  tout  l’cvestu. 
l'bi  vous  l'eluiet  sa  graiule  humanité 
Et  sa  donleeur,  Innité,  humilité, 

Sa  Ibv  en  Dieu  qu’ü  a  ferme  tenue, 

Jus([iies  au  poinet  (jue  son  heui‘e  est  venue. 
Son  beau  parler,  son  bon  s<mis,  sa  s[c]ience, 
Son  esprouvée  cl  longue  passience, 

Sa  vérité,  pre[u]tlhomie  et  largesse, 

Et  sa  très  elaii'e  et  eongnue  hardiesse. 

Bref,  la  vertu  dont  il  ex[c]cdt)it  tous 


« 


EPISTIIE  AU  ROY  DE  FRANCE 
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Ceulx  de  son  temps,  il  voit  reluire  en  vous  : 
Vous,  Monseigneur,  en  estes  rheritier. 

En  vous  je  vov  mon  frere  tout  entier 
Et  SV  en  luy  avoit  rien  d’imparfaicl 
Il  est  par  mort  au  sépulcre  delTaict; 

Mills  le  parfaict  est  en  vous  demeuré, 

Dont  run  et  l’autre  en  demeure  honoré, 
Parquoy  chacun  va  faisant  partout  bruict 
Que  du  bon  arbre  nous  avons  le  bon  fruict. 
O  fruict  heureux  qui  a  prins  ta  substance 
De  l’arbre  sainct  qui  a  son  assistance 
Devant  son  Dieiil  et  très  Iieureiix  est  l’arbre 
Qui  sert  au  feu  divin  de  candellabre, 

Qui  est  au  ciel  remply  de  loutte  grâce, 

De  veoir  son  fruict  ça  bas  tenir  sa  place, 
Vray  possesseur  de  sa  possession, 

Auquel  donna  sa  bénédiction. 

O  rov  benist  du  pere,  au  nom  de  Dieu 
Duquel  tenez  coronne,  s[c]eptre  et  heu, 
l^uisqu’il  vous  plaict  par  charité  iiaifve 
Qu’encor  un  g  peu  pour  vous  servir  je  vive. 
Vivre  je  veiilx  encontre  mon  vouloir, 

Car  le  voslre  a  dessus  le  mien  pouvoir, 

Et  le  mien  est  pour  obevr  au  vostie. 

Sans  retarder  ny  sans  passer  plus  (lultre. 

Et  tout  ainsy  qu’en  vous  seul  je  retreuve 
Ce  qu’av  perdu,  une  espérance  neufve 
Je  voy  saillir  de  celle  qui  fut  morte; 

Dont  esperance,  en  desespoir  plus  forte, 
Contre  esperance  estaignant  sa  mémoire, 
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UEItN’IËRES  POÉSIES  DE  MAKGL’EIUTE  DE  NAVARRE 


A  eu  par  vous  la  palme*  et  la  victoire; 

Me  promcctaiit  (pren  vous  j’ay  recouvert 

Ce  f[ue  peu  soi  s  que  la  terre  eust  couvert  : 

Mon  l)ien  parfaict  que  je  teiiois  perdu; 

Espoir  me  dict  qu’en  vous  il  m’est  randu, 

Et  qu’en  vous  seul,  pere,  enfaiis  et  nepveux, 

J’ay  recouvert  :  ce  que  croire  je  veiilx, 

En  vous  aymanl  comme  mere  son  fdz. 

«/ 

De  vostre  anuuir  oneques  double  ne  lis; 

Aymé  vous  ay  depuis  que  fiistes  nez, 

Et  cest  amour  je  n’ay  abandonné 
Ny  ne  feray,  jusipie  à  ce  que  la  crainte 
Hompant  tel  fil  ait  ma  lumière  estainte. 

Vous  suppliant,  o  monseigneur  et  lîoy, 

Auquel  mon  Irere  rcsucîté  je  voy, 

Four  mes  l)rief[z]  jours  daignez  me  vouloir  estre 
Fcre,  nepvcu,  enfant,  mary  et  niaislre  ; 

Et  comme  à  pere  îi  jamais  tou[t]  honneur 
Vous  porte  ray,  et  comme  à  mon  seigneur 
Je  vous  serav  très  humble,  obéissante, 

U,*' 

Voire  subjecte  et  loialle  servante  ; 

Et  vous  osant  frere  et  enfant  nommer, 

Je  vous  promeetz  à  jamais  vous  aymer, 

Xe  demandant  pour  mon  dernier  séjour 
Que  votre  grâce  et  désirable  amour, 

Là  gist  mon  bien,  ma  vie  et  mon  repos. 

Mais  en  craignant  que  mon  trop  long  propos 

1.  Ms.  plamne.  Co  passage  est  assez  obscur.  Il  rappelle,  par  sa 
subtilité,  les  développements  mystiques  de  la  correspondance  do  la 
reine  de  Navarre  avec  Briçonnet,  l’évéquc  de  Meaux. 


KPISTnE  AU  ROY  DE  FRANCE 


ü 


Vous  peu  St  ennuy  h  la  lecture  faire, 

Et  non  Ta  mou  r  que  je  sens  satisfaire, 

Je  mectray  fin  à  ce  facheulx  langaige, 

Vous  présentant,  pour  ma  foy  et  homin  aige, 

De  mon  désir  ung  petit  rouverture. 

Par  ceste  epislre  *  et  indigne  escripture 

Que  je  vouldrois  v^ous  pouvoir  faire  entendre 

Quel  est  mon  c[u]eur,  vous  suppliant  de  prendre 

La  voulonté,  Pamoiir  et  le  désir 

De  ceste  là  qui  n’a  [d’jaultrc  plaisir 

[Que]  de  vous  venir  rogner  bien  longuement, 

Joyeulx  et  sain,  plain  de  contantement  ; 

Et  requérant  Jésus  vostre  saiilveur 
Ne  vous  faillir  de  sa  grâce  et  faveur 
Et  me  *  tenir  en  la  vostre  tant  bonne  ; 

Car  toute  à  vous  pour  esfrenne  me^  donne 

1.  Ms.  espitre^  —  2,  Le  ms.  porte  la.  —  3.  Le  m$.  porte  vous. 


II 


Ei’IStise  de  la  Roy>e  de  Navahhk 


A  Madame  la  Phincessk  • 


Pour  iiosti'o  ailieu,  non  tlicl  mais  bien  senty, 
IjC  ciel  ne  s’est  à  nleurer  ‘  ctnisenty, 

(bir  en  voianl  la  couverte  douleur 
Il  a  couvert  sa  pluie  de  chaleur, 

Ne  se  mouvant 3  à  pleurer  ne  plouvolr, 

'Faut  t[ue  sans  pleurs  nos  yculx  il  a  peu  veoir. 
Mais  maintenant  (pte  l’œil  perd^  son  object 
Qui  le  randoit  à  pleurer  non  subject, 

Le  c[n]eiir  (jui  n’a  la  consolation 
De  ce  regard  |>lain  de  dillection. 

Pal  gi'and  regret  se  print  à  s’eslonnei*, 

"Faut  qu’il  a  faict  eselalrer  et  lonner 
Le  ciel,  montrant  raptislimie  crevée 
Qui  me  randoît  à  la  porte  grevée, 

A  mes  haidtz  cris  s’acorde  le  tonnerre, 
l*ar  mes  souspîrs  le  vent  laid  j»artout  gneri‘c, 
Ht  ma  complainte  et  la  ma  nia  lion 


1.  F"  58  el  ms.  883,  f"  32.  (^elle  lellre,  do  niôiiic  que  la  5®,  la  6®  et 
la  8®,  osl  adressée  à  la  princesse  de  Navarrr,  Jeatuic  d’Albret,  lllle  de 


Marguorile.  —  2.  Ms,  883  plou^'oir.  —  3.  Ms.  883  ne  s'émouvant. 
4.  Ms.  par. 


U 


EPISTRE  A  MADAME  LA  PRINCESSE 

Contrainct  la  gresie  à  *  faire  émotion. 

Le  mal  qui  moins  me  tourmente  et  ennuye, 

C'est  le  pleurer  qui  faict  venir  la  pluie. 

Car  de  tous  maiilx  le  pleurer  est  le  moindre, 

Et  le  plus  grand  est  celluy  qu’on  veult  faindre. 

Le  pleur  faict  mal  au  c[u]eur  joieulx  et  sain. 

Mais  au  dolent*  il  sert  quasy  de  pain  ; 

Car  si  le  mal  par  pleurs  n'est  allégé, 

A  tout  le  moins  il  en  est  soullaitré. 

O 

Or,  a  le  ciel  faict  déclaration 
De  la  couverte  et  juste  passion 
Que  j’ay  senty[e]  à  ce  departement. 

En  vous  voiant,  je  ii’avois  sentement, 

M  ais  maintenant  que  je  ne  vous  vov  plus, 

M’en  voys  à  Dieu  luy  dire  le  surplus, 

Luy  suppliant  que  vous  soit  tout  en  tout' 

Comme  vous  sens  en  moy  ^  par  c.hasctin  bout. 

1.  Ms,  guerre',  ms.  883  gresie.  —  2.  Que  Dieu  vous  soit  tout  eu 
tout  :  tormute  mystique  chère  à  la  reine  de  IS’avarre.  —  3.  Ms.  sof. 


III 


Madame  a  la  RoyxeI 


Mes  yciilx,  craifrnant  trop  de  larmes  rcspamlre, 
(.)rU  l)ien  osé  sur  iiii'i  bouche  eiitrepraiulre, 
f>uv  clelTomlant  le  pleurer  et  l’adieu, 

Se  départant  du  tant  regretté  lîeii^. 

Mais  maintenant  (lue  l’œil  est  appaisé, 
Assurez-vous  estre  lort  mal  aisé 
Garder  les  mains  pour^  mon  c[u]eur  satisfaire, 
Leiiuel  ne  peult  de  ce  mal  se  delFaire, 

Sans  ung  adieu  et  piteuse  harengue, 

Ijà  oii  la  main  me  servira  de  langue, 

Pour  declairer  la  douleur  trop  amere 
Que  sent  la  lille  à  l’adieu  de  la  merc, 

Perdant  du  tout  de  parler  la  puissance, 

Tant  empesclïé  par  trop  grande  abondance 
De  pleurs,  touz  prestz  des  yeulx  dehors  sortir. 
A  ({uoy,  hclas!  je  n’osay  consentir, 

Craignant  de  vous  la  désolation, 


1,  F<»  5H  ir"  et  ms,  883,  32  v®.  Celle  lettre  semble  s'etre  croisée 

avec  la  précédente.  —  2.  Ms.  Sû  depfjrtanl  du  temps,  regret  et  lieu. 
Ce  vers  et  le  précédent  ont  été  délîgiirés  dans  notre  nianuscril.  Mais 
le  ms.  fr.  883  nous  a  permis  de  les  rétablir.  —  3.  Ms.  en. 


EPISTUE  A  LA  nOYNE 


Disant  radieu  de  séparation. 

Or  vous  supplie  avoir  pour  agréable 
Que  cest  adieu  à  lu  langue  impoiiable 
Vous  puissiez  lire  et  non  pas  escoutter. 

O  dur  morceau  malaisé  il  gouster 
A  vous  et  moy  !  Que  l’amour  maternelle, 

Qui  sans  fincr  me  sera  si  cruelle, 

Ne  peult  ce  mol  de  triste  adieu  soufrir  ! 

Je  ne  vous  puis,  Madame,  nen  ofïVir  : 

Je  suis  à  vous  et  en  voslre  puissance, 
Asseurez-vous  {jiie  eeste  obéissance, 

Que  je  vous  doîbz,  si  bien  observerav 
Que  mon  debvoir  en  cela  je  feray. 

Vous  suppliant  très  humblement,  Madame, 
Pour  la  santé  de  mon  corps  et  mon  ame, 
M’entretenir  en  vostre  )>onnc  grâce; 

Car,  m*asseuranl  y  avoir  bonne  place, 
Mallieur  ny  mal  je  ne  puis  reccpvoir, 

Sinon  celluy  que  j'ay  pour  ne  vous  veoir. 
Or,  entendez,  Madame,  ung  granl  tourment 
Que  j’ay  sentv  en  ce  departement, 

Car  deux  amours  qui  ne  me  lurent  qiVune, 
Je  sens  en  deux,  dont  l’une  m’importune 
En  me  voullant  présenter  passience. 

Me  promectant*  l’agreable  plaisance 
Et  le  plaisir  de  reveoir  ung  mary. 

Mais  quoy!  mon  eueur  encores  trop  nia[r]i‘y 
Ne  la  veult  poinct  avoir  ne  reccpvoir, 


Ms,  reniectant. 
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DERNIKHKS  POESIES  DE  MAHOÜEIUTR  IlE  XAVAHHE 


Car  ceste  amour  <Iu  naturel  debvoir 
Je  sens  si  fort,  (jue  si  raulrc  j’accepte 
AiuMinc  fois,  soiiriain  je  la  rejecte. 

Tantosl,  je  sens  mon  œil  pleurer  puis  rire, 
Mais  la  fin  [ii’Jest  tousjours  de  ce  inartire, 
(^ui  durera,  sans  pramlre  fin  ne  cesse, 
Juscpies  à  tant  tjue  je  reprenne  adresse 
Pour  retourner  vers  vous  en  dül licence. 

n 

r.ors,  oliliant  la  trop  fâcheuse  absence, 

Je  l  ecepvray  la  joye  et  le  plaisir 
Kt  joyray  de  mon  parfaict  désir 
D’ensenilde  vooir  pere,  luere  et  mary. 
Lors  cessera  mon  cucur  d’estre  mar[rly. 
Donc  attendant  ceste  heureuse  jouiTicc 
Je  lanifuirav  tle  mal  environ nce. 

Ayant  toujours  de  vous  revenir  envie, 
Suppliant  Dieu  vous  conserver  la  vie. 


Autre  de  Madame  la  Piu.ncesse  a  la  Royxe^ 


A  ce  matin,  Madame,  j’ay  receu 
Fn  grand  plaisir  votre  epistre  bien  leue, 

Mais  me  faisant  souvenir  de  radieii. 

A  tous  enniiys  certes  j’ay  donné  lien, 

Kt  si  le  ciel  retarde  de  pleuvoir^, 

Pour  ne  me  venir  aux  veutx  la  larme  avoir, 

Je  vous  dii'ay  pour(|iioy  cela  advint  : 

C’est  fjii’à  radleu  tl’iin  «  Dieu  gard  »  me  souvint 
Qui  récréa  mes  pleurs,  mais  non  obstant 
A’efFaça  pas  en  mon  cueur  mal  contant 
Ce  dur  ennuy  qu’à  présent  me  tourmenlc. 

Et  en  tant  que  [je]  vous  trouvay^  absente, 

Hier  au  soir,  je  me  mis  à  me  plaindre  ; 

Lors  Dieu  voullut  astres  et  ciel  contraindre 
Vous  declalrer  mon  mal  dur  il  porter; 

Le  vent  cueillit,  pour  vous  les  trans[)orter^, 

1,  po  59  V®  et  nis,  883,  f“  35.  Celle  lettre  est  évidemment  la  réponse 
à  lu  lettre  II.  —  2,  Ms,  pleurer.  Cette  correction  se  justifie  à  lu  fois 
par  les  exigences  de  la  rime  et  par  plusieurs  companiisous  faites 
avec  divers  passages  des  lettres  III  et  V.  —  3.  Ms.  irouvant.  —  Ce 
vers,  donné  dans  une  forme  incorrecte  dans  le  manuscrit,  est  rectifié 
le  ms,  883, 


DEUXltHES  POÉSIES  1>E  MAUGL'EHITE  DE  NAVARRE 


Les  hiiu[It]x  souspirs  tie  mon  deuil  imporlable. 
Voihi  eoinmenl  j’euz  le  ciel  favorable, 

Ayant  voullu  le  vent  prompt  et  leger, 

En  me  servant,  vous  estre  messager, 

Faisant  oyr  mes  plainctz  à  vostre  oreille. 

Où  me  contrai  net  ma  douleur  non  pareille. 
Or,  craignant  trop  (pie  ma  longue  escripture 
Vous  felst  sentir  de  nouveau  la  püin[c]ture 
De  vostre  ennuy,  si  bu't  à  supporter, 

Je  prie  à  Dieu  qui  nous  peult  conforter 
Me  faire  veoir  vostre  centiesme  année. 

En  attendant  ceste  heureuse  journée. 

Que  le  «  Dieu  gard’  »  *  me  fera  autant  rire 
Que  cest  adieu  m’a  causé  de  martire. 

Je  vous  supplie  estre  de  moy  contente 
Et  me  tenir  la  plus  obéissante 
Fille,  qui  fut  et  (pii  jamais  sera, 

Tant  [(pi’]en  ce  corps  l’ame  demeurera. 

■ 

1.  Ms.  la  Dieu  gard. 


Respûxse  de  la  Royxb  a  Madame^ 


Vostre  pre'niicre  epistre  pur  nioy  leiie 
\ra  fulct  quiter  la  part  qu’avois  cslciie 
De  fortement  porter  l’ailieu  sans  larmes; 

Mais  escoutant  voz  véritables  termes, 

Desquclz  amour  est  fitlelle  tesmoing, 

Voiant  l’enniiy,  le  regret  et  le  soing 
Que  vous  portez  de  ce  departement, 

Ayant  de  vous,  non  tle  moy,  seiitement, 

Vostre  ducil  pleure  et  vostre  enniiy  me  fasche; 
Vostre  regret  regrette  en  toute  place, 

Car  vous  sçavez  que  celle  qui  n’est  rien 
Ne  peut  en  soy  sentir  ne  mal  ne  bien. 

Mais  en  vivant  en  vous,  je  me  cttnsens 
De  confesser  que  vostre  mal  je  sens, 

Et  vostre  bien  aussi  me  rcsjouit; 

Tant  a  mon  cœur  du  bien  et  mal  joui'^. 

Que  vous  portez  pour  moy  dedans  le  vostre. 
Or,  ne  passez  ma  fol  lie  donc  plus  ou  lire  ; 
Contentez-vous  que  le  ciel  par  pleuvoir 


1.  F»  60.  Celte  lettre  répond  à  la  fois  aux  épîlres  III  et  tV.  Elle 
sclrouve  égalcmont  dans  le  ms.  fr.  88J,  fo  38  \o  —  2.  Ms.  Tant  de  mon 
cueur  du  bien  et  mal /ouict. 
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DEIlNUiUES  POESIES  DE  MAfUiL'EllITE  DE  N.WAISRE 


Tonner,  i^resler,  avl^  faict  iictstre  erinuy  veolr. 
Ht  cesle  muet  la  terre  a  Ibrl  li-emblé, 

^'oi:mt  tel  mal  dessus  elle  assemblé, 

Comme  disant  «  Je  n'en  j>uis  jdiis  porter  », 
Mais  aiijourtrimy  [lour  me  reennlbilcr 
M’avez  esei  lpt  une  si  Ijoniic  eplstre, 

Volant  resj)t)ir  (|uc  eommancez  au*  liltre 
De  me  revcoîr,  <|ue  je  croy  ([ue  la  toille 
Vous  servira  bientost  de  foiie  voille 
i^onr  en  ce  lieu  vous  lairc  retorner, 

Ou  mov  il  vous  incontinant  mener. 


Cest  espoir  lit  esperc  lermement 
A  essuvé^  mes  yeulx  ioyeusement, 

Va  de  mon  eueur  a  chasse  la  tristesse, 

Kn  me  faisant  de  vous  reveolr  promesse. 
Ainsyvivray  en  espoir  très  contente, 

Mais  (iiie^  soiez  venue  a  rostre  attente  : 
C’est  de  reveoir  celluy  (pdaymer  debvez, 
Ce^  nue  l)ien  lairc  à  nmn  gré  vous  sçavcz. 
Et  aussi  tost  que  rostre  œil  et  son  œil 
S’assembleront,  je  n’auray  plus  de  ilueil. 
Car  de  voz  ciieurs,  je  les  liens  tant  uniz, 

De  via  y  amour  et  de  vertu  ifarniz, 

Que  ce  n’esl  (luTiii;  et  avec[qucs]  ces  deux 
Le  mien  loger  jiour  tout  jamais  je  veulx, 
Non  pour  garder  rnn  Tautre  d’aproclier. 
Mais  le[iir]  servir  d’un  lien  ferme  et  cher. 


1,  Ms,  et.  —  2,  Ms.  il.  —  3.  Ms.  rt  essuier.  4.  t/iic  est 

employé  ici  éiins  le  seus  do  pourvu  que.  OUc  expressiou  est  parlicu- 
lièremeul  iVéqueule  dans  l'IIeptaméron.  —  5.  Ms,  et. 


RESPONSE  DE  LA  ROYXE  A  MADAME 


Si  sçay-je  bien  ma  force  n’estre  telle 
Que  puisse  rendre  amour  perpétuelle, 

Ny  aider  à  raccroistrc*  ou  parfaire. 
Parqiioy  me  fault  supplication  faire 
Au  Tout-Puissant,  qui  est  le  vray  amour, 
En  voz  deux  cueurs  faire  à  jamais  séjour. 
Alors  sera  le  mien  d’ennuv  delivre 
Pour  avec  vous  en  luy  à  jamais  vivre. 


Ms.  la  mectre. 


I 


I 


4 


Autre  de  ladite  Royne^ 


Si  vostre  tant  reirretté  départir 
S’est  faict  de  moy  li  fnrce  consentir, 

Me  remonstrant  le  granl  plaisir  qu’avoir 
Vous  esper[i]ez  de  vostre  mary  venir, 

Tant  que  croyois^  vostre  contentement, 

De  mon  ennuy  couvrir  le  sentiment  j 
Puis  je  pensois  qu’avec  vous  vostre  pere 
Deust  achever  ce  voiage  prospéré; 

Mais  maintenant  que  le  contraire  voy 
Et  que  je  suis  sans  vous  et  vous  sans  nioy, 
Vous  sans  mai'y  et  sans  pere  et  sans  guide, 
Je  ne  voy  plus  ny  raison  ny  remede, 

Qui  engardcr  me  puisse  de  me  plaindre. 
Car  vray  amour  ne  se  sçait  pas  bien  faindre. 
IlelasI  mais  quoy,  à  qui  ne  à  quelle  aureille 
Puis-je  inonstrer  ma  doulleur  non  pareille? 
SI  c’est  à  ung  qui  forte  amour  ignore, 

Ma  vraye  amour  ne  luy  diray  encore. 


1.  P’*  61  et  ms.  fr.  883,  36  v°.  — ■  2.  Ms.  Tant  qu'en  pensant.  La 

ropélitîon  du  mot  pensois  deuK  vers  plus  bas  et  la  nécessité  de  modi¬ 
fier  la  construction  de  la  phrase  justifient  notre  correction. 


AUTRE  DE  LADITE  ROYNE 
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Si  c’est  à  iing  qui  ayt  amour  petite, 

Ma  vravc  amour  entendre  ne  nieritte. 

Donc  ne  treuvant  nulle  autre  amour  égalé 
Fors  seullement  la  vostre  rilllalie, 

Je  ne  me  puis  garder  de  vous  escrire 
Mon  purgatoire  et  trop  cruel  martire. 

O  sotte  main,  o  nicre  par  trop  fo  lie  î 
Fault-il  qu’ai  nsi  ta  fille  tu  consolles  ! 

Diminuant  ta  forte  passion*, 

Donner  liiy  veulx  la  désolation 
Que  tu  luy  doibz  de  ton  pouvoir  oster. 

Vault-il  pas  mieux  toute  seulle  gouster 
L’amer  morceau  de  ceste  départie, 

Que  luy  laisser  ceste  seure  partie? 

Sçais-tu  pas  bien  que  si  son  diieil  augmente, 

Tu  eu  seras  doublement  mal  contente? 

Sçais-tu  pas  bien  qu’en  acroissant  son  diieil, 

Tu  en  feras  cent  Toys  pleurer  son  œil; 

Et,  (|ui  pis  est,  tes  larmes  ne  tes  cris, 

Tes  piteux  motz,  ne  tes  dolens  escriptz-. 

Ne  feront  pas  que  la  fortune  change 
Ne  que  par  pleurs  à  ton  voulloir  se  renge. 

Tu  ne  ferois  seullement  qu’engraver 
Le  d  ueil  au  cucur  et  le  corps  trop  grever. 

Las!  il  est  vray,  il  failli  que  je  confesse 
Que  rien  ne  sert  ceste  nostre  tristesse 
Que  d’olTenser  Celluy  seul  qui  tout  peull, 

1,  Ce  vers  est  peu  compréheusible  daus  le  maDuscrit.  Le  scribe  a 
écrit  fores  pour  forte  et  transformé  le  premier  mot,  en  eolcvaul  une 
syllabe  au  vers.  —  2,  Ms.  ne  tes  douleurs  escripiz. 
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Rt  qui  pour  nous  mieiilx  que  nous  inesmes  veult, 

Kn  le  voiant  fault  cssuver  noz  larmes 

•J 

Et  fault  cesser  tlolcns  et  tristes  t[e]rmcs, 

En  confessant  (pic  tout  ce  cpi’il  nous  donne 
Il  est  très  l>oii,  puistiue  luy  seul  Eordonne. 

Si  nous  a  il  commandé  le  prier 
Et  ne  delfend  devant  luv  le  crier. 

Doneques  pour  vous,  ma  fille,  je  le  prie, 

Et  du  profond  de  mon  cueur  je  luy  cric, 

Le  suppliant  vous  estre  pei  c  et  mere. 

Mary,  amy  et  (iii’en  ung  temps  prospéré 
Veulle  changer  cestuv  remplv  d’enmiys, 

Elt  en  clair  jour  torner  noz  noires  niiictz, 

En  rapportant  à  mes  yeiilx  la  lumière 
E’t  le  jdaisir  de  ma  joye  première, 

Par  qui  j’acquis  le  nom  de  mere  heureuse. 

En  me  donnant  fille  très  vertueuse. 

Telle  vous  veulx;  ou  plustost  vous  venir  morte 
(^ue  de  vous  [venir]  nommer  d’[une]  autre  sorte. 

Or  vivez  donc  et  vertu  vive  en  vous, 

Et  en  nous  deux  vive  le  Tout  en  tous, 

(^ui  près  et  loîng  heureuses  nous  tiendra. 

Quant  de  luy  seul  tout  bien  nous  surviendra. 

Je  le  requiers  de*  par  son  crucifix, 

(ju’avec  ma  fille  il  renvove  mon  filz, 

Et  que  tous  deux  en  santé  ])iains  de  joye, 

Avant  mourir  de  ces  deux  veulx  revove. 

■ 

1.  Ce  de  est  donné  par  le  ms,  fr.  883.  Les  autres  variantes  fournil 
par  ce  tns.  pour  les  derniers  vers  de  celte  pièce  ne  donnout  guèi 
e  les  formes  incorrectes. 


VII 


Madame  a  la  Royxe^ 


Amftui'  ne  peiilt,  selon  son  nntnrel, 
Sc  (lemonstrer  mitre  que  très  ernel. 


])’en  bien  parler  je  tloihz’  avoir  puissance 
Puis  qu[c  j'en]  ay  tant  faiet  trexperiancc. 


Or,  si  vouliez  dire  rafTeetion 


De  pere  et  filz  eslre  sans  passion, 

Je  (lis  (jue  non;  car  maintenant  [l’Jesprcuve 
Rude  et  i'ascheiise  et  ennuveuse  Ireuve. 

4>' 

C'est  que  l’espoir  qu’avois  disant  adieu 
De  vous  reveoir^  en  bref  tens  et  [en]  lieu 
Me  confbrtoit  et  [)assoil  de  mensonge. 

Tant  (pie  je  erov  que  je  n’av  iaict  ipic  songe, 
me  trouvant  frustrée  du  plaisir, 
qui  estoit  mon  principal  désir. 

Quant  il  vos  yeulx  il  vous  est  impossible. 
Mais  vostre  cueur  à ^  cefte  amour  sensilde 


Veulx  appeler  tesmoing  de  mes  ennuys, 

I.es  jours  trop  longs  et  les  fasebeuses  nuietz 


1.  63  v®.  —  2.  Ms.  De  bien  parler  f  eu  doihz.  —  3. 

4,  Ms.  et.  —  ô.  Ms.  de. 


•fe 


Ms.  de  le 


veoir. 
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Me  font  sentir  les  temps  tant  regrettez 
Où  tout  eniiiiv  tic  moy  fut  reiecté. 

fc  *■'  «I 

Et  le  présent  nie  monstre  triste  face, 

Où  je  ne  seay^  Iroiivei"  plaisir  ne  grâce; 

Car  l’advenir,  duquel  bonheur  j’espere 
Me  ])romet  bien  faire  meilleure  chere. 

Mais  (jiioy!  je  faiiLv  par  trop  d’ailection, 

Car  vostre  mal  est  forte  passion  ; 

N’a  ])Iiis  besoing^  c|u’el]c  soit  augmentée 
Et  trop  plus  a  Madame  toLirnienlée^. 
Parquoy  vous  failli,  ou  Iden  par  esjierance, 


On  scureté,  prandre  rejouyssance. 

Vous  seavez  bien  ([u’aux  proverbes  des  vieulx 
On  dicl  souvent  tpi’après  tenijïs  [jliivieux, 

Le  cler  soleil  se  monstre  en  sa  beanlté. 


Et  tlone  ainsi  ne  sera  nouveauté, 

Si  tant  de  biens  viennent  après  les  maulx. 
Tons  mes  escriptz  n’ont  tousjours  esté  fautx, 
Et  cestny-cv  sera  bien  véritable, 

V 

Faisant  servir  mon  malheur  importable, 
Lequel  tant  plus  gratieulx  me  tourmente, 
Tant  plus  l’espoir  me  console  et  contente. 
Las!  hastez-vons,  contentement,  lequel 
Sera  pour  moy  si  agréable  et  tel 
Qu’en  iing  niomcnl  me  fera  oblier 


1,  Ms.  Je  7i'y  sceu.  —  2.  Ms,  Car  l’advenir  lequel  malheur j’espere.  La 
correction  cjne  je  propose  csl  conforme  aux  fléclarations  faites  par 
Jeanne  d’Albret  en  plusieurs  aulrcs  endroits  de  sa  lettre.  —  3.  Il  n  est 
plus  besoin,  etc.  —  4.  Elle  n’a  déjà  tourmeulé  Madame  que  trop  long¬ 
temps. 


EPISTRE  A  LA  ROVNE 


Le  dur  cnnuy  qui  m’a  voullii  lyer* 

Vous  qui  vouliez  perth’e  la  souvenance 
Des  maulz  passez,  retenez  ma  sentence  ; 
N’allez  chercher  Lathes  fleuve^  pour  boire, 
Trop  loinir  il  est  et  Teaii  en  est  trop  noire 
Mais  en  un^  mois  ung  bon  contentement 
Faict^  oblier  cent  mil  ans  tic  tourment. 
Attendez-tlonc,  Matlame,  ce  remede 
Qui  vous  sera  tel  secours  et  tel  ayde, 

Que  vous  direz  croyant  ce  mien  langage  : 

«  Yravmenl  un  fol  conseille  bien  un  sai^e  » 

*'  O 


1,  Le  fleuve  Létlié.  —  2.  Ms.  pour  ol/lîûr. 


La  Roym-:  a  Mai>ame  la  piuxcesse  ' 


'Luytlaiit  au  suii'  en  repoz  soinnicinci’j 
Amour  nie  vient  tout  soudain  esveiller 
Disant  :  «  l'^seript/  et  pions  la  plume  eu  main, 

Sans  t'excuser  nv  alti'udre  à  domain. 

Prendre  no  poidt  ta  fille  on  passience 
Geste  trop  longue  et  fâcheuse  silleiice.  » 

Je  Iny  respondz  quasi  tout  en  dormant  : 

«  J’av  tant  escri[it  (pie  je  ii’av  ai'gument 
Pou!'  bien  eserire,  »  il  me  rospoiid  ;  «  Ne  cesse 
Juscpies  à  ce  cpie  la  pauvre  princesse 
Soit  jointe  au  bien  ipie  tant  elle  tlesirej 
.Mors  la  main  reposera  d’cscripre. 

Mais  jusipies  là  ta  lille  n^d>andonne 

Kt  par  eseript  ([iielquos  escriplz  nous  donne,  « 

Je  me  levay  estant  par  luv  pressée^, 

Du  papier  pris  et  ma  plume  ay  dressée, 

Kt  en  rallée  auprès  de  ma  lenestre 
Me  promenay'^,  pour  plus  à  mon  avse  estre. 

Puis  je  m’assis  et  me  prîns  à  penser 
Par  quel  endroit  je  pourrais  commencer. 

J’attendis  peu,  lorsirue^  j’ouys  ung  bruict 
D’un  vent  sortant  et  de  feuille  et  de  fruict, 
t^ui  doulcement  portoit  à  mon  oreille 

t,  po  fi'i  v*»,  cl  ms.  fr,  883,  f"  35.  —  2.  Ms.  ahhandonnex.  —  3.  Ms. 

Estant  près  de  iuy  pressée,  —  4,  'Sis .  promene .  —  5.  Ms,  ffuant. 
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Ung  son  piteux  rjui  me  iloiina  merveille. 

Je  me  tournav’  el  deeà  et  delà 

■* 

Pour  inlenlx  scavoir  le  lieu  d’où  vient  eela 
Mais  je  ne  vis  arlire,  branche  ny  lenille, 
Qui  doulcement  d’un  accord  ne  se  dueille. 
Et  à  leur  son  les  petites  fontaines 
Ont  respondu  comme  (*sgalles  [en]  peines, 
Avecques  e>dx  la  voix  de  la  riviere, 

Qui  s’eslevoit'  par  si  donlce  maniéré, 


One  i’ouvs  bien  son  amoureuse^  voix: 

^  iJ  v 

Mais  11  lier  seul  mot  entendre  ne  seavois. 

O  “ 

Mon  couvrc-ehef  je  prins  ii  destacher 
Et  mon  oreille  ouvrir  et  approcher, 
ïdi  j’entendis  nng  mot  pîtêiix  et  bas 
De  toutes  ces  voix  redisant  :  «  llelas  ! 

Ilelas!  llelas!  or,  Pavons  nous  periliie  ? 

Las!  dessus  nous  ne  tome  [dus  sa  veue 
Geste  beaulté  qui  luuis  embellissoit. 

Geste  vertu  qui  nous  resjmivssoit, 

Geste  doulceur  adoulcissanl  nos  fruiel/.  ; 

Or,  sommes  nous  sans  elle  tous  destruietz  P 


)) 


Si  je  senty  de  toute  créature 
Un  tel  helas,  croyez  <jue  ma  nalui’e 
Ne  peust  soullrir  d’oyr  le  demourant. 

Mais  m’en  revins  en  ma  chambre  courant, 
Avecques  eulx  criant  :  «  llelas!  mon  Dieu 
Ramené  tost  en  ce  désolé  lieu 
Gelle  que  tant  ciel  et  terre  regrette, 

Et  que  revoir  incessamment  souhaitle,  » 


1,  Ms,  trouva)'. — 2.  Ms.  tnti  estoit. 
vers  ne  se  trouve  que  dans  le  ms.  883. 


3.  ^ïs.  tamoureuse. 


Ce 


TX 


Kpistuf,  de  la  IIoyne  de  Xavabre 
A  Madame  l’aiuïesse  de  Fontevuault' 


Lo  soiil  Amour  tjul  ii’a  bandeau  ny  arc, 

Le  vray  pasteur  de  vostre  petit  parc, 

En  fTouvernant  ces  blanches  brebiettcs* 
Sçet  bien  tirer  ses  dorées  sajectes, 

Les  regardant  seulement,  il  les  garde. 

Cest  amour  là  ducpiel  estes  aymée, 

Qui  d’un  chacun  vous  faict  estre  estimée. 
En  rem  [)I  iss  a  lit  vostre  cuenr  et  vostre  a  me 
De  sa  divine  amour  et  vive  flame, 
Contrainct  chacun  d’estro  vrav  amateur 

■r' 

De  la  brebis  d’un  si  parfaict  pasteur, 
Voiant  qu’avez  cueur  et  corps  revestiiz 
I)u  vici  habit  de  ses  grandes  vertuz, 

Tant  rru’on  le  void  en  vous  vivre  et  reluyre. 


1,  F®  62  v°.  Celle  Icllre  est  adresséo,  scion  loutc  évidence  à  Louise 
de  Bourbon,  fille  do  François  de  Bourbon  cl  de  Marie  de  Luxembourg, 
et  par  conséquent  taule  d’Antoine  de  Bourbon,  époux  de  Jeanne 
H’Albrcl.  Elle  prit  le  voile  on  1510  à  Fonlevrault,  fui  élue  abbesse 
en  1533  et  gouverna  le  célèbre  monastère  jusqu’eu  1575.  C'était  une 
femme  remarquable,  d'une  grande  élévation  de  sentiments.  —  2. 
herhieties. 
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C’est  ce  qui  peult  tout  bon  esprit  induire 
A  vous  nymer  en  Dieu  et  Dieu  en  vous, 

Ne  voiant  t[u’un  à  Tespouse  et  l’espoux. 

Et  si  chasciin,  conduict  par  la  puissance 
De  ceste  vrave  et  vive  conirnoissance, 

v‘  (y 

Vous  avme  et  loue  et  se  tient  heureux  d’eslre 
Près  du  chef  d’œuvre  de  si  excellant  Maistre, 
Moy  qui  me  Aoy,  inaulgré  mttn  ciieur,  baunye 
De  vostre  tant  honnesle  compaignie, 

Ne  doy-je  pas  la  perte  regretter 
Et  le  retour  plus  ([u’autre  souhaitter? 
L’homme  charnel  voiant  le  parentatge 
D’entre  nous  deux  dira  son  vieulx  langaigc  : 
C’est  que  le  saiig^  me  contrainct  désirer 
Vostre  presence  et  sans  vous  souspirer. 

Mais  ce  n’est  pas  où  arrester  me  veulx, 

Car  le  lien  qui  est  entre  nous  deux 

N’est  chair  ne  sang  que  trop  nous  desprlsons, 

Pour  nous  lier  en  si  fortes  prisons. 

Ma  is  si  celluy  qui  a  l’esprit  de  Dieu 
En  veult  parler,  je  luy  donne  le  lieu; 

Car  il  faut  bien  scavoir  de  f[uel  lien 
Deux  cueurs  en  ung  sont  au  souverain  Bien 
Parfaictement  adjoinctz  sans  départir. 

Qui  le  dira  ainsi  ne  peult  mentir. 

Mais  pour  juger  nostre  amitié,  il  fault 
Au  juge  avoir  esprouvé  qii’amour  vault. 

Car  qui  n’est  bien  de  ceste  amour  atainct, 

1.  Ms,  Sonff, 


30 


DKItMKItES  POESIES  DE  MA»  OU  EU  I  TE  DE  NAVaHRR 


Ke  jugement  n’eu  seni  ^  bon  ny  saint. 

Tel  est  ee  feu  par  sa  vertu  très  graïulc 
Que  (lui  le  sent  autre  bum  ne  tleiiiande, 
l’T  le  lien  (riin  amour  si  paria  ici 
Ne  peult  jamais  |>ar  nul  cslrc  clciïaict. 

Mort  et  tourment  le  euv(la[nt]  ellbrcer 
Ne  font,  sinon  plus  fort  le  renforcer. 

Si  la  baulleur  de  tous  les  plus  haults  cleulx 
Et  le  profond  des  plus  terrestres  lieux, 

Vie  ny  mort,  n’ont  contre  amour  poiivinp'  : 

Que  crainct  Iccueur  cpii  dedans  se  peult  veoir 
Ce  vray  amour  qui  à  rien  n’est  soubjet, 

Et  de  tout  bien  est  matière  et  subjet? 

A[s]seuré  est  que  telle  alïection 
N’a  par  le  temps  nulle  mutation, 

Fors  cju’elle  croist  et  se  paiTaict  plus  fort, 

Plus  de  tourment  elle  soufïre  et  de  mort. 

Voila  ramour  dont  suvs  à  vous  Ivce, 

ik' 

Dont  je  vous  suys  parante  [et]  alyée, 

N’a  va  ns  nous  deux  qu’un  frere,  amy  et  pere. 

Qu’un  Dieu,  qu’un  Christ  qui  dedans  nous  opéré. 
Mais  plus  ce  Dieu  d’amour  nous  aymerons, 

Plus  nostre  amour  en  luy  estimerons, 

Et  plus  aurons  d’envye  et  de  désir 
De  recouvrer  ensemble  le  loisir 
De  conférer  de  cestc  amour  divine. 

Que  ceulx  qui  font  d’aymer  si  bonne  mine 5, 

Qui  ont  d’amour  plaîn^  les  dens  de  la  bouche, 

1.  Ms,  Fera,  —  2.  Ms.  couvrir.  —  3.  Ms.  qui  font  des  meres 
bonne  mine,  —  i.  Ms.  qui  font  d'amour  plains. 


EPISTIIE  DI-:  LA  nOYXE  A  l’aUHESSE  DE 


l'OXTEVIÎAULT 


[Mais]  au  proloiid  du  cueiir  il  ne  leur  touclie. 
Leur  amour  est.  vain  ^  et  faiiict!  [Mais]  cuydant 
Le  iiostre  estre  vrav,  parfaict^et  ardant, 

Tout  plain  de  Liens  (ju’assez  on  ne  peult  dire, 
Cest  amour  lîi  nous  contrainct  vous  eserlrc 
Et  ne  laisser  corps  iiy  esprit  oysif, 

Pour  se  monstrer  amour  vrav  et  navf. 

En  vous  priant  par  pareil  sentiment 
Chanter  bien  haiilt  :  Dieu  est  amour  vrayment,. 
Et  amour  Dieu,  qui  rend  niepee  et  tante 
Deux  cueurs  en  un«r  et  chaseune  contante. 

O 


1.  Ms.  plaint,  —  2,  Ms.  très  parfaict. 


X 


Au  PROTIIBXOTAtRE  d’ArTE  AUBÉ 


UE  Saixt-Sever^ 


Puîsr[u’îuns[y]  est  ([ue  vostre  msiladic 
Jiis([iies  icy  veult  estre  si  hardie 
De  vous  tenir  pristtniiier  enfermé, 
Comme  nous  a  ce  porteur  alï'irmé, 


h  F"  65  v®.  Le  manuscrit  porte  Artc  très  lisiblement  écrit.  11  est 
probable  que  ta  lettre  est  adressée  au  prolonotaire  d'Orthe,  dont  il 
est  question  à  diverses  reprises  dans  les  Lettres  de  Afarguerite 
(éd.  Génin,  I,  p,  376,  380,  381  et  H,p*  200).  Ce  personnage  avait  été 
mêlé  vers  1 542-1543,  à  des  négociations  iniporlautes.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  puisse  s’agir  ici  d’un  prolonotaire  d’Orlliez,  les  titulaires  de 
celte  dignité  étant  généralement  désignés  par  leur  nom  de  raiiiille  ;  il 
paraît  plus  plausible  d’admettre  que  l’on  a  affaire  à  un  membre  de 
la  famille  d'Ortlic,  dont  plusieurs  représentants  ont  joué  un  rôle  dans 
la  diptomatic  et  dans  ritistûirc  militaire,  au  cours  du  xvi^  siècle,  par 
exemple,  Roger  d'Aspremont,  dit  d'Orthe,  chargé  vers  1543  parle  roi 
d’une  ambassade  cii  Angleterre  (Catal.  des  actes  de  François  1^'’, 
11“  12886).  Cet  ambassadeur,  le  destinataire  de  notre  épître  et  l’envoyé, 
dont  Marguerite  parle  dans  sa  correspondance,  pourraient  bien  n’être 
qu’un  même  personnage.  La  qualification  d'abbé  de  Saint-Sever  sem¬ 
blerait  susceptible  de  faciliter  Titlenlification  de  ce  prolonotaire,  mais 
il  n’en  est  rien.  Dos  trois  abbayes  de  ce  nom,  celle  qui  était  située  en 
liigorre,  Saint-Sever  de  Itustan  (acliiellcment  dans  les  Hautes- 
Pyrénées),  est  la  seule  qui  ait  pu  avoir  un  protonotaire  comme  abbé 
à  l’époque  qui  nous  occupe,  les  deux  autres  ayant  été  possédées  par 
des  évêques  et  tics  archevêques  durant  celle  période.  Mais  le  Gallia 
christiana  (t.  1,  col,  1020),  et  les  auteurs  qui  ont  traité,  depuis  la 
publication  de  ce  recueil,  de  l’abbaye  de  Saint-Sever  de  Huslan,  s’ac- 
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EPISTHE  AU  PROTHEXOTAIRE  d’aRTE 


Nous  qui  avmons*  de  vous  veoir  [toiisjours]  sain, 
Après  avoir  entendu  le  dessain 
Des  médecins  qui  tous  au  but  prétendent 
De  vous  guérir,  mais  craignans  qu’ils  n’entendent 
La  cause  et  fin  de  votre  (’ascheux  mal, 

Ayans  laissé  faire  le  principal 
Au  Médecin  très  prudent  et  très  saige, 

N’avons  poinct  craint  par  ce  présent  message 
Vous  envoyer  une  recepte  telle 
Qu’elle  guérit  toute  douleur  mortelle  * 

Vous  promectant  trne  si  vous  en  usez 
Et  noz  nioiens  tant  vous  ne  relTuzez, 

En  bref  aurez  santé  voire  à  revendre. 

Or,  la  lisez  et  la  veuillez  donc  prandre. 

Trois  onces  fault  prandre  de  passience, 

Puis  de  repoz  et  paix  de  conscience, 

Il  en  failli  bien  la  livre  tout  enliere. 

De  passetemps  voire  en  toute  maniéré 
En  fault  cueillir  autant  qu’on  peult  tenir 
Toute  la  main;  de  plaisans  souvenirs, 


cordenl  pour  ne  citer,  entre  les  années  1514  et  1552,  qu’un  seul  abbé 
nommé  Jean  de  Basilhac  ou  Bazilhac,  conseîller-clerc  au  Parlement  de 
Toulouse,  en  même  temps  abbé  de  Berdoues  et  de  Lescale-Dieu  et 
qui  fut  élu  évêque  de  Carcassonne,  mais  dont  la  nomination  ne  fut 
agréée  ni  par  le  pape  ni  par  le  roi.  Or,  ce  personnage  n’a  point  d’al- 
lacbe  avec  la  famille  d’Orthe  et  n’est  point  qualifié  de  prolonotaire.  Il 
semble  donc  qu’il  faille  intercaler  dans  la  liste  des  abbés  de  Saint- 
Sever,  un  abbé  appartenant  à  la  famille  d’Orthe  et  omis  par  le  Gallia, 
De  minutieuses  recherches  ne  nous  ont  pas  permis  de  résoudre  défini¬ 
tivement  cette  question.  Cette  lettre  se  rapporte  évidemment  aux  der¬ 
nières  années  de  la  reine  de  Navarre,  comme  toutes  les  autres  pièces 
du  recueil.  —  1.  Ms.  a^'ons. 
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DRHXIKEir.S  l'OÉsiKS  I>K  ^lAntMîliKITK  l>E  XAVARHE 


De  seur  espoir  iramour,  niîculx  (jue  jaiiiais 
Il  en  fault  bien  trois  bonnes  tlragines,  mais 
Les  failli  brcycr  avec  une  liqueur 
De  vray  plaisir  qui  resloiiit  le  ciieur. 

Donime  iramour  fault  jirentlre,  mais  bien  peu, 
Qu’elle  ne  puisse  allumci'  quelijue  fcn, 

<^ui  soit  jiar  trop  malaisé  :i  estainili’e  : 

C’est  argent  vif  que  huit  cliaeun  tloilil  craindre. 
Mais  pour  ung  |ieu  vous  ne  ferez  que  mieiilx; 
Car  peu  iramour  laiet  rhomnie  estre  joyculx, 
Comme  de  trop  le  rend  inelancolieque. 

Le  tout  breyé,  failli  ijuc  l’on  y  applicquc 
De  mociiucrie  une  once,  voire  deux. 

De  la  pouldre  de  ris*  j’ordonne  et  veiilx 
Que  saulpoudrée  en  soit  toute  la  masse, 
b^n  l'arrosant  de  l’eau  de  bonne  grâce; 
b"t  de  cela  fault  faire  un  cataplasme 
Qui  sentira  mieiilx  qii’einbro  gris  ou  basme, 

Et  sur  le  front  la  nuict  le  porterez 
El  sur  le  cueur,  et  poinct  ne  l’osterez, 
si  trois  jours  il  [est]  de  vous  porté, 

Vous  en  serez  sain  et  réconforté. 

Et  pour'  sei'vir  li  vostre  guei'ison 
M’espargnerons  pour  vous  nulle  oraison, 

Priant  (kduy  qui  peult  santé  donner 
Qu’en  ce  lieu  sainct  vous  face  retourner. 


L  Marguerite  joue  sur  le  mol. 


COMÉDIES 


?l»CT*-îîîl 


‘  J 


t  ..-4» 


«T. 


% 


J  ■ 


f  ■  « 

•■.*  ‘,  \  Ij 

"  W 


.  s^. 


I  -  ■ 


'V^^  O  f  *-  J  5  *  TO")  il 


*  \  O*  r-O'  V  i.C'v  l 

<J 


^  T  Cv  II-  C  f‘  \~  _ 


COMEDIES 


COMKDIE  SUn  LE  TnESPAS  DU  UoY  A  QUATRE  PERSONNAGES, 
CEST  ASSAVOIR  AmAIUSSIME,  SeCURUS,  AgAPY,  BERGER,  ET 

Paraclesis  C 

AMAitisstME  commance. 

Mais  est-il  vrav,  est-ce  chose  assurée' 

Que  Pan  nous  est  osté  de  ces  bas  lieux? 

O  la  douleur  vovre  desmesurée! 

Mais  est-il  vray,  est  il  ravy  aux  cieulx? 

C’est  vérité,  O  mes  aveuglez  yculx, 

Sans  plus  vouloir  en  ce  monde  rien  venir, 

Montrez  deceu  le  tourment  eiivieulx, 

Et  à  pleurer  laictes  vostre  debvoir. 

Or,  est  de  nous,  berge  res  et  bergers, 

Soubstraicl  du  tout  le  bien  et  le  plaisir, 

Qui  nous  gardoit  de  tous  maulx  et  dangers, 

Voire  et  du  loup  (pii  ne  sçeut  onc  saisir 

Nulle  brebis,  car  il  n’avoit  désir 

Que  de  garder  son  parc  et  son  troupeau, 

I.  F*’  24.  Pour  ce  qui  concerne  les  limbros  dos  cKnnsons  insérées 
dans  celle  composition  draraali<nic,  nous  renvoyons  à  \' Appendice  qui 
leur  est  consacré  ù  lu  fin  du  volume. 
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DKIINIKIIES  FOKSIES  DE  MARGUEniTE  DE  XAVAIÎHE 


Et  l>H'n  souvent  a  luieulx  avmé  choisir ^ 

h.' 

Que  [lie]  leur  veoir  [h] a za nier  chair  et  peau. 
i*uis(juc  ce  tant  et  tant  aimable  Dieu 
Ne  puis  plus  veoir,  pour  mou  graml  tUicil  parfaire 
Clioisir  me  fault  irng  solitaire  lieu, 

Oii  ma  ilouleiir,  sans  un  g  seul  mot  en  taire, 

Puisse  chanter  et  ilu  tout  me  ilistrairc 
De  tout  plaisir,  île  tout  te  cliargc  et  soing. 

Car  perilant  tout  je  n’ay  île  rien  affaire, 

Et  n’a  mon  tleull  que  île  larmes  besoing. 

(]e  lieu  ilesert  j’ay  choisy  pour  mes  pleurs. 

En  lie  laissant  pastourelle  et  pasteurs. 

Je  hay  les  bois,  les  verdures  et  fleurs, 

Drez  et  ruisseaiilx,  pallais,  villes  et  tours. 

Puisque  la  mort  laict  de  sy  ci’iielz  to[u]rs 
De  n’esjiargner  le  chef  »le  bergerie, 

Le  noir  prendray,  au  lieu  de  bcaulx  atours. 

Non  pas  SV  noir,  comme  je  suis  marrie. 

N’espere  pas  de  me  réconforter 
Nul  rossignol,  linotte,  ny  calandre  ; 

Je  veuil  ‘  mon  deuil  sans  reconfort  porter, 
d  ant  iiue  mon  corps  soit  tout  reiliiict  en  ccndi'e, 

O  durs  ruisseanlx,  ne  faictes  plus  entendre 
Yostre  iloiilx  briiict,  advanceant  mon  dormir. 

Car  nul  repos  sy  plaisant  ne  puis  prendre 
Qu’à  raconter  mon  malheur  et  gemyr. 

O  foibic  voix,  loin  de  toulte  musique, 

1 .  Choiair  est  ti’ès  ncllcineiit  écrit,  mais  le  sens  du  mot  n’est  pas 
clair.  D'autre  part  les  exigences  de  la  rime  rciident  diflicile  le  choix 
d’un  autre  mot.  —  2.  Ms.  Je  vueil. 


COMEDtE  SUH  LR  TRESPAS  J)U  HOY 


Seulle  criez  mes  tloiilciirs  liaiillemerit  : 

Deuil  et  amour  soi[en]t  vostre  retoriccjiie. 

Chantez  tles  vers  de  douleur  seullemeiit, 

Qui  composez  sont  sans  entend  orne  ut 
Par  ung  esprit  trouldé  jusque  à  la  mort, 

Faictes  sentir  a  tout  le  firmament 

Qu’a  luy  et  vous  la  mort  a  falct  grand  tort- 

Elie  chante^  sur  le  chant  «  Jouyssance  cous  donneray  » 

*Las!  tant  malheureuse  je  suis, 

Que  mon  malheur  dire  ne  puis 
Sinon  qu’il  est  sans  espérance  : 

Desespoir  est  déjà  à  riiuys 

pour  me  jetter^au  fondz  du  pults^ 

Où  n’a  d’en  saillir  apparence. 

sEcunus. 

O  Pan,  O  Pan,  mon  maîslre  et  mon  amy, 

Puisque  tu  es  de  nos  yeulv  arrache, 

Et  que  ton  corps  en  terre  est  endormv, 

Et  avec  tov  tout  nostre  bien  caché. 

Que  fera  plus  mon  c[u]eur  triste  et  fâché 
Fors  de  pleurer,  délaissant  toutte  joye? 

Parquoy  mon  lut  j’ay  au  saulle  attaché 
Sans  {[ue  jamais  son  [hjarmonie  jb»yc. 

l,  Marguerite  a  reproduit  ici  une  chanson  qui  fait  partie  dos  Chati^ 
sons  spirituelles  publiées  dans  les  Marguerites  de  la  Marguerite  des 
Princesses  (éd,  Friaiik.  i,  III,  p.  90),  J’ai  adopté,  pour  cotte  pièce, 
l'ortbographe  de  ce  recueil,  en  donuant  on  note  les  variantes  que 
présente  le  uiauuscrii.  Les  dix  strophes  oinpi'uulécs  à  cette  clianson 
sont  signalées  par  un  astérisque.  —  2.  Ms.  getter. 


DERNtEttKS  POESIES  DE  MAlUlUEniTE  DE  NAVARRE 

AMARissiME  clta/ite  : 

*Tant  tic  larmes  jeltent  mes  youlx 
Qu’ilz  ne  voyeiit  terre  ne  cleulx, 

Telle  est  de  leur  pleur  rabondance*. 

Ma  bouche  se  plainct  eu  tous  lieux, 

De  mon  cueur  ne  peult  saillir  mieux 
Que  souspirs'  sans  nulle  allégeance 

SECL'RUS. 

Mais  n’ay-je  pas  ouy  la  foible  voix 
De  la  dolente  et  triste  Amarissime, 

Devers  la({Lielle  à  grand  hastc  m’en  vois? 

Car  à  l’oyr  prestpie  morte  Test i me,  ■ 

Plaine  de  deuil  du  pié  jusqu’à  la  cime. 

De  desespoir  j’ay  son  chant  entendu  : 

Elle  a  raison,  soit  en  prose  ou  en  rime, 

De  lamenter,  car  elle  a  tout  perdu. 

AMARissiME  cha/itc  : 

*  Tristesse  par  ses  grans  eflorts 
A  rendu  si  foible  mon  corps, 

Qu’il  n’ha  iiy  vertu  ny  puissance. 

Il  est  semblable  à  l’un  des  nioi'ts, 

Tant  que  le  voyant  par  dehors 
L’on  perd  de  luy  la  congnolssance. 

1,  Ms.  hahundance,  ■ —  2.  Ms.  soupirs.  • —  3.  Ms.  allei^ence. 
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SECURUS. 

Cesse  ce  chant  et  ces  pleurs  lamentables, 

Qui  n’est  t  à  corps  ny  esprit  prolHtablc, 

Ma  très  parlaictc  et  tant  aymée  amye. 

AMAItISSIME. 

O  Seciirus,  tant  vray  et  charitable, 

Tant  extreme  est  mon  deuil  et  importable 
Que  consoller  je  ne  [le]  s[ç]aurois  mye, 

SECURUS. 

Ilel  as!  je  sçay  que  tu  as  bien  raison. 

Si  av-je  aiissv*  en  tout  lieu  et  saison 

il  V 

De  regretter  une  perte  sv  grande, 

Tous  deux  avons  beu  la  triste  poizon  ; 

Par  quoy  viens  t’en  à  ma  pauvre  maison 
Ou  de  noz  plainctz  ferons  aux  dieux  ofrandc, 

AMAIUSSIMË. 


Amy,  délaissé  icy  la  délaissée, 

Que  la  mort  a  juscpi’à  mort  ahaissec, 
Luv  ostant  Pan  où  esloit  tout  son  bien. 

v' 

Car  (Pennuy  suis  si  très  fort  o pressée, 
Que  ta  maison  sera  très  mal  dressée 
Par  moi,  n’ayant  plus  nul  soucy  de  rien. 

1.  Ce  qui  n’est  point  prolîtable.  —  2.  Ms.  moy. 
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RKCUUUS 


Peulx  tu  laisser,  ma  très  cliere  compaiguc, 
Xostre  trouppeau  errant  par  la  montalfrue, 

Au  graïul  danger  du  loup  aussy  de  l’ours? 

AMAIUSSIME- 

Mais  que  de  pleurs  mon  visage  je  baigne  : 

Il  m’est  [encore]  advis  qu’asez  je  gaigne. 

Car  mort  tn’a  laict  de  trop  estraiiges  tours. 

sEceiits, 

Je  ne  le  faicz  pour  arrester  tes  larmes, 

Car  comme  toy  je  sens  parell[s]  lourmens 
Mais  c’est  afin  que  nous  pleurions  ensemble. 

AMAHISSIME. 

■Il 

Ainy,  pour  toy  j’ay  mon  grand  amour  ferme, 

Je  parti  ray  d’Icy,  car  je  l’afferme 

Que  riens  <jue  mort  noz  e[u]eurs  ne  dcsasemble. 

SECtîRUS. 


Consolle-tov,  Amarissime  cliere, 

Kslcve  ung  peu  ta  morte  et  triste  chaire', 

Car,  toy  mourant,  met  trois  fin  à  ma  vie. 

1.  Ms.  Car  comme  ioy  je  suis  en  pareil  tourmens-  —  2.  C'est  la 
rime  qui  amené  l'auteur  â  écrire  cltair  avec  un  e. 
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AMARISSIME- 

Puur  tov  vivi’iiv  en  ceste  vie  amere; 

h 

Mais  chantons  donc  puisque  ceste  c[h]yniei‘e 
Mort  a  de  nous  nostre  joye  ravie. 

Securas  et  Amarissime  chantant  sur  le  chant  ;  «  Je  eo//5 
supplie^  oyez  comment  En  amour  je  suis  maîtraicté.  » 

*Je  n’ay  plus  que  la  triste  voix 
De  laquelle  crier  m’en  vois^ 

En  lamentant  la  dure  absence. 

Las!  de  celuy  pour  qui  vivois» 

Que  de  si  bon  cœur  je  vovois*, 

J’ay  perdu  l'heureuse  presence  î 

AGAPY,  second  berger. 

Je  l’ay  perdu  le  vray  consolateur 
De  mon  esprit,  de  tous  pasteurs  le  maistre 
Je  l’ay  perdu  le  plus  sage  pasteur 
Et  le  plus  doux  qui  fut  en  ce  bas  estre. 

Ainsy  très  bien  gardoit  et  faisoit  paistre 
Son  grand  troupeau^,  duquel  fut  amateur, 

Le  defFendant  et  gardant  de  sa  dextre. 

Las!  j’ay  perdu  de  tout  mon  bien  l’auteur; 

Devant  mes  veulx  la  mort  me  l’a^  osté 
Le  dernier  filz  lequel  il  acolla^l 

i.  Ms.  servois.  —  2.  Ms.  trouppeau.  ■ — ■  3.  Ms,  le  >n'a  osté.  — 
4,  Vers  dont  le  sens  est  obscur,  probablement  par  suite  d'une  erreur 
de  transcription. 
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O  (juel  adieu  et  qu’il  m’a  cher  couslé! 

Parler  n’en  puis,  il  fault  demoiirer  là! 

Luy  par  trop  mieulx  (jue  nul  aiiltre  parla’, 

Le  corps  vaincu,  Tesprit  vîclorieulx 
De  crainte  et  mort,  droict  aux  cieulx  s’envola, 
Dont  de  courroux  [je]  suis  prescjuc  faceulx. 

AMARtSSiMK. 

*Senrc  je  suis  que  son  cspiit 
Hegne  avec  son  chef  Jesus-Christ, 
(Contemplant  la  divine  essence. 

Conihieiï  que  son  corps  soit  prescripl, 

Les  promesses  du  saint  Escri[p]t  * 

I.e  font  vivre  au  ciel  sans  doutance. 


*  Tandis  qu’il  est(»it  sain  et  fort, 

La  fov  cstoit  son  reconfort, 

Son  Dieu  possedoil  par  creance  ; 
En  ceste  Fov  vive  il  est  mort, 

([)ui  l’a  conduit  au  1res  scur  port, 
Ou  il  ha  de  Dieu  jouyssance. 


AO APY. 

Quel  s(m,  quel  chant  est-ce  que  j’oy  de  loing^, 
Tant  que  je  pers  le  sens  et  la  parole? 

(C’est  voix  de  femme  et  qui  a  grand  besoin  g, 

A  mon  advis,  que  ([uelcun  la  consolle. 


1,  Agapy  se  doune  comme  ayant  assisté  aux  derniers  moments  du 
roi  ;  l’éloge  de  la  constance  montrée  par  celui-ci  vient  donc  naturelle¬ 
ment  dans  sa  bouche.  —  2.  Ms.  Esprit,  — *  3.  J  oy  n’a  été  compté  que 
pour  une  syllabe. 
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0  toy,  oyseau’,  qui  plus  promptement  voile, 

Va  conseiller  la  voix  d'une  non  fai  ne  te, 

Qui  ne  se  deult  comme  legerre  ou  folle, 

Maison  grant  deuil  instamment  faict  sa  plaincte.  JC 


AMARISSIME. 

.  * 

*Mals,  helas!  mon  corps  est  banny 
Du  sien,  au<[uel  il  fut  uny 
Depuis  le  temps  de  nostre  enfance  ! 
Mon  esprit  aussi  est  puny, 

Quand  il  se  trouve  desgarny 
Du  sien  plein  de  toute  science. 

*  Esprit  et  corps  de  dueil  sont  pleins, 
Tant  qu’ilz  sont  convertiz  en  plains  ; 
Seul  pleurer  est  ma  contenance. 

Je  crie  par  bois  et  par  plains, 

Au  ciel  et  terre  me  complains  ; 

A  rien  fort  à  mon  dueil  ne  pense. 


AGAPY. 


Geste  voix  là  me  tire  à  sov, 

Car  elle  est  semblable  à  la  mienne  ; 
Et  sens  une  douleur  en  mov 

V 

Toute  telle  comme  la  sienne. 

Sa  chanson  me  semble  ancienne. 

Si  sont  les  motz  de  neuf  ouvraige  \ 
D*oii  que  ce  soit  (|ue  la  voix  vienne, 
Ignorer  n’en  puis  le  langaige. 


1.  Ms.  oyseatilx. 
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A.MAIUHSIME. 


^Morl  ([iii  m’as  fait  sy  mauvais  luiir 
I  )’a  battre  nia  force  et  ma  tour, 

’i'»uit  mon  refuge  et  ma  defeiise, 

N  as  sceu  ruvner  mon  amour 
One  je  sens  ertiistre  niiict  et  jour, 
Oui  ma  (louleiir  croist  et  avance. 


*Mon  mal  ne  se  peut  rcveler, 

El  m’est  si  dur  à  l’avaller, 

Que  j’eii  perds  toute  patience. 

Il  ne  m’en  fault  donc  plus  parler, 
Mais  penser  de  bien  tost  aller 
Où  Dieu  ]’a  mis  par  sa  clcmence. 


AUAl’Y 


O  Amarissime  esl-ee  tov? 

(l’est  toy  qui  monstre[s]  par  ton  chant 
One  vrave  amour  et  seure  Ibv* 

4,'  fc 

Par  le  temps  ne  vont*’  poiiict  lascliant^. 
T. as!  tu  pleures  le  tour  meschant 
De  la  mort,  dont  plainclcs  lu  fait/. 

Par  (pi  U  y  vers  toy  m’en  vovs  marchant. 
Pour  avec  toy  porter  le  faix. 


1 .  Ms.  esi. 


2,  Ms.  va. 


3.  Ne  se  rclûchcnl  pas  avec  le 
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Sëcurus  chante  sur  le  chant  : 

«  Lasl  voulez  vous  an  une  personne  chante 
De  qui  le  cueur  ne  fait  que  sonspirer .  » 

^la  triste  voix  plus  rien  (jiie  dueil  ne  chante, 
Aussi  mon  mal  ne  fa  ici  <|ue  s’empirer. 

Rien  je  ne  voy  qui  mon  esprit  contente, 

Et  ne  penlt  plus  mon  cucui’  que  sonspirer, 

Nul  mal  ne  crainctz  et  nul  bien  désirer 
Je  ne  puis  plus,  fais-moyl  pleurer,  ma  Muse. 
Pour  desplaisir  du  tout  ne  retirer, 

Ce  mesticr  [là]  veux  faire  sans  nulle  excuse. 

AMÂRISSIME. 

Areste  toy,  Securus,  car  j’escoutto 
Voix  qui  me  faict  d’un  berger  souvenir, 

Voire  si  fort  que  sans  en  biire  double, 

C’est  Agapv,  je  le  veux  soubstenir. 

Si  je  savois  où  il  se  veult  tenir, 

Euv  envoirois  mon  esclave  estourneau 

V 

Et  le  prierois  jusques  icy  venir, 

F’our  regretter  Pan  mis  soubz  le  tombeau. 

Agapy  chante  «  Je  vous  supplie^  oyez  conimcnl  En 
je  suis  mal  traie  té  a. 

4 

Ma  douleur,  [trop]  grande  au  tledans, 

Du  cueur  ne  pcult  sortir  dehors, 


«• 


amour 


1.  Ms.  Mais  fais-moy. 
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Dont  je  [rosJsoDs  tlix  accideiis 
De  tristesse,  qui  ses  efïors 
Faicl  contre  mon  ciieur  et  mon  corps. 
Tant  ([ue  suis  prest  à  défaillir, 

Kl  désirant  le  rang*  des  mors 
De  ma  vie  je  veulx  saillir. 


AMAItISSniE. 


C’est  Agapy  :  je  congnois  sa  v<»ix  doulce. 
Ilél  as!  c’est  iiiv,  j’en  ay  bonne  a[)parence. 
Son  chant  j)iteux  à  lamenter  me  poulsc. 


Car,  comme  moy,  il  n’a  que  dcsplaisance 
Crie  bien  lianlt,  Seeurus,  car  je  pense 
Qu’il  esl  si  près  qu’il  t’ni'ra'  clamant. 


SKCURUS. 


Agapy,  je  te  requiers,  avance 

Ton  marcher  lent,  viens  à  moy  promptement. 


ACAPY 


Amy  berger  (pu  erie[s]  de  là  hault 
En  m’apellanl,  dis-moy  [ce]  (pi’il  te  fault^. 
Tu  me  coiigiKus,  mais  dis-moy  qui  es  lu? 


I.  Ms,  le  rend.  —  2.  Ms.  tiu'il  te  orra.  Du  reste,  les  deux  formes  se 
rencontrent-  Les  écriviuns  du  tomps  hésitent  entre  orrai,  forme  pri¬ 
mitive,  et  o'trai,  forme  étymologique.  Ici,  t'oïra  en  donnant  une  syllabe 
de  plus  permet  de  faire  l'élision  que  te  orra  ne  rend  pas  possible.  — 
y.  Ms,  En  nd appelant,  mais  ijti’il  le  fault,  —  4.  .Ms.  dict  moy  oui  tu  es. 
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SECUUUS. 

Seciiriis  suis,  à  qui  joye  dcfiiult 

Ainsi  qu’a  toy,  fais  donc  icy  ung  sault,  ^ 

Exécutant  charitable  vertu. 

AU  AP  Y, 

Las!  Securiîs,  j’entends  bien  ton  parler, 

Mais  quel  chemin  prendray-je^  pour  aller 
Plus  tost  vers  toy?  Il  faiilt  que  [tu]  m’enseignes. 


s  ECU  R  us. 

Le  droicl  chemin  je  ne  te  veux  celler  : 

De  la  grand’eroix  il  se  faict  appeller, 

C’est  le  chemin  de  la  haulte  montaigiie. 

AGAPY. 

De  la  grand’eroix?  Ce  chemin  là  je  sçay, 

Car  j’en  ay  faict  souvent  le  rude  essay, 

Des  yeulx  le  voy  et  dans' le  cueur  le  porte'. 

SECURUS. 

Quant  avec  toy  jusques  icy  passay, 

Près  de  la  croix  je  te  laissay, 

Oîi  te  seinblois  personne  pis  que  morte. 

1.  Le  copiste  du  manuscrit  écrit  pranderay-je ^  forme  alors  usitée  en 
poésie,  mais  qui  donne  au  vers  un  pied  de  trop.  —  2.  Il  s’agit  de  la 
croix. 


4 
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AGAPY. 

Le  grant  Pasteur  qui  vestit  la  toison 
De  ses  brebis  par  sus  toute  raison 
Don[n]e  à  ton  cueur  parfaict  contentement. 

SECURUS. 

Le  bienvenu  sois-tu  en  ma  maison, 

Petite  et  pauvre  et  en  froide  saison  : 

Je  l'y  reçois  pourtant  joyeusement. 

J'av  lect  à  foison, 

Et  un  gros  tizon 
Pour  nostre  chaulFage, 
iSoîx,  chastaines,  pommes. 

Fromages  à  sommes. 

Et  très  bon  herbage; 

Mais  n'estime  pas 
Trouver  de  ce  pas 
De  Pan  la  logette, 

Qui  estoit  si  belle. 

Ceste-cv  n’est  telle, 

Ai  ns  pouvre  et  abjecte. 

Mais  bien  seure  et  nette 
Est  ma  maisonnette. 

Sans  danger  ny  bruict 
Je  te  lofferav 

D 

Voire  et  donnerav 
De  mon  meilleur  fruict. 

Je  vis  en  repoz 
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Sans  danger  des  loups^ 

Aiant  sufllsanco, 

Et  sommes  tous  temps. 

Plus  que  ceulx  content 
Qui  ont  habondance. 

Mais,  Amarissime,  demeure 
Avec  moy,  parquoy  je  [te]  prie. 
Que  devant  elle  tu  ne  pleures, 

Car  elle  est  trop  triste  et  mar[r]ye. 


ACAPV. 


Garde  qu’en  me  voiant  ne  crye, 

Car  si  son  œil  monstre  son  du  cil, 
Comme  de[s]  freres  de  fascherie, 
Mon  dueil  congnoistra  par  son  œil. 

SECURUS. 


Agap  y,  elle  m’a  promis 
Que  devant  toy  fera  la  saige. 

AMARISSIME. 

Il  est  diflicile  entre  amis 
De  dissimuler  le  couraige. 

Je  voy  Agapy,  que  ferai-je? 

Je  sens  son  dueil  et  luy  le  mien, 
Si  contraindray-je  mon  courage 
Pour  n’atrister  chez  nous  le  sien. 
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POÉSIES  DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE 


SECURUS 


Chacun  me  default  de  promesse, 

Amarissime,  et  quel  recticilM 

AMARISSIME. 

La  tristesse  avec  [la]  tristesse^ 

Ne  peut  dissimuler  son  duell*. 

SECURUS. 

Agapy  est -ce  cy  raccueil 
Que  dehvez  [faire]  sans  helas*î 

AGAPY. 

Hel  as!  je  l’ay  veu  en  cercueil 
Nostre  joye  et  iiostre  so[u]Ias. 

SECURUS. 

Sçais-tu  pas  bien  cpie  l’homme  est  né 
Pour  tüst  ou  tard  ung  jour  mourir? 

AMARISSIME. 

La  mort  m’a  tel  ennuy  donné, 

Que  nul  ne  m’y  peult  secourir. 

2.  Recueil  exprime  ici  l'idée  de  réception,  d’accueil.  —  2.  Ms,  Lü 
tristesse  avec  tristesse,  —  3,  Deux  personnes  afflig’ées  ne  peuvent  se 
dis  simuler  leur  douleur  Tudc  à  l’autre*  —  4,  Sans  I  ameuta  lions. 
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SECURUS. 

Nul  ne  peult  ii  la  mort  courir 
Sinon  au  déterminé  jour. 

ACAPY. 

Fault  il  veoir  en  terre  pourrir 
L’homme  digne  de  tout  amour! 


SECURUS. 

Faictz  donc  que  raiscni  face  en  toy 
Ce  ([lie  le  temps  enfin  fera. 

AMARISSIME. 

Si  je  me  plaintZj  je  sçais  pourquoy  : 
Le  temps  mon  dueil  ne  defïera. 

SECURUS. 

Lasî  ton  corps  ne  satisfera 
A  porter  long  temps  ceste  peine. 


AMARISSIME. 

Mon  dueil,  amy,  ne  parfera, 

Tant  que  me  baptra  poulx  en  venne. 

SECURUS. 

L’homme  doibt  vaincre  par  vertu 
Son  dueil,  se  mo[n]strant  raisonnable. 


DEHXIKnCf;  POÉSIES  DE  MAnCUHlUTE  DE  XAVAHRE 


AOAPY. 

Hiiison  m’a  autant  abattu 
Que  l’amour  forte  et  immuable. 

SECURUS. 

Mais  où  est  la  vertu  louable 
Des  anciens^  et  leur  constance^? 

AC APY. 

Constance  !  mais  cneur  vai'iable 
Qui  à  ramour  fait  résistance. 

SECURUS. 

Nulle  raison  icv  ne  sert. 

Je  ne  V(ns  en  [eiilx]  riue  fureur^. 


AMAKISSIME. 


I.e  regret,  [aride]  desert^, 
be  regret  reniply  de  douleur! 


SEC  U  nus. 


Où  est  la  vertu,  la  valeur 
De  riiomme  aiant  sur  ce  victoire  ? 

1.  Ms,  anlienx,  —  2,  Ms.  la  constance.  —  3,  Ms.  Je  ne  voy  en  que 
fureur.  —  4.  Le  mot  aride  est  une  conjecture.  Des  ratures  faites  à 
cet  endroit  rendent  ta  lin  do  ce  vers  assez  peu  sûre.  Il  est  probable 
que  le  copiste  a  comniis  ici  une  erreur. 
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AMARISSIME. 

Si  raisonnable  est  mon  mal[h]eur, 
Que  tle  l’oblier  ne  veulx  gloire. 


s ECU R U s. 

Raison,  philosophie,  exemple 
Ne  servent  plus  icy  de  rien. 


AMARISSIME. 

Tant^  plus  mon  ennuy  je  contemple, 
Plus  je  sens  croistrc  mes  liens 

SECüRUS. 

Bien  tost  seroit  trouvé  en  fiens^  ; 

N’en  causons  donc  poinct  nostre  mort. 


AGAPY. 


l.e  bien,  sur  tout  désiré  bien, 
Rst  de  parvenir  à  son  port. 


SECURUS. 

Or,  je  vous  prie  d’une  chose  : 

O’est  f|ue  Yostre  voix  soit  declose^ 

Accompaignant  les  piteux  plains. 

1,  Ms,  Sans  plus.  —  2,  Ms.  les  liens.  —  3,  Fiens,  ordure,  cor¬ 
ruption.  Ce  mot  se  trouve  cgalenaenl  employé  daus  les  Mar'^uerites. 
Ce  passage  semble  signifier  que  la  douleur,  on  immobilisant  Amaris- 
sime,  pourrait  finir  par  .amener  sa  mort,  en  d’autres  termes,  que 
son  corps  tomberait  eu  pourriture.  —  'i.  Se  fasse  entendre  en  plein  air. 
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AEAPY. 

Tros  vouliiiUiei’s  par  {'haiiips  expose 
Ma  douleur. 

AMARISSIME, 

Kt  je  me  repose 

D'en  reiulre'  etel  et  terre  plains. 

//.V  chantent  ensemhîe  : 

Tant  av  d’ennuv  et  tant  de  desconfort, 

V' 

'l'aiit  est  mon  dueil  aigre,  poignant  et  fort! 
[Oh  !]  si  j’avüis  seullemeiit  es[)eraiice 
Qu  en  bref  mon  mal  fut  vaincu  par  la  mort, 

Ce  me  seroit  "  une  grande  allégeance. 

PA  a  ACCES  I  s  CO  mm  en  ce . 

Tant,  tant  est  trop  et  trop  n’est  pas  durable. 
C’est  trop,  c’est  trop,  c’est  par  trop  lamenté. 
Le  grand  Pasteur  du  troupeau  sccourable 
M’envoye  an  cuour  qu’il  a  bien  tourmenté, 

Kt  par  douleur  de  ttms  costez  tenté, 

Mais  enfin  prenl  de  sa  Iireliis  pitié 
Dont  le  cueur  n’est  jamais  bien  contenté 
S’il  n’esl  remply  de  dueil  plain  d’amytié. 

AMAlUSSlJIE. 

Mais  qui  es-tu  qui  telz  commandemens 
Faietz  à  noz  cueurs  d’amoindrir  nos  cnnuvs? 

h*' 


•  t.  Ms,  D'en  prendre. 


2.  Ms.  Et  me  ferais . 
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PARACLESIS. 

Du  grand  Pasteur  porte*  coniiiiaïulemens 
Dont  envers  vous  messaigiere  je  suis. 

Bien  que  tristesse  contre  inov  ferme  l’iuiys 
De  tous  vos  eueurs,  quoyqii’elle  die  ou  face, 

J’y  entreray,  car  chasser  je  la  puis 
Par  la  bonté  qui  vous  veult  faire  grâce. 

AOAPY. 

Grâce  estimons  (pii  nous  pouri’oit  d<mner 
Que  nostre  chef  devint  une  fontaine'^ 

PARACLESIS. 

Si  VOUS  fault-il  ce  dueil  habandonner, 

Pour  obeyr  à  la  puissance  haultaine  ; 

Car  asseurci’  vous  [peulx]  qu’au  liean  domaine 
Des  pl  a  isatis  Cihamps  K  Usées  demeure 
Vostre  doux  Pan 3,  hors  de  douleur  et  peine, 

Qui  ne  veult  point  que  sa  gloire  l’on  pleure. 

AMAKISSIME. 

Double  ne  faietz  qu’après  la  vie  saincte 
De  nostre  Pan,  il  ne  soit  mis^  sans  faincte 
En  seul*  repoz,  fermement  je  le  crois. 

1.  Je  porte  les  commandcmonls.  —  2.  La  seule  g'ràce  que  nous 
apprécierions  serait  celle  qui  nous  [jormottrail  do  pleurer  encore  davan¬ 
tage.  —  3,  François  l^i'.  —  4.  Ms.  //  nous  soit  mis. 
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PAUACI.ESIS. 

Poiirqiioy  eS'tu  iloiic  ù  ploror  cniitraint'te  ? 

Ne  te  pîaist-il  [pas]  do  vooir  sa  vie  saiitote 
Ptnir  vrav  Tornor*  do  couronne  de  Rov  ? 

«r'  ^ 

A  MAR  ISS  IME. 

Non,  mais  me  plains  qu’ainsi  je  l’av  perdu- 
Ou  (pie  la  mort  n’a[iti  mon  corps  cstendu 
Avec  le  sien,  rendant  son  coup  parfaict. 

PAUACI.ESIS. 

Si  mon  parler  de  toy  fut  entendu, 

Rien  tost  seroit  devant  tes  veulx  rendu 
Le  l’an  leijuel  tu  estimois  deflaict. 

SECl’UL'S. 

Ce  propos  la  m’est  bien  dur  à  entendre 

(^uc  mort  voullusl  le  bien  (pi’clle  a  prins  rendre 

(^est  uiifif  efrect  contraire  à  sa  nature. 

PAUACI.ESIS. 

ley  seullement  je  te  peulx  bien  [Ljaprandre  : 

Cil  quia  faict  rhomme  de  moins  que  cendre 
Le  peult  tirer  vif  de  sa  sépulture. 

a(;apy. 

Sera-ce  (pianl  le  pasteur  des  trouppeaulx 
Fera  partout  les  generaulx  appeaiilx, 

Kn  séparant  les  bouetz  de  ses  brebis? 

1.  Ms.  laurier.  —  2,  Ms.  Qu’ainsi  je  le  perde. 
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AMARISSIME. 

En  attendant,  brebis,  vaches  et  veaiilx, 
SouCTriront*  tout,  laissant  les  bons  morceaulx 
Et  leur  pain  blanc  pour  manger  le  pain  bis. 

PARACLKSIS. 

Pan  n'est  poinct  mort  mais  plus  que  jamais  vit 
Avec  Moïse  et  Jacob  et  David, 

Et  sont  aux  cieulx  parlans  de  bergerie. 


SECURL'S. 


Pan  est  vivant  !  Que  tel  cas  on  ne  vit 
Que  ceste  mort  qui  de  nous  le  ravit 
L’ait  mis  en  vie.  Oh!  c’est  une  fairie 


PARACLESFS. 

Pan  est  vivant,  encores  le  vous  dictz, 

En  ces  beaux  champs  et  plaisans  paradis, 

Où  sans  cesser  avec  sa  lire  chante. 

AGAPY. 

.le  m’esbaliv  en  escoutant  ces  dîctz, 

Et  ma  douleur  se  rappaise  en  tendis. 
Paraclesis,  je  croy  que  tu  m’enchantes. 

PARACLKSIS. 

Vostre  doux  Pan  est  en  son  vray  repos 
Voire  et  va  comme  l’espouse  à  Pespoux 
.Vu  grant  l’asteur  reduicl  en  son  vray  estre. 


GÜ 


DICRXIKIŒS  POKSIKS 
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ACAPV. 

11  me  souvient  (|ii’eTi  départant  de  nous 
II  demandoit  d’un  œil  et  parler  tlmix 
Au  grand  Pasteu!'  le  secoui's  de  sa  dextre. 


PAIIACLESIS. 

Le  grand  Pasteur  accorda  sa  requeste, 

Car  sa  main  est  au  secours  des  siens  preste  : 
Kntre  scs  bras  Pan  embrasse  et  lient. 

AMAHISSIMI-;. 

Je  m’esbahy  de  ce  triumphe  honneste, 

Maïs  je  me  plains  dont  après  luy  j’arreste 
Si  longuement,  et  dont  ce  mal  me  vient. 

PAHACI.ESIS. 

Ainsi  le  vcult  le  Tout  puissant  avoir, 

AïKiuel  il  fault  conlormer  ton  vouloir 
Et  t’esjouyr  dont  Pan  est  îi  son  aise. 


a:^iaiussimi:. 

Ilelas!  bêlas,  je  ne  le  puis  plus  veolr 
Ne  m’esjouyr  d’escouter  son  sçavoir, 

Et  sans  le  veoir  ne  voidz  rien  tpii  me  plaise. 

PAItACLKSIS, 

d  e  fusses  tu  pas  dix  ans  contentée, 

Pour  venir  sa  gloire  en  tous  lieux  augmentée, 
De  ne  l'avoir,  sçaehant  (|u’il  est  contant? 
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AMARISSIME- 

Certes  o[u]y,  voire  estre  tourmentée 

De  tous  enniiys,  de  tous  costez  tentée, 

Car  le  scavoir  bien  m’eust  esté  autant. 

# 

PARACLESIS. 

Et  toutesfois  tu  sçais  que  sur  la  terre 
Vivre  ne  peult  l'homme  sans  mal  ou  guerre, 
Car  tous  les  biens  y  sont  meslez  de  maulx, 
Subjet[z]  à  vent,  à  pluie  et  à  tonnerre; 

Et  puis  l'esprit,  qui  par  ignorance  erre 
Engendre  au  cueur  mille  et  mille  travaulx. 
Qui  plus  a  de  bien, 

Plus  a  de  moien, 

De  soucv  et  cure. 

Qui  pi  us  a  d'honneur, 

U  a  [le]  moins  peur 
El  le  plus  procure. 

Qui  plus  a  plaisir. 

Plus  a  de  désir 
De  toujours  l’accroistre. 

Bref  tout  bien  mondain 
Passe  aussi  soudain 
Qu’il  vient  apparoistre. 

Et  Pan,  Dieu  mercy, 

*■  * 

Est  bien  sans  soucv. 

Bien  qui  tousjours  dure, 

Vray  honneur  sans  peine. 

Et  gloire  certaine, 

Qui  honte  n’endure. 


DEKMKRKS  POKSJKS  DE  MAIUIUEHITE  DK  N'AVARRF, 


Doux  plîilslr  sans  crainte, 
Joye,  fjui  n’esl  faiiicte^, 
Sans  jamais  fincr 
Kt  félicité 
Que  nécessité 
Ne  scauroit  miner. 

dl 

Pan  est,  «{iioy  qu’on  die, 

Sain,  sans  maladie, 

Vif  et  immortel, 

Contant,  satisfaict  : 

Croiez  qu’il  est  tel, 

Or,  soiez  contcns 

Car  avant  longtemps 

Avec  luv  serez. 

*' 

Mais  encore  ung  peu 
Par  eau  et  par  feu 
Ça  bas  passerez. 

Prenez  patience 
El  en  Dieu  fience, 

Vous  rejoiiyssant 
De  venir  vostre  amy 
Aux  liras  endormv 

v> 

Du  Pasleui’  puissant. 
Quand  vous  travaillez 
Vous  [le]  reveniez 
Par  voz  passions  : 
l.aissez-le  dormir, 

Sans  faire  et  gémir 
Lamentations. 

1.  Ms.  Joye  et  non  fainte. 
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SECURUS. 

Paiaclesis,  fov  ton  du  e  m’asseurc 

Car  je  te  tiens  messaigiere  très  s[e]are; 

Et  ceste  fov  très  fort  mon  cueiir  consolle. 

AGAPY. 

Or,  pnisqiEll  est  en  sa  belle  demeure, 

Et  que  croions  qu’ii  est  vif  à  ceste  heure, 
Je  nv csjouis  *  de  ta  saincte  parolle. 

AMARISSIME. 


Foy  me  promcct  qu’il  est  en  ce  beau  temp 
Où  il  reçoit  félicité  très  ample  j 
Je  le  contemple, 

Et  en  esprit  clairement  je  le  voy. 

Amour  me  faict  oblier  par  sa  loy 
Que  c'est  de  inoy 

Qui  en  lui  vis';  or,  puisqu’il  est  vivant. 
Vive  je  suis  trop  mieiilx  (lue  paravanl, 
Non  pas  du  vent 

Dont  j’ay  vescu  on  ceste  vainc  vie, 

Mais  au  vivant  mov  morte  suis  ravie. 

Dont  n’av  envie, 

Ny  nul  désir  d’autre  bien  que  le  sien. 

En  oubliant  entièrement  le  mien, 

Par  le  lien 

1,  Ms.  esirt/ifs. — 2.  Ms.  c/#. 
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De  charité  qui  nous  unyt  en  ung, 

Tant  qu’un  seul  bien  est  à  tous  deux  commun. 

PAltACLESIS. 

Puisque  chacun  au  grant  Pasteur  consent 
Ht  son  voiilloir  i!e  chair  par  liiy  renonce, 

Ihig  pins  grant  bien  tle  par  luv  vous  anonce, 

{^ui  de  voz  eu  eu  r  s  le  fond  est  congnoissant  ; 

Je  vous  promeetz  et  vous  jure  et  alie, 
l’uisque  pour  luy  faictes  abnégation 
De  voz  cucur,  corps,  vouloir,  intention, 

Kt  que  chacun  du  tout  en  luy  se  fie, 

Qu’il  vous  sera  loial  et  bon  pasteur, 

En  vous  gardant  de  tous  maulx  et  dangers, 

Des  ennemys  privez  et  estrangiers, 

Et  ([u’en  tous  lieux  vous  sera  protecteur. 

Et  puis  après,  quant  bon  lui  semblera, 

Avec  [ce]  Pan,  que  tant  vous  estimez, 

(’onimc  pasteurs  et  enfans  [bien]  aymez, 
Trestous  en  une'  d  vous  rassemblera 

O 

SECURUS. 

Ce  propos  est  non  moins  plaisant  qu’estrange  : 
Par  f[uoy  en  cliant  je  croy  <ju’il  seroit  bon 
Au  grand  l^asteur  rendre  [une]  humble  louange, 
Le  merci  a  nt  de  [son]  gcncreux^  don. 

I .  Ms.  de  general  don. 
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ACAPY. 


Las!  esDai'ffner  ne  veulx  mon  foible  son, 


Le  corps,  l’esprit  et  la  voix  toute  entière, 
Et  ce  que  je  liiy  donne  en  liabaiulon 
I*our  le  louer  :  nous  en  avons  matière. 


AMARISSIME. 

Ma  pauvre  voix  vous  accompaignera 
En  ceste  joye,  ainsi  qu’en  la  tristesse. 

Mais  tOLitesfois  mon  œil  se  baignera, 

Sentant  en^  mov  la  divine  liesse. 

Raistm  n’a  peu  de  nioy  estre  maistresse, 

Mais  le  Puissant,  qui  tout  faict  et  commande 
Ce  qui  luy  plaist,  nous  conduict  et  adresse. 
Voire  pour  nous  paye  ce  qu’il  demande. 

PARACLESIS. 

Or,  chantons  donc  tout  d’un  accord, 

Puisque  Pan  est  vivant,  non  mort*. 

I/s  chante  ni  : 

Si  bona  suscepimus  de  manu  Domini,  mala 
quare  non  sustineamus  siciit  Domino  placuit?  lia 
est.  Sit  nomen  Dei  benedîctum. 

1.  Ms.  à  —  2.  Ms,  et  non  mort.  — 3.  Job,  U,  10. 


autem 

factum 
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COMKDIK  JOL'KK  AU  MoXT  DK  MaHSAN  ,  LE  JOL'H  DE  CAHESME 
PHEXANT  MJL  CîXQ  CENS  (JljARANTE  SEPT,  A  QUATTRE 
PERSONNAGES,  c'eST  ASSAVOIR  LA  MoNDAINNK,  LA  SUPER¬ 
STITIEUSE,  LA  Sage  et  la  Raine  de  l’amour  *  de  Dieu, 

RERGERK. 

LA  MONDAiNNE  commanvC'^ 

J'îivme  lîioii  corps,  tlcmiinclez  inoy  pourijuoy  : 

P(Uir  <’c  une  beau  et  plaisant  je  le  voy; 

Quant  à  mon  ame  ([ui  est  iletlans  eaehée, 

Je  ne  la  puis  toucber  d’œil  ny  de  doy, 

Ce  m’est  tout  ung,  poinet  n’en  suis  empeschée. 

Ame  soit  ame  :i  <|ui  Ta  l)ien  cherchée, 

Mou  corps  est  corps,  je  le  sens  vivement. 

S’il  a  du  mal,  j’en  suis  touttc  fâchée, 

S'il  a  {lu  bien,  j’en  ay  conlantemenl. 

Je  le  parc  et  tlore, 

Acoiistrc  et  tlecorc 
De  t(Uis  oriiemens. 

Je  le  paiiictz  et  laide, 

Remire  et  regarde 
A  (dre  à  tous  momens; 

De  le  tenir  sain, 

C’est  tout  mon  de  sain, 

Car  je  vculx  qu’il  vive. 

1.  Lo  ïTis.  porte  labour  qui  est  ëvidomment  un  lapsus  du  scribe  ; 
du  reste,  la  bergère  est  appelée  [>lus  loiuha  «  reine  de  l'amour  de  Dieu  ». 
—  2.  Fû  38. 
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De  melon  col ie 

Et  tic  inalatlie 

Pt)iir  liiv  suis  craintive. 

Je  liiv  cherche  jove 

&•'  il  m,. 

Et  ne  veiilx  tjii’il  voie 
Hieii  t[iii  liiv  iles|)laise. 
Honneurs  pour  Iiiy  chasse 
Et  Ijiens  luv  ptnirchasse 
Pour  le  tenir  aise. 

Et  tout  le  plaisir 
’t^ue  l’œil  peult  choisir, 

Au  c[u]eur  je  le  donne, 

Tant  (ju’il  en  peult  prandre  : 
A  ce  veulx  entendre 
Sans  aynier  personne. 

Bref,  tout  mon  penser 
'C’est  de  l’advencer 
En  plaisir  parfaict  ; 

Par  penne  non  grande, 

De  ce  qu’il  demantle 
Le  rendz  satisfaict. 

LA  suPF.nsTiTiEusE  c/tanfo  : 

•Je  m’en  vois  faire  unjï  voiaije. 

De  bon  cœur  et  bon  cou  rai  ire  : 
C’est  un  sainct  |)elerinaige 
De  Marie  et  son  enfant, 

'Qui  de  mal  et  toute  rage 
•Le  vray  pellerinVleUend. 


Puis  elle  dict  : 


r^e  chemin  long  m’a  agravé[e]  aux  pied/,. 

Dont  ma  personne  est  sy  très  fort  grevée 
Que  j’en  sens  l>len  des  douleurs  non  petites  ; 
Mais  quant  j’av  bien  mes  pennes  esproiivées, 
Doulces  en  mov  doibvent  estre  trouvées, 


I. 


Veu  que  j’ac<}uiei'S  par  elles  gros  mérités. 
Tant  aise  suis  quant  ay  mes  heures  dictes 
l'T  mon  saultier  de  ^  cent  cimtuante  Avez. 


Cestuv  [rosaire]  est  du  Mont  des  Ilermittes^, 

Dont  plusieurs  sont  en  le  disant  sauvez. 

Des  oraisons  m’avde 
De  [la]  saiiicte  Dregitlc, 

Qui  révélation 

Eut  de  tout  le  tonnent, 

Que  souIlVit  justement 
Christ  en  sa  passion. 

De  tous  sainetz,  oraisons 
J’ay  pour  toutes  saisons, 

Pour  garder  et  guérir 
De  tous  dangiers  et  maulx, 

D’ennuis  et  de  travaiilx, 

Que  3  je  puis  encourir. 

Puis  voici  ma  neufvaine, 

Qui  n’est  pas  chose  vainne. 

Vüiez  ces  neuf  chandelles  : 

1 .  Et  serait  peut-être  préférable.  « —  2,  Ms.  Cestity  est  delmoy  des 
Ilermittes.  Il  s'agit  probablement  soit  ihi  mont  Carmel,  soit  d'iiinsie- 
deln  (X.-Ü  ♦  des  Ermites).  —  3.  Ms.  ou. 
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S’elles  sont  allumées 
Et  que  droict  les  fumées 
V(tv  monter  iui  ciel  d’elles. 

Je  seav  (iiie  ma  pricre 
X’esl  pas  mise  en  errlciCj 
Mais  est  receue  aux  cieulx. 

IJe  ces  trois  qui  sont  blanches, 

Je  les  oarde  au  dimanche 

D 

Dont  j’espere  bien  niieiilx. 
liref,  pour  sauver  mon  ame, 

Par  eau,  par  feu  et  llame, 

Kspargner  je  ne  veiilx. 

Le  corps  d’une  ame  saînete, 

Quant  la  vie  est  estaiiite, 

On  luy  porte  des  veiilxL 

LA  MONDAIN  N  K  chafltü  : 

11  est  jour,  dict  l’alouette  : 

Sur  bout,  allons  jouer  sur  riierbette*- 

Puis  elle  dict  : 

Or  sus;  puisque  je  suis  coifTée, 

Je  croy  que  ma  journée  est  faicte. 

En  est  il  de  niieulx  esttiffée, 

Xv  en  beauté  aussv  parfaicte? 

V  ^  i 

Puisque  je  me  sens  salisf'aicte 

l.  Quand  une  personne  meurt  en  odeur  de  sainteté,  on  l'honore,  on 
lui  porte  dos  vœux  ;  elle  devient  l’objet  d’un  culte  :  c'est  là  une  per¬ 
spective  qui,  aux  yeux  do  la  Superstitieuse,  justifie  toutes  les  austé¬ 
rités.  —  2.  Y.  rAppendice  A  au  sujet  de  celte  chanson. 


70 


ÜËKNlHRKS  ROHSICS  I>E  ^^ARGUI':E^!TE  RE  NAVARRE 


De  iiiov,  en  parle  (piî  vdiilcli'ci  ; 

Dcur  bouche  en  tleinou[r]fa  infecte, 

Kt  (jui  pis  esl  ne  lu’en  chauhira. 

LA  SUPER  STITt  RUSE. 

Glorieuse  Vieip^e  Marie, 

Et  (jiie  le  c[n]eni'  au  corps  nie  liai  1 
(]elle  (pu  deiist  estre  mai'[r]ie, 

Et  eonh'o  elle  prendre  combat  f, 
l’iM'ivt  son  J)  lai  s  il'  et  son  ebat, 

Comme  le  porceau  dans  la  lange, 

A  faire  en  péché  son  sahat 
Ihir  sa  [laresse  ;  d  cas  cstrange  ! 

LA  MONDAI.VNK. 

Mais  o(i  va  eeste  peleriiie, 

Qui  me  semble  si  (bible  et  lasse  ? 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Au  chemin  par  où  je  chemine, 

La  mondanité  point  n  y  passe, 

LA  MONIlAINNE, 

Vous  tenez  liicn  la  leste  liasse  : 

Je  croy  (luc  vous  jurez  sans  faulle. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

V 

Mais  il  vous,  moccpieresse  agasse, 

Set'  mal  de  la  tenir  sv  haiilte- 

1.  Colle  qiïi  JevraiL  cire  plongée  dans  raffliciion  et  ii*ïivoîr  d'aulre 
souci  que  de  se  combattre  ellc-méinc,  —  2.  Sied, 
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LA  MONDAI  N  NE. 

Je  leve  ma  teste, 

Et  mon  corps  lionneste 
A  chascun  je  montre  ; 

Il  est  beau  et  doux, 

Et  tenu  de  t(uis 
Pour  Ijonne  rencontre. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Vostre  corps  de  chair 
Estimez  trop  cher  : 

Ce  n’est  que  charoniçnc. 

Il  te  fault  mourir  : 

Qui  qu’en  parle  groigne. 


LA  MONDAIN  NE. 

lia  i  mes  beaulz  veux  vers 
IS'orrltiire  h  vers 
\e  deviendront  poinct. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Vous  ferez  ce  sault  ; 

Mourir  il  vous  fault, 

C’est  le  plus  seur  poinct. 

LA  MONDAINNE. 

Ceste  mort  rebelle 
Sv  jime  et  sv  belle 

■-  V  «y 

A’e  m’oscrolt  prendre. 
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LA  SL'I>ERSTITIEUSE. 

Xiil  de  s;i  iiKiin  (orlc, 
(Quelque  arme  qu’il  pru  tc, 
Me  se  pciilt  delïcndre. 

LA  MOXDAINXE. 

l’oinct  ii’y  vculx  penser, 
Mais  mon  temps  passer 
Sans  ce  <!ur  remort, 

Durant  ma  junesse; 
l*uis  après,  vieillesse 
Finira  par  mort. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

La  mort  n’a  nulle  heure, 

Xv  ne  faict  demeure 

Ir' 

Four  force  ou  junesse  j 
Soudain  vous  prendra. 

Donc  ne  vous  laultlra 
Fier  en  vieillesse. 


LA  .MOXDAINXE. 

Fuisfjue  ainsy  est  que  demain  je  moii[r]ray, 
A  liellc  bride  abattue  je  cou[r]ray 
A  tout  plaisir,  dourmir,  manger  et  boire  ; 
Et  passeray  mon  temps  si  plaisamment, 

Que  j’auray  eu  parfalct  contentement 
Avant  le  jour  de  la  dame  tant  noire. 
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LA  SUPERSTITIEL'SR. 

Non,  non,  ma  seiir,  miculx  vaiilt  l'aire  cecy  : 
l^our  vain  plaisir  prenez  peine  et  souey, 

Kn  obliant  pour  l’aine  vostre  corps. 

Quant  est  du  imen  tous  les  jo[ii]rs  [je]  le  tue, 
Car  pour  gaigner  paradis  m’esvertiic, 

A  tout  le  inoings  j’y  laictz  tous  mes  ellbrtz. 


i.A  SAGE  eommanve 


Dieu  a  bien  faict  iing  très  beau  don  à  riiomme 
De  luy  donner  raison,  savez-vous  comme;’ 


Comme  à  iing  ange.  Kst-ce  pas  don  lionncste? 
Par  la  raison  il  assemble  et  assomme, 

Avme  et  conontust  les  vertus  et  les  nomme, 

*'■  O 

l’ar  la  raison  il  dilTere  à  la  beste  ; 

Dieu  luv  a  mis  en  hault  reijard  et  teste 

O 

Pour  contempler  ce  qui  est  par  sur  luy  ^  ; 


La  beste  en  bas  à  la  terre  s’areste, 


Kt  l’homme  en  luuilt,  dont  vient  tout  son  appuy. 
I/bomme  raisonnable 
Itst  iaict  agréable 
A  Dieu  et  au  monde  ; 

Dieu  croit,  ayiue,  adore, 

Loue,  prie  honore*; 

Là  son  esprit  ibnde. 

Quant  à  son  prochain, 

T„e  bon  c[u]eur,  la  main, 


1.  C’ostla  iratluciion  dos  vers  célèbres  :  Os  h omini sublime  dédit,  etc 


2.  Ms,  Cf  honore. 


DliRXlivRES  POÉSIES  DE 


MAHOUEHITE  DE  XAVAItRI 


Mecl  il  le  servir, 

(^e  cju’il  doibt  il  [uiio, 
Kt  a  toiisjours  jove 
A  vertus  siiivir. 


LA  SUPERSTITIEUSE. 

Ma  mic,  voilii  un  propos 
Qui  est  a[u]  vostre  tlificrant. 
Klle  vit  eu  iiiig  graïul  repos  : 
Oions  (lu’clie  va  releraiit. 


LA  MOXDAtXXE. 

Mais  allons  ii  elle  en  eouraiit, 

Kl  luv  declairons  toutte  chose, 

4 

A  la  venir  il  est  ap|>aretil 
Qu’elle  entend  la  rime  et  la  prose. 

LA  SAUE, 

Voilîi  deux  dames  hicii  contraires 
leurs  avis,  venans  iev  ; 
Entendre  lanlt  de  leurs  a  lia  ires. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Madame,  la  Bouté  sans  si* 

Vous  doint  hon  jour. 


LA  S.AOK. 

Hé,  grand  mcrcy, 
A  vous  deux  j’en  desire  aullant'. 


Dieu, —  2.  Ms.  austant. 
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LA  MOXDAINNE. 

Pour  nous  hosler  hors  tle  soucv, 

A  vous  nous  en  venons  baptnnt. 

LA  SUPEnSTITlELSE, 

Ça,  Madame  *,  à  vous  veoir  de  loing; 
Seullement  à  vostre  apparence. 

Nous  semble  qu’à  nostre  bcsoing 
Vous  debvez  donner  allegence. 

LA  SAIfiE. 


Or,  parlez,  car  j’ay  espcrance, 

En  me  monstrant  comme  advocas 
Ce  dont  estes  en  diderence. 

Que  je  don  ray-  ordre  à  vos  cas. 


LA  MONDAI  XXE. 

Madame,  je  suis  corporelle, 

Aymant  mon  corps,  tant  naturelle 
Qu’à  riens  fors  à  vivre  ne  pense. 

J’entens  vivre  joieusement 

En  biens  et^  honneur[s]  longuement, 

En  tous  plaisirs,  jeux,  ris  et  dances. 

J’ayme  mon  corps,  voylà  la  fin  : 

C’est  mon  amy,  c'est  mon  afin; 

C’est  mon  tout,  mon  Dieu,  mt>n  idtille. 

■ 

1.  Ms.  Ces,  Madame.  —  2.  Ms.  donneray.  — 3,  Ms.  à. 


DKRMLHES  POESIES  DE  MAIlGUEllITE  DE  KAVAHRE 


LA  SA(;i:. 

Voylà  trop  hcstiallc  amour; 

Si  vous  y  faiclcs  long  séjour, 

I^ar  ccst[c]  amour  devieiuliez  Toile. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Pas  ne  suis  comme  elle,  Madame, 
(]ar  je  ii’ayme  l  ieiis  (jue  iikui  amc 
Kt  ne  veulx,  sinon  la  sanlver, 

[Mais]  pour  la  l'ondre  necte  et  pure, 
Mal  et  peine  en  mon  corps  j’endure, 
Pour  ma  vertu  mieulx  esprouver. 

LyV  SAGE. 

Vostre  ame  sauver,  las  !  ma  mve, 
lolle  n’a  pins  [très]  grande  envve 
De  vostre  gloire  par  trop  grande. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

(Juov  î  est-ce  mal  fai  et  de  delTaire 

V' 

Son  corps,  pour  son  ame  parfaire, 
Madame,  je  le  vous  demande? 

LA  SAGE, 

l‘remîer  voulez  le  cor|)S  destruirc 
()iie  vostre  ame  en  vertu  instruire  : 
C’est  ruiner  tout  rêtlifice. 

LA  SUPERSTITIEUSE, 

Qu’est  ce  cy?  n’est-ce  pas  hien  faict 
De  delFaire  un  g  corps  impar  faict, 
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En  jeiiiiîint»  disant  mon  olljce, 
l^ortant  la  here  tons  les  jours 
Et  la  discipline  tousjonrs  ; 

Pleurer,  deinourei*  sollitaire, 

Estre  à  beaiilx  gciioidz  nus  au  tein|det 
Donner  par  jeunes  bon  exemple, 

Priant  Dieu  sans  jamais  se  taire? 

I.A  SAUF.. 

Dieu  a  vostre  corps  mis  sur  terre, 
Auquel  ne  debvcz  faire  ‘rnerre, 

Sinon  c[ii’il  [est]  contraire  à  Dieu. 
Souvent,  cuidant  bien  faii'e,  on  erre. 
Faisant  cas  de  casser  unjx  verre 

O 

Ou  de  jouer  à  (luehpie  jeu. 

LA  MONDAINNR, 

Madame,  aussy  ne  faietz-je  pas, 

Car  j’ayme  mieulx  ung  bon  repas 
Que  tous  les  j[e]unes  d’un  caresme. 

Garde  je  n’ay  de  mon  corps  baptre, 

Mais  en  tons  lieux  le  iaiz  esbattre. 

Bref,  je  n’ay  me  rien  que  moy  mesme. 

LA  SAClî. 

Vous  mesme  vous  n’aymez  pas  bien, 

Car  vous,  comme  nous  *,[ n’estes  rien, 

Si  du  corps  parlez  seulement. 

1.  Le  manuscrit  porte  qui  n’a  aucun  scQi>. 
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Ï.A  MOXDAINM- , 

Quo  *  in<ni  cfirps  n’est  rien?  Je  le  touche. 
N’ay-je  pas  deuii  yeulx,  une  bouche  ? 
Vous  parlez  ))ien  cstraiigeincnt. 

LA  sa(;e. 

lîlen  ung  corps  avez,  je  l’avoue', 

Oui  est  laict  (.le  laiiffe  et  de  bouc; 

X.  O  ^ 

Mais  pas  n’est  riiomnie  ce  corps  là. 


LA  MOXnAIXXIÎ. 

X’est  pas  l’homme  ce  (jue  je  voy, 
(?iie  je  puis  Inen  loucher  au  doy  ; 
Je  ne  pins  entendre  cela, 

LA  SAC.I-:. 


Le  corps  sans  anie  n’est  que  masse 
De  terre  et  dure  peu  d’es|>ace. 

Il  n’a  vene,  ove,  ny  jtarollc, 

C’est®  tas  de  chose  dure  ou  molle. 
Cst-il  pas  vray?  llespondez-moi. 


I.A  JIOXÜAIXXE. 

Mon  corps  sans  mon  ame  n’ay  vcii, 

?sy  fine  lousjours  inan^i*  et  beu 

1.  Lcut-êlro  faut-il  lire  quoil  —  i.Ms./e  la  loue.  —  3.  Ms.  ne  /< 
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Il  il’ait,  parlé,  veu  ny  ou\  V. 

J«î  le  sens  ovr,  vcolr,  parler, 

Üdorer,  toucher,  puis  aller 
Un£f  jour  triste,  et  l'autre  esjouy. 


LA  SAOE. 

Ce  n’est  pas  luy  qui  parle  et  voy, 
Mais  la  chair  ainsv  vous  tlecolt, 

Qui  vous  faict  cuicler  (pie  c’est  elle. 
Elle  est  la  flûte  du  chantant, 

Mais  la  voix  qui  en  sort  po[u]rtant 
Ne  A'ient  pas  de  [la]  chair  mortelle. 

LA  MONDAINXE. 

Qui  est  ce  ([iii  par  mes  yculx  voit, 
Qui  par  ma  houche  parle  et  lioit, 
Sinon  mov,  le  corps  tpie  voicv? 


L  A  SA  CE. 

Du  corps  pour  son  masciuc  se  sort 
Vostre  aille,  et  [si]  très  bien  [il]  appert', 

Si  vous  vouliez  oin-  cecy  : 

Quant  votre  corps  dort  et  sommeille, 

Vostre  aine,  qui  sans  dormir  veille, 

Travaille  vostre  corps  par  sonores. 

Dans  vostre  corps  l  ame  immortelle 
Est  mise,  et  doibt  prnndreen  tutelle 

l.  Je  u’ai  jamais  coiinii  mon  eoi’ps  que  maiige:nil,  buvant,  uarliinL, 
voyant,  entcudant.  —  2,  Kt  c'est  une  ctiose  li'ès  évidente. 


HO 


DKHMKHKS  POKSII’S  t>E  MAlUîlîEmTK  DE  N  A  VA  H  HE 


IjC  corps,  vi’iiy  tnHS<jue  ou  bien  int' 
l'^lle  est  (le  liiv  le  inouveineot. 


II  ii’esl  (relie  ([ue  rinstrimiciil 
lixerc'ant  ses  afrectkuis. 

il 

Quant  moi't  a  l’inst  ru  tuent  cassé, 
Que  l’on  (lîct  l’homme  est  trespassé, 
L’anie  cesse  ses  actituis; 

Le  corps  convient  nng  jour  pourrir, 
L’aine  ne  peult  jamais  mourir. 

Ohlie  donc  ton  corps  pour  elle, 

Car,  (pielque  grand,  heauti*  <pi’il  ayt, 
Il  deviendra  puant  et  laid, 

El  rame  bonne  et  lousjours  belle. 


LA  MOX  DA  INNE. 

Madame,  l'a  tue  se  partie 

Du  corps,  dont  elle  est  tant  parée, 

Se  doibt-elle  rhomnie  estimer? 


I-A  SACE, 

Non,  car  l’a  me  tant  seidlement 
N’est  l’homme  ;  mais  rassemblement 
Des  deux,  riiomme  l’on  doil>t  nommer. 
(]or[p]s  sans  aines  sont  cad avers, 
Cliarongnes  pour  nourrir  les  vers, 

Qui  de  riiomnie  n’ont  nul  elléct. 

L’ame  sans  corps  ne  peult  valoir* 

Et  des  euvres  pert  le  pouvoir, 

Donc  elle  n’est  riiomnie  parfaict. 


1 .  Ms.  Veoir, 
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Ma  is  l’ainc  au  corps  joinctc  et  unie. 
C'est  l’homme  :  en  ceste  compaiguie 
De  part’aîcte  coiifection 
Ceste  union  apporte  vie  ; 

Mais  si  l’amc  est  du  corps  ravie, 

C'est  mort  leur  séparation. 

LA  MONDAINNE, 

Ce  que  vous  dictes  bon  me  semble, 
Que  riiomme  soit  les  deux  ensemlde. 
Parquoy  je  veux  plus  que  jamais 
Garder  l’ame  du  corps  saillir, 

Et  de  le  nourir  ne  faillir 
En  tout  plaisir  :  je  le  promeetz. 


LA  SAGE. 

Plus  ne  te  fault  estre  amoureuse 
Du  corps,  mais  estre  désireuse 
De  l’entretenir  sobrement; 

Mais  tu  doibz  estre  socieuse 
De  venir  ton  ame  vertueuse. 

Ce  doîI)t  estre  ton  pensement  ; 
Car  Paine  plaine  de  malice 
Au  corps  exercera  sou  vice, 

En  SC  damnant  avecf[ue  luv. 
[Mais]  Paine  de  vertu  remplie 
Fera  au  corps  euvre  accomplie, 
Car  il  n’est  d’elle  que  Pesliiy. 

-  Bien  ou  mal  qii’enscmblc  feroit, 
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lîieii  (tu  mal  ensenihle  en  aiiroit',  • 
Pour  jamais  '  en  l)as  ou  en  liaiilt. 

RA  MOXDAINNR, 

Je  crainctz  ccste  jnignilion; 
i’ensant  telle  damnation, 

A  tout  jamais  le  cueiir  me  faiilt. 
llelas!  je  suis  si  [très]  inondalne, 
Si  très  subtile  et  si  [très]  vaine 
Qu’a  peu  <|ue  ne  me  désespéré. 


i,A  sa<;k. 

Desesperer,  c’est  I)ien  le  pire. 

Il  (anlt  fpie  vf>stre  eueiir  désire 
La  grâce  de  son  Dieu  et  jjerc. 

RA  .MüMlAlNXR. 

]\Ioy  (tui  n’ay  aviné  ({ue  ma  chair 
N’oserois  de  liiv  approcher, 

Car  eu  moy  ne  sens  que  péché. 


RA  SAGE. 

C’est  l’heure  que  au  grand  valneueur^ 

Fault  déclarer  le  mal  du  cueur 
Qui  i)ar  péché  est  tout  taché  ; 

Sur  péché  aura  la  victoii“e, 

Lt  n’en  demande  que  la  gloire, 

Vous  en  donnant  tout  le  profit. 

1,  Ms.  ensemble  sentirait.  —  2,  Ms.  Pour  tout  jamais.  —  3.  Dieu. 
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LA  MONDAINNE. 

Las  !  puis  je  croyre,  iiioy  villaine. 
Que  cesle  bonté  souveraine 
Si  graiit  honneur  et  bien  me  feist  ? 

¥ 

LA  SAGE. 

11  te  fault  croire  fermement, 

Puis  siiyvrc  son  commandement, 

En  le  servant  de  cueur  et  d’euvre. 

■ 

LA  MONDAINNE, 

Je  ne  scay  pas  où  commencer  : 

Je  craindz  seullement  de  penser 
Au  mal  qu’il  fault  que  je  descouvre. 

LA  SAGE. 

Pour  VOUS  niectre  toute  à  delivre, 

Je  vous  falctz  présent  de  ce  livre  ; 
C’est  la  lov  et  vielle  et  nouvelle. 

En  luy  verrez  ce  qu’il  faut  faire 
Et  qui  pour  vous  peult  satisfaire, 
Pour  vous  mectre  en  vie  éternelle. 

LA  MONDAINNE. 

PuisqiPil  vous  pbdst  de  le  me  dire, 
Incessamment  je  le  veux  lire, 

Pour  y  chercher  mon  sau veinent. 
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LA  SACE. 

Ignorance,  <]es  loi/  marrastrc, 

A  sapience  pour  einplaslrc, 

Bon  sens,  raison,  entendcment. 

LA  SUPERSTITIEUSE- 

Dieu  soit  loué  de  venir  reduictc 
Geste  pouvre  folle  seduicte. 

Vous  avez  fatcl  ung  [grand]  meritte  : 
Klle  alloit  à  bridde  avallée 
Jusr|ues  au  fond/  de  la  vallée 
De  perdition  très  inauldite. 


LA  SAGE. 

Vous  nui  jugez  sa  vie  infecte, 
Cuvdez  vous  estre  plus  parfaicte 
Ou’elle  et  nieiier  ineilleuie  vie? 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Meilleure  ;  je  ne  le  dis  pas, 

Mais  j’aiirois  bien  perdu  mes  pas, 
Si  sur  son  euvre  avoîs  envve. 

Je  ne  joue-iiy  [je]  ne  ilancc, 

I 

Xy  [ne]  ilespens  en  ha  bouda  nce, 
Comme  elle  faict  et  jour  et  nuict, 

LA  SAGE. 

N’y  a  il  péché  <|ne  (lancer? 

Kxaminez  vostre  penser 

Qui  trop  plus  ciue  le  dancer  nuict. 
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LA  SUPERSTITIEUSE. 

Ma  pensée  est  de  faire  bien 

En  faict  et  dict  et  en  maintien, 

Profitant  à  mov  et  au  inonde. 

% 

Je  dictz  les  sept  heures  du  jour 

Et  de  travailler  n’av  séjour  ; 

Pour  me  sauver  là  je  me  fonde. 

« 

LA  SAGE* 

Mai  s  vous  la  jugez  toutesfols  *, 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Sans  faulte,  Madame,  le  -  fais; 

Je  parle  par  compassion. 

LA  S.AGE. 

Si  VOUS  voy[i]ez  vostre  péché, 

Vostre  œil  ne  seroit  empe[s]ché 
De  juger  sa  condiction. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Vous  me  faictes  bien  enrager; 

Tenue  suis  de  corriger 

D 

Mon  prochain,  volant  son  default  ; 

Mais  si  son  mal  faict  ne  regarde  3, 

1.  Mais  vous  jugez  toutefois  sa  vie  blâmable.  —  2.  Le  ms.  porte 
non,  mais  le  sens  appelle  le.  —3,  Mais  si  mou  prochain  o’a  pas  lui- 
même  coDscieuce  de  ses  fautes,  je  n’ai  garde  de  le  corriger. 
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De  le  corriger  je  n’ay  garde. 
Qu’est  ce  donc  que  faire  me  (ault? 

LA  SAGE. 

Aux  magistrats  est  bien  roilice 
De  juger  et  faire  justice  ; 

I*ar  eiilx  Dieu  gouverne  la  terre. 
Mais  si  sans  péché  vous  sentez, 
Contre  elle  vostre  main  mectez 
Et  jectez  la  première  pierre  L 


LA  SUPERSTITIEUSE. 

Sans  péché  ne  me  sens  je  pas; 

Si  ay  je  retiré  mes  pas, 

Tant  que  j’ay  peu,  de  toute  ordure  ; 
J’ai  délaissé  accouslremcns, 
Festins,  amours  et  instrumens, 
Prenant  une  vie  aspre  et  dure. 

LA  SAGE. 

Puistjue  peché[s]  encore  faictes, 
bas  !  juge  competant  vous  n’estes. 
Or,  jugez  vous  donc  la  première. 


LA  SUPERSTITIEUSE. 

Je  me  juge  bien  peclieresse 
Et  que  je  failly,  mais  si  est  ce 

I 

J  » 

•P 

É 

I,  AIIusiqû  à  la  parole  de  FEvangile,* 
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Que  ne  suis  paillarde  ou  meurtrière'  ; 
J’en  loue  le  Dieu  de  bonté, 

Pour  lequel  mon  corps  j’ay  dompté 
Tant  qu’il  ne  se  peult  soubstenir. 

Je  le  bas,  je  le  fais  jeusner 
Et  en  voiage  cheminer, 

Et  de  tous  plaisirs  abstenir. 

Li  A  S  A  G  R  ■ 

X’esperez  pour  ce  rien  gaigner, 

Pour  vostre  corps  en  sang  baigner, 
Ou  faire  sur  le  feu  rostir  ; 

Car,  si  vostre  cueur  n’est  joieulx 
Et  charitable  et  amoureux, 

A  Dieu  ne  faictes  que  mentir. 

Dieu  reifarde  du  cueur  le  fons. 

n 

Voz  peines,  voiaiges  et  dons 
Faietz  sans  charité  il  desprise. 

Car  luy  qui  est  d’amour  vray  Dieu 
Veult  le  cueur  brusler  de  son  feu, 
Ainsi  qu’rhjumilité  le  brise  ; 

Car,  s’il  n’est  bien  humilié 
Et  par  amour  à  lüv  lié. 

Rien  ne  sert  vostre  barboutter; 

t  si  en  Dieu  ne  vous  trouvez 
Et  sa  presence  n’esprouvez, 

Vous  avez  beau  partout  trotter. 

Et  voiez  vous  ceste  mondaine 

1.  Ms.  Que  je  suis  pallard  ni  meurtnere . 
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Qui  il  bien  faire  n’a  prliis  peine? 
Je  tly  que  son  pcclié  infâme, 
Duquel  elle  a  la  eoiignoissance, 

A  par  humilité  puissance 
l’astre  de  Dieu  amve  et  femme 
Voiant  Celluy  qui  luy  pardonne, 
Elle  Tayme  d’une  amour  bonne 
Et  d’une  charité  ardante. 

Elle  est  plus  près  de  Dieu  toucher 
Que  vous  <pii  cuvdcz  [le]  chercher 
Par  une  fidelité  lante. 


LA  SUPERSTITIEUSE. 

Iva  lov  de  Dieu  est  icv  nulle  : 

V  b' 

Celluy  va  tost  qui  se  recul  le, 

El  qui  faict  bien  il  a  mal  faict'. 

Il  faut  donc  à  la  chair  complaire 
Et  plus  nulle  bonne  œuvre  faire, 
Et  suivre  le  plus  imparfaict. 

LA  SAGE. 

C’est  orgueil  qui  vous  faict  parler. 
Je  vous  dis  f[u’il  vous  [fauit]  aller 
l.e  chemin  des  commandemens, 

El  faire  bien  sans  vous  lasser, 


1.  Il  semble  que  Marguerite  ait  usé  ici  <]o  la’ figure  appelée  méto¬ 
nymie.  La  Momiiiine,  malgré  son  péclié,  est  susceptible,  par  son  Inimî* 
lilé  et  p."!!'  la  conscience  qu  elle  a  de  sa  faute,  de  devenir  agréable  h 
Dieu.  —  2.  C’est-à-dire  :  tout  est  renversé. 
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Et  de  prier  ne  vous  passer, 
Remémorant  les  Testainens. 

Mais  si  vostre  ciieur  n’est  bien  net  ’ 
D’orgueil,  et  une  tache  en  ayt, 

Je  dis  que  peu  vault  vostre  ouvraige. 
Le  cueur  doux,  humble  et  charitable, 
A  seulement  Dieu  agréable  ; 

Aymer  le  fault  de  bon  couraige. 

Mais  vous  qui  jugez  le  péché 
Dont  vostre  cueur  est  entaché, 

Je  dis  que  vous  avez  besoing 
De  premier  avoir  la  science 
De  juger  vostre  conscience, 

Ou  de  Dieu  vous  estes  bien  loincr. 

D 


LA  SUPERSTITIEUSE, 

* 

Plus  tost  ma  langue  en  ung  feu  ardre. 

Que  je  me  confesse  paillarde, 

Moy  qui  suis  chaste  devant  tous, 

Et  qu’homicide  nul  ne  nomme  f, 

Qui  n’ay  frappé  ne  tué  homme, 

Mais  plustost  j’av  soulTers  des  coups. 

LA  SAGE. 

Ma  myc,  je  ne  vous  puis  taire 
Qu’il  n’est  nul[le]  pire  adultaire 
Que  celle  qui  l’espoux  délaissé 
•  • 

1.  Le  ms,  porte  :  Ne  quomicide  je  me  nomme,  qui  est  sùremcDt  une 
fausse  transcription. 
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Kt  aynic  son  contraire  et  siiict, 
Et  sa  faincle  doctrine  ensuict. 

Et  sonhz  luv  s’incline  et  abaisse. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 


Mon  mary  je  ne  laissay  oncqucs, 
Dont  venfvc  [je]  demeure  adoncnues, 
Ny  n’ay  siiyvy  autre  que  liiy. 


LA  SAGE. 

Le  vray  mary,  le  Dieu  puissant, 

Xe  l’allez  vous  pas  délaissant, 

Mectanl  en  autre  vostre  appuy  ? 

En  autre  ipie  luv  vous  fiez, 

En  espérant  édifier 

Vostre  salut,  plaisir,  lionneur; 

Et  luy,  qui  est  le  Dieu  jaloux, 

Ne  veult  autre  aniy  et  espoux. 

Mectez  donc  en  luv  vostre  ciieuri, 

*  ^ 

(^ar  tout  vostre  cueur  veult  avoir, 
Vostre  vouloir,  vostre  pouvoir, 

11  le  veult  luv  seul  posséder, 

Et  ne  vous  permect  le  cueur  niectre 
En  mary,  en  fans,  perc  ou  maistre  ; 
Le  cueur  à  nul  ne  veult  ceder. 


I ,  Le  ms,  porte  ;  Ayez  ou  mectez  s'ostre  cueur,  qui  ne  présente  aucun 
■sens  plausible.  Le  contexte  indique  suffisamment  la  correction  ta  plus 
naturelle. 
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LA  SUPERSTITIEUSE. 

Dieu  ne  nous  a  il  pas  permis 
D’avmer  no/,  enfans  et  amvs? 
Autrement  serions  pis  que  bestes. 

LA  SAGE. 

Si  vous  ayme/,  comme  il  comiiiende. 
Le  bon  Dieu,  à  vostre  demande 
Trouverez  les  responses  prestes. 

Car  en  raymaiit  parfaictenient, 
Vostre  prochain  pareillement 
Avmerez,  voiant  en  luv  D  ieu  : 

'  4- 

Ainsi  aymerez  Dieu  haullain 
Et  avmerez  vostre  prochain, 

Voiant  Dieu  en  luv  en  tout  lieu. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Ceste  doctrine  m’est  bien  dure. 

LA  SAGE. 

Or,  me  lisez  ceste  Escripture 
Où  vérité  se  faict  entendre. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Madame,  je  suys  [jà]  trop  sotte 
Pour  chanter  de  si  haulte  notte  : 
Certe,  je  n'y  puis  rien  comprandre. 


02 


dehmkrks  poésies  de  mahcderite  de  xavarre 


LA  SAGE. 

■ 

Ma  mve,  lisez  iiarditneiit 
f.e  viel  et  nouveau  Testament 
Que  vous  a  laissé  vostre  pere. 


LA  SUPERSTITIEÜSE. 

C'est  à  la  personne  savante, 

Mais  nioy  fjui  suis  tant  ignorante, 
Cclu  me  seroit  impropere. 

I,A  SAGE. 

Si  vous  fuvez  la  meclecine. 

Qui  vous  peiilt  guérir  la  racine 
De  vostre  mal,  [vous]  estes  morte. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

lîien  que  malade  ne  me  sens, 
Toustesfoys  à  vous  me  consens. 


I.A  5AGE- 

Li  sez  la^  donc  de  bonne  sorte 
Pour  guérir  vostre  maladie, 

I.ors,  ne  soyez  plus  si  hardie 
De  dire  tpio  vous  estes  saine, 

Mais  quant  vostre  mal  aplanté 
Sentirez,  alors  la  santé 
Vous  y  trouverez  toute  plaine. 

l.  Lisez  celle  Lcriture.  Le  ras.  porte  laissez  la  qui  ne  saurait  s’ex 
pliquer. 
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LA  SUPERSTITIEUSE. 

Lire  je  veulx  pour  vous  complaire  L 

LA  SAGE. 

C’est  le  mirouer  (|iii  esclaii'e 

Voz  cueurs,  et  [puis]  qui  les  descouvre. 

Grande  joye  j’ay  de  vous  deux 
Veoir  lire  en  ces  livres  si  neufzj 
Que  iieiifves  serez  en  ceste  euvre. 

LA  RAINE  DE  DIEU  BERGERE- 

Elle  chante  : 

llelas!  je  languys  d’amour, 
llelas  !  je  meurs  tous  les  jours. 

Puis  elle  dict  : 

Qui  vit  d’amour  a  bien  le  cueur  joieulx, 

Qui  tient  amour  ne  peult  desirer  mieux. 

Qui  scet  amour  [n’jignore  nul  sravoir, 

Qui  voit  amour  a  tou sj ours  rians  yeulx, 

Qui  baise  amour  11  passe  dans  les  cieux. 

Qui  vainc  amour  il  a  parfait  pouvoir, 

Qui  ayme  amour  acomply  son  debvoir. 

Qui  est  porté  d’amour  n’a  nui[Ie]  peine, 

Qui  peult  amour  embrasser  prandre  et  veoir, 

11  est  remply  de  grâce  souveraine. 

1.  Ms.  J'ay  vous  lire  pour  vous  complaire,  —  2.  Cf.  Les  Margite- 
rites,  t.  III,  152, 
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.  LA  MONDAIN'NF,. 

Oyez  quel  chant. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Maïs  oyez  sa  paiolle. 

LA  SAGE. 

lia  !  n’cst  ce  pas  langage  cFuiie  folle? 

LA  nERf.ERR  c liante  : 

T^a,  la^  la,  la,  la,  la,  la,  la, 

Quelle  [jonne  cliere  est  lii, 

Quant  son  amy  près  (.l’clle  clic  a  : 
lierger  pour  la  bergere  ! 

LA  SAIGE. 

A  sa  voix  et  à  sa  manière, 

Klle  aynie,  pt)liict  n’en  fault  doubler. 


LA  .MONDAIXNK. 

Arrestons  nous  pour  l'escouter. 

t 

LA  B  EU  G  EUE  C  haute  : 

Amour  m’a  faîct  de  desplaisir  mainte  heure, 
Mais  le  parfalct,  (jui  tlans  mon  cueur  demeure 
M’a  satisfaict  et  gardé  que  ne  meure  ; 

Dont  pour  luy  chante  et  pleure. 

Ld  A  S  ACj  « 

C’est  pure  amour  qui  si  fort  la  tourmente. 
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LA  SL’PKHSTITIEUSE. 

Aussi  d'amom*  seullement  elle  chante- 


LA  MONDAINNK. 

Saluons  la  pour  la  faire  parler, 

LA  SAGE. 

11  ne  fault  pas  soiiltlain  à  elle  aller  : 
Approchons  [nous]  nostre  beau  petit  pas- 

LA  BERGEllE  chaniC 

Jamais  travnier  mon  cueur  ne  sera  las, 
Car  Dieu  l’a  faict  trime  telle  nature 
Que  vray  amour  lui  sert  tle  n(t[u]riture  : 
Amour  luy  est  pour  tout  plaisir  soûlas. 


LA  MOXDAINXE. 


Saluons  là. 


LA  SAGE. 


C’est  bien  dict. 


LA  SUPERSTITIEUSE. 

Dieu  vous  gard. 


LA  BERGERE. 

Et  vous  aussi. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 


Vous  visiter, 


Nous  venons  ceste  part 
sçavüir  tiu’icy  vous  faictcs. 


9S 
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LA  ni: eu; EUE  chante  : 

Je  ffurtlc  mes  hrebiettes. 

D 

l.A  MOXDAIXXK. 

Quov!  îl^^ve/>  vims  autre  exercice? 

LA  SAGE. 

Oysiveté  etigciiJre  vice. 

LA  lïERGERE  chatlte  l 

Je  fille  (|uant  Dieu  me  donne  de  <[Uoy. 

Je  fille  ma  ([iienoiiillcj  onoy. 

/ 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Mais  (ramour  est  tout  vostre  chant. 

LA  MOXDAINXE. 

Ilelas  !  c’est  img  Dieu  trop  meschant. 

LA  SAGE. 

Certes,  il  faict  d’estranges  tours. 

LA  KEItGKRE  c/tatllÛ  ; 

O  hergere,  m’amie, 

Je  [ne]  vv  (lue  d’amour. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Amour  est  dangereux  pour  vray. 

LA  nERGERE  chafitc  : 

Je  vy  d’amourette  [et]  vivray. 


«• 
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LA  SAGE* 

I/on  VOUS  en  (.loîljt  moins  pstinit*!’, 

LA  itKioïËRE  chaule  ; 

Ces  fiicheiix  sots  <|ui  mesdisent  traymer. 

Et  n’en  eurent  en  leur  vie  coirnoissance  : 

O 

Je  vous  jure  Dieu  et  ma  conseience 

Qu’ilz  ont  grain!  tort  d’un  tel  plaisir  lilasmer. 

LA  MOXOAINXH. 

Amour  est  un  fin  onnemv, 

I. 

LA  HEHOlUlL  cltantC  l 

J’avme  liien  mon  amv 
De  bonne  amour  certaine, 

Car  je  sçay  bien  ciu’il  m’avme 
l'A  aussi  fav  ie  liivC 

■L  V  \ 

LA  SAOE. 

La  femme,  s  elle  est  raisonnabie, 

Doibt  ]>enser  amour  ibmimageable. 

LA  iJEiuiERK  chante  : 

Amour,  nulle  saison, 

N’est  amv  de  raison, 

LA  SXJPERSTlTII'.fSE. 

Puisqu’aimuir  niect  raison  dehors, 


MAitGUKIUTB  DK  NAVARRl 
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LA  SAGE. 

Son  <*stat  va  de  iu:i]  en  ids. 

i-A  heh(;ehe  dut  nie  : 

Laissez  parler,  laissez  dire, 

Laissez  pai'ler  (|iii  vouldra. 

Mcsdise  ([ui  veiill  mesdire  ; 

J’avineiav  (lui  in’avmera. 

I.A  MONDAIN  NE. 

Elle  n’a  ni  crainte  ni  honte. 

LA  SAIGE. 

Rien  que  d’atnour  ne  laict  son  eoin|>le. 

I.A  SUl'EllsriTIRUSE. 

Elle  ne  sent  niohnicolve. 

h-- 

LA  HRiuJEiiE  chante  ; 

Petite  fleni’elte  jollle, 

.le  sais  bien  (lue  vous  m’entendez, 

Que  vous  ni’aymez  et  attendez  : 

En  vous  me  fie, 

.le  vous  a  flic, 

LA  M  ON  DA  INNE. 

Mais  ([u’est  ce  [ce  donc]  qui  la  eonlenle? 

LA  iJiinoEriE  chnnle  : 

Une  amour  se  Lire,  gra  lieuse  e1  plaisante. 
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LA  SUrEHSTITn-lUSE. 

Qui  rentretient  eti  cesle  amour  avinée? 

LA  lîERUERE  cluniLe  : 

Doulce  iiieinoire  en  plaisir  eoiisorniuée. 

I.A  SAUi;. 

Voiev  line  nouvelle  lov  : 

+' 

Comment  venez  vous  si  contente? 

i.A  KEitGEKE  c liante  ■ 

Seule  et  loiaI[e]  en  foy, 

Justprà  la  mort  amante. 

LA  MON  DA  IXXE. 

Ts’avez  vous  d'autre  vie  envie? 

LA  iiEHGiîiiE  {'haute  ; 

Chantei’j  rire  est  ma  vie, 

Quant  mon  amy  est  près  de  nioy. 

LA  SUPEllS  riTI  liUSE. 

J’oÿ  d’elle  ce  (|iie  croire  n’oze. 

LA  KK  a  G  Lit  K  C  liante  : 

Ilelas!  il  n’est  si  tloiilee  chose. 

LA  SAIGE, 

Kn  sa  fasson  ny  chant  je  irentend[z]  rien. 

LA  HEiuiERE  C  liante  : 

<^ue  ne  in’entendz!  assez  je  m’euteml[z]  hîen. 
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I.A  SUI*KliSTlTIi;i;SF,. 

Vous  ostos  folio,  pur  mu  fov, 

I,A  MONDAI  XM-:. 

pour  telle  lu  (loil)t  ou  teuii’. 

LA  liFJuuiHR  chante  : 

Amourettes,  sauvez  moy  , 
Que  pourray  je  devenir  ? 


!.A  SAGi:. 

Je  tiens  malheureuse  lu  femme, 

Dont  le  cueur  est  d’amour  niarlir. 

LA  HKUGKHF.  chante  : 

Heureuse  tiens  ma  llamme, 

Sans  poincl  m’en  repentir. 

LA  MOXDAI.VNE. 

Mieulx  vault  vostre  cueur  [nous]  ouvrir 
El  vostre  secret  descouvrir. 


LA  SAGE. 

IjU  peine  amoindrit  en  parlant 
Et  croist  quant  l’on  lu  va  cellant. 

LA  HHiuiKKK  vhanle  : 

Oh  !  combien  est  heureuse 
Lu  peine  de  celler 
Une  flam[m]e  amoureuse 
Qui  fayct  un  c[u]eur  l^ruslei'. 
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I.A  SLl*FltsnTIEi;.SE. 

Vous  perciez  à  dissimuler  : 

Or,  parlez  à  iituis  rranchemeiit. 

l.A  SACE. 

Quand  vous  ne  voîez  vostre  amant, 
Chantez  vous  pas  esjouvssance ? 

LA  BKituKiiE  chante  : 

Las!  on  peult  juger  elairement 
Par  le  désir  de  la  jiresence, 

Quelle  douleur  et  ([uel  tourment 
Peult  venir  du  mal  de  l’alisence. 


J.A  MONDAIN  NK. 

Maintenant  qu’il  n’est  pas  icy, 

Vous  dehvez  avoir  grand  soucy, 

Car  vous  faille/  de  patience  C 

LA  iiKilUKnH  chante  ; 

Vous  f(ui  estes  ignorantes 
(^ue  c’est  que  [la]  ferme  foy  : 

O  eomhien  seriez  contantes 
Sy  vous  le  s[ç]av[i]ez  comme  moy  ! 

la  sace. 

Comment  vostre  c[u]eur  tousjours  sent 
Cest  amour  présent  ou  absanl  : 

Je  ne  sçay  plus  que  j’en  diray. 


1.  Le  ms.  porte  car  voua  [aillez  à  vous  pour  tenter. 
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LA  RK  KG  ERE  vltanlc  : 

jp  r  avilie  tant,  tant,  tant, 

Toiisjours  le  servîrav  ; 

Pour  vdiis  nv  pour  voslre  ];nii(age 
Xe  ch  a  lige  ray  chant  ^  ny  courage. 

Mais  en  sa  voix  [veulx]  advancer. 
î^histost  inoui’ir  {pie  changer  mon  penser. 

LA  SIONDAINNK. 

Lu  mort  rompra  voslre  accoinclance. 

LA  SA(;K. 

Oiiant  à  inov  je  la  laisserav. 

LA  KERGEKK  cfuiHte  1 

Encor,  cpiant  morte  je  seray, 

I/esprit  en  aura  souvenance  *. 

LA  SUPEKSTITIRl’SR. 

Adieu,  ma  mie,  car  je  |)ense 
Que  vous  estes  sur  tou  lie  folle. 

I.A  MON  DA  INNE, 

Xous  direz-vous  nulle  parole? 

Au  moins  pour  ram  ou  r  de  1  amy, 

Dictes  nous  uiiff  mot  ou  demv. 

r? 

LA  KEKGHHE. 

Que  voulez-vous  <pie  je  vous  die? 

Jugé  avez  ma  malailie, 

Avant  que  me  toucher  le  p{>u[l]x, 

1,  Ms.  Ne  change  ni  chant,  —  2.  V.  l’Appendice  A  sur  celle  chanson. 
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LA  SAUE. 

Or,  pins([irellt*  est  en  bon  propos, 
Dcvim  s  elle  veulx  retorner. 

Mais  dictes  nous,  sans  sej orner, 

Qui  est  l’amy  <jiie  tant  aytnc/.. 

LA  BEHOKIIE. 

Vous  qui  si  fort  l’amour  blasmez, 

De  l’aniv  ne  vous  fault  etiqueiTe, 
Mais  tant  en  tiv  (lue  ciel  et  terre 
Sa  vertu  ne  peuvent  eomprandre. 

LA  MONDAINXE. 

Vous  Tayniez  fort? 

i.A 

Je  me  dov  randre 
Coiilpable  de  Taymer  trop  peu. 

LA  SAGE. 

D’amour  ne  sentez*  doncques  le  feu, 
Si  du  mal  ne  vous  eontantez. 

LA  üEltGRRE. 

Je  ne  seay  (juel  [feu]  vous  sentez, 
Mais  le  plus  chault  et  plus  cuisant 
M’est  le  plus  doux  et  plus  plaisant. 

LA  MONDAINXE. 

Uelas!  mu  mie,  comme  vous 
J’ai  gouslé  de  ce  leu  tant  doux. 

Mais  je  m'en  repens  de  Ikui  cueur. 


1.  Ms.  sanctez. 


i*of,sii-:s  in:  :ifAt5<;ui;iiiTE  iti;  navaiîhiî 


i.A  iii-:iu;Kitr,. 

Si  ;igi'fnl»lc  est  lu  lircjuour 
De  oest  amour,  <iiie  plus  hrusiimt 
Kst  sou  (eu,  [>lus  est  excellent. 

Kl  cclliiy  (jui  le  peult  sentir 
Ne  s’en  peult  jaiiiais  repentir. 


l.A  SL'l*i:HSTI  rdiUSM 


*  É 


llelas!  helasî  sans  repentance, 
Mutatioti  et  penitenee, 

\  fHis  estes  en  uni£  mauvais  train 

n 


l.A  ItKItUI'IlK. 

(NmiIx  <[iii  ont  l’amour  en  la  main, 

(  )u  à  l’anl,  s’en  peuvent  retraîre, 
l.aschant  la  main,  ou  l’œil  distraire 
De  regarder,  mais  fini  le  sent 
An  fond  du  ciieiir,  jamais  absent 
lustre  n’en  peult,  jour  nv  moment. 


I.A  s  ACM. 

Kanite  de  sens  et  jugement 
Vous  donnent  telle  passion, 
l^hie  vous  jugés  parfectlon 
Ce  (pli  est  impai  faicl  sans  d<uil>te. 

l.A  iiHinmitK. 

11  est  vrav  que  je  ne  voy  goutte, 
Kors  en  amour,  et  n’ay  pouvoir 
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De  rien  que  c’est  [mon]  «iinv  venir 
Et  ne  le  vov  pas  ii  tleniy. 

I.A  MONDAI  NX  U. 

Vinez  vous  amour  ou  ainv.’ 

LA  BKHOKItE. 

Si  fort  l’iin  à  raulre  lesseinhle 
()ue  d’un  regard  les  vov  eiisenihle. 

^  O 

LA  SUPLRSTJTlLirSK* 

Elle  l’aillc'  ou  est  idiotie, 

Mieulx  vous  appai'tient  la  niart»Ue 
Que  ne  faict  pas  vostre  houlletle. 

LA  KERCtîHE. 

J’ayme  mieulx  une  vi(»letfe, 

Par  quv  me  vient  le  souvenir 
De  mon  amv^  que  de  tenir 
En  mon  mroti-^  uuff  irraml  trésor. 

r>  on 

LA  sac;  K. 

Vous  estimez  donc  bien  peu  l’or. 

LA 

Aultant  qu’il  vault,  ne  plus  ne  moins. 

LA  MONDA  INNi:. 

Vous  n’en  tenez  rruere  en  vos  mains  ; 

O 

l^U’cpioy  ne  s[ç]avez  ce  qu’il  vault. 

1.  St  ce  n’esl  de  voir  mon  ami.  —  2.  .Ms.  rague.  — 


Ms.  gtjeroti. 


1()() 
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LA  11  K  !{(;{•:  Il  K 


(^ui  ii’ii  [ny]  i’aiiii,  [iiy]  IVoid,  iiy  chmilt, 
Xv  laulle  do  vîo  oti  vesturo, 

h  ' 

[l)’]oi*  ny  (r<ii‘ü'ent  corto  n’a  oiiio. 


LA  MON!)  VIX.MÎ. 


Vous  idavez  donc'  de  rien  affaire? 


I.A  ItlilOM- IIR. 

J’ay  ce  qui  tue  peull  satisfaire  : 

Chorelie  ailleurs  soei  bien  riiii  viuildra, 

Jamais  le  mîeii  ne  me  fauldra. 

Je  n’av  nulle  nécessité; 

** 

Eu  volant  la  tltversité 
Des  estoilles,  des  fleurs,  des  cham[)s, 
l^n  juye,  en  plaisir  et  en  eliants, 
Doulceincjit  passe  mu  joui  iiée. 

LA  SAUE. 

Ma  mie,  vous  ti’estes  pas  née 
En  ce  monde  pour  rien  ne  luire  : 

A  la  lov  il  fault  satisfaire 

4 

Qui  coinmande  tie  travailler. 

LA  lUUtUKItE. 

Qui  ne  peult  dormir  ne  veiller, 

Luy  est  permis  si  ’  belle  chose. 

LA  SUPEUSTITIKUSK. 

Mais  celle  (pii  lousjours  repose, 

Nul  bien  ne  luy  peult  advenir. 


1,  Ms.  (iotufups. 


2.  Ms.  ce.vfe. 
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LA  liLItCLFlK. 

Qui  le  bien  à  venir. 

Il  ne  l  u  |)ns,  mais  <[ai  le  tient, 

De  travailler  ne  hiv  sniivleiit. 

I. 

Ne  (ly  je  pas  vray  ? 

LA  SUlMCHSTlTlRUSi:. 

Non  ;  (iiii  l’a 

T<tnt  :  mais  monstrez-mol  eestuv  là, 
AiK(iicl  ne  tlelaull  quele|ue  eln)se. 

LA  ItKItCLItE. 

lia!  (|ui  Ta,  tient  la  bouche  close 
Fit  reste  otlenr  là  pas  n’esYcntle. 
Garde  vous  iTavez  (pi’il  s’en  vente 
Ny  qu’ung  seul  Sfunldant  il  en  (ace. 

LA  SAU  K. 

Sy  jnge  l’on  l)ien  par  la  face 
Quant  le  eueui’  est  bien  satisfaiel. 


LA  ItEUOKHi:. 

J’estime  que  c'est  beaulcoup  laid 
De  juger  par  l’œil  le  penser. 

Vous  me  voîez  chanter,  daneer  : 
Jugez  doue  ([ue  je  suis  contanle, 

LA  SAUE. 

Mais  plus  tost  vous  juge  ignorante. 
Qui  s  esjouict  sans  savoir  <iuoy. 


nEnMi‘;ni-;s  poésies  i>i;  :k[A«oi‘HKiTK  itE  navakhiî 


I.A  ItEltOEtLE. 

VcMis  nvp/.  l»ipn  <!«' 

(]îir  OUI  jovc  ne  eougtiois  juis. 

Je  in’ésjoiiis  et  preiis  sniihis 
Kî  tie  eougnoîs  juis  bien  îiin  joye. 

LA  MONDAI.VXE, 

L;is!  j'av  eheniitié  par  sa  vove, 

Maïs  [iiiiü]  aultre  eheniln  lault  prendre. 

I.A  ItintOElU-. 

(^iie[  elunnin  vous  jdaicl  i)  m’apreiulre 
Je  VIS  lev  en  |)assiancc. 

LA  SAUE. 

(/est  ee  beau  rlieniïii  de  seieuee, 

<  tue  etiaseim  iloitil  lanl  estimer. 

LA  IIEItnEllE. 

Je  ne  seav  rien  sinon  avmer. 

(b'  seavoir  lit  est  mon  estiide, 

C’est  mon  cliemin,  sans  laelliide 
Oii  je  eoiirrav  tant  ([ue  je  vive. 

I.A  SUI'KHSTrriEt'SE. 

I^llb‘  est  bien  simple  et  bien  naïfve. 
l{ien  [ne]  seait  et  ne  veiilt  seavoii-, 

LA  HEItOEItE. 

.le  se.ay  ce  <iue  je  veulx  avoir  : 

D’autre  science  n’av  liesctiiinf. 

h.  C  7 
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Tel  cuidc  estre  près  qui  est  loing, 
Mills  qui  est  près,  sv  loing  se  uuide 
<^ue  siins  cesser  [il]  crve  à  l’aide. 

De  peur  tpi’il  a  [dj’aymer  trop  peu. 

l.A  SAGE. 

Or,  allez  desuouer  ce  neu. 

Croiez  qu’ainoiir  l'a  abuzëe, 

Et  quelipie  aniv  l'a  annizée. 

Parquoy  elle  a  perdu  son  sens. 

LA  BEIIGEHE. 

Vous  en  parlez,  et  je  le  sensE 
Mais  non  pas  sy  fort  que  je  veulx. 
Car  mes  désirs  sont  tousjours  neul[z' 
Et  recommancent  par  leur  lin. 

LA  SUPERSTITIEUSE. 

Ma  mve.  celluv  est  plus  Rii 
Que  lion  qui  à  sov  tant  vous  tire. 


LA  BERGERE. 

Je  ne  vous  en  veulx  contredire. 
Car  vous  ne  mentez  d’un  seul  mot. 
11  n’est  fol,  nv  facheulx,  nv  sot. 

m.' 

Mais  est  fin.  sage,  plus  que  moy  : 
Donc  plus  que  moy  aymer  le  doy, 
pour''  sa  très  doulce  tromperie 

I.  Ce  dont  vous  parlez,  je  le  sens. —  2.  Ms.  par. 


lio 


j)RitNii;ttKS  i>üEsii-;s  i»i-:  MAïuiuBiiiTi-:  dk  navaerk 


I.A  SACI-:. 

M;iis  vous  tic  lissiez  csire  inuri'it; 
D’estrc  luissv  troiiu>êc  et  tiecciic. 


LA  H  Kit  ci:  HE. 

Ilelas!  telle  jtivc  j’jiv^  receiie 
D’iivüir  sens  et  honneur  nertlii 
Pour  liiy,  tjiie  mon  cueur  s’est  rendu 
lùitre  ses  bras,  en  sa  niiissanee, 

INnir  penser  en^  Iiiv  niiu’t  et  jour. 


LA  MOMIAIXNK. 

J  av  aiit relois  porté  amour 
A  mon  corps,  à  mov  mt'sme  seiille. 
Dont  mainlenaul  iuult  t[iie  me  deiille. 

LA  HKItCKIti;. 

Mon  corps  ne  sens  nv  n’aymt'  ptniict, 
(hir  le  sien  oii  mon  c[u]eiir  est  joinel 
Faict  ineltre  le  mien  en  oiibiv. 

m. 

Le  sien  de  vertu  anoblv, 

.le  le  tlis  inien  et  le  sens  tel. 


LA  s  U 1*  K  H  ST 1 T  Hî:  U  S  K  . 

Pas  ii’av  aviné  mon  coi'ps  mortel, 

Mais  Pav  [lijav  et  tourmenté, 

Pour  venir  par  toui'inenl  aiijJinenter 

De  mon  ame  le  ü’raïul  lover. 

r>  * 


1.  Lü  m.s.  porte  en  Iny. 
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].A 

Mon  aine  périr  et  noier 
OhM  puisse  en  ceste  doulce  mer 
D’anioiirj  où  n’v  a  polnet  d’amer. 

Je  ne  sens  corps,  ame  ne  vie, 

Sinon  amour,  nv  n’av  envve 
De  Paradis,  ny  d’enfer  craincte  ; 

Mais  (|ue  sans  lin  je  soys  est[r]aincte 
A  mon  amy,  unie  et  joincte. 

LA  SAUF-. 

Je  n’y  congnois  teste  ny  poîncte, 

Bref  il  elle  nous  parlons 
Et  nous  faisons  ce  (ine  voulons, 

Car  elle  ne  nous  veult  entendre. 

LA  BBIlUFltE. 

Je  suis  trop  sotte  pour  apprendre; 

Parqiuiy  ne  veulx  faire  ne  dire 
Bien  [de]  ce  qui  me  faict*^  tant  rire, 

Xv  les  lascheiix  ne  veulx  hanter^. 

m.' 

lilie  chante  : 

Dames,  qui  m’escoulte/-  chanter, 

Qui  me  voiez  joieuse  et  rire, 

Je  vous  veulx  mes  plaisirs  conter  ; 

Cmitraincte  suis  de  le  vous  dire. 

X*e  me  doib  je  pas  contanler, 

Quant  j’ay  le  bien  que  je  désiré? 

1.  Le  ms.  porte  or.  —  2.  Ms.  Rien  tfue  ce  me  fa  ici,  —  3.  Ms.  hetiier. 
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LA  SAC  K. 

Puistjirîi  son  clcnitcr  se  remect, 

Sn  conleiiîMU'o  omis  ni'omect 
ne  se  veiill  imKintier. 

LA  MONJiAIX.VK. 

11  ne  ianlt  raison  deinanclei' 

Où  est  nng  si  loi  b  le  ccrvcan. 

LA  SUeEltSTlTIliUSK, 

Mais  n’est  eé  pas  nn^  cas  nouveau, 

<  hie  corps,  amc,  honneur  l't  richesse, 
N’est iino  aujirès  de  la  liesse 
D’ainoiir,  dont  parle  [si]  souvent? 

i.A  HEiHJERE  ('liante  : 

Autant  en  emporte  le  vent. 

LA  SACE, 

Je  nreshah[y]  comme  amour  forte 
Si  Ibrt  en  jove  la  coniorte, 

(Jne  lie  rien  ne  se  plainc.t  ny  clen][t]. 

LA  llKHCERE  cluintC  l 

Il  ne  laîct  [>as  le  tour  ((u’il  veiiit. 


LA  MONIJAIXNE, 

Si  son  amour  estoit  divine, 

iiien  r eussions  eongiui[e]  à  sa  mine  : 

l’Jle  en  eust  dict  queltjue  passage. 


fL'O.MEDlE  ÏOUEIÎ  Aü  MOXT  DE  MAEISAN 

LA  SAGE. 

l/ittnoui'  tle  Dieu  fuîct  rhoinme  saiffe 

O 

IM'utleiit,  de  boiitie  conscience, 
Kstucliant  en  sapiance, 

Jour  et  iiuict  et  matin  et  soir, 

l,A  SUrEHSTITIEUSE. 

Klle  sçait  ung  bien,  c’est  se  seoir, 
Car  pour  nous  ne  s’est  pas  levée, 

LA  MONDAINNE. 

La  sottie  en  est  espi  on  vée; 

Jamais  plus  sotte  ne  viduy, 

LA  hkh<;ehe  chdfKe  : 

Ho,  ho,  bo,  lie,  y,  y,  y,  y. 

On,  on,  on,  on,  on,  on,  on,  on, 

LA  MONDAIN  XK. 

Elle  rit*  et  tle  nous  se  mocque, 

LA  sneEUSTlTlEUSK. 

Sa  teste  est  telle  que  sa  toeque  : 
C’est  tl’uiie  bergere  ignorante. 

LA  SAGE. 

Mais  <[ui  i)is  est  berbis  errante. 

Qui  au  [lasteur  poiuct  ne  rctorne'. 

1.  Ms,  rid.  —  2.  Ms.  poinct  et  retroie. 
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I.A  HKIUÎKHK  vfKUltC  l 

Rt  je  ser:iy  su  niîgiionin*. 

Il  sera  nn>n  grand  tnignnii. 

LA  SAf:i:. 

(les  iiintz  ne  vailleni  unir  oiu'nniis. 

n  n 

Laissons  la  et  nous  retirons. 

LA  MO>DAl.\XE. 

Kt  en  vous  suivani  nous  lii'ons  '  ; 

Il  m(’  tarde  (itie  tant  j’ujoui  ne'. 

I.A  SliPLUS'l  ITIEUSK. 

Mieul.N  vaidt  ijue  liie  je  retourne. 
Le  temps  [)erdons  de  plus  paidei'. 

LA  iiKHULui;  chante  : 

Laissez-inov  aller,  aller. 

1. 

liaisse/.-inoy  aller  jouer. 

t.A  SLl'RUSriTIHUSR. 

Vostre  eliaiit  ne  [)ouv<ms  louer. 
Dont  par  elianté  j'av  regret. 

LA  MltNOAlXXK. 

Kt  inov  je  m’en  vois  mal  contante. 

LA  iJHacKuiv  chante  : 

Vostre  amour  est  (roitle  et  laute  : 
M’entend[/.]  poinct  son^  secret. 


1.  II  s'agil  Jl'  lu  Icclure  île  lu  lîiblc. 


2.  Ms.  je  journe.  —  ‘l.  Ms.  se. 
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l,A  SAC  K. 

D'une  chanson  elle  me  eliaiilc 
Qui  niiiel  et  jour  la  poursuit, 

Sans  nul  arrest  :  par  <Iuoy  s’ensuyt 
Qu’il  n’y  a  grand  sens  en  sa  teste. 


LA  SUPERSTITIKUSK, 

Klle  est  du  tout  ou  folle  ou  heste. 
Ou  opiniastre  ou  glorieuse. 

LA  ni;  lu;  EH  K  chante  : 

J’estime  mallieureuse 
Celle  f[ui  n’ayme  poinct  ; 

Et  celle  Irop  fâcheuse 
Qui  craint  venir  au  poinct, 
Ouquel  la  seureté 
Est  là  Iden  henreté. 


LA  S A UE. 


Oyez,  malheureuse  elle  juge 
(^elie  (jui  n’est  au  grand  dellugc 
D’amour,  ainsi  qu’elle,  prl 


LA  MONDA  IN  NE 


Elle  e.st  digne  de  nunpierir 


LA  SneEHSTiriEL'SK. 

Mais  de  pitié  voianl  scs  termes 
Nous  deiivoiis  îxeeler  frrosses  larmes. 
Priant  Dieu  cpi’il  liiv  pal'donrH^ 


« 
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LA  SACE. 

P('ult  csli  e  (iii’uri  jour  serîi  Ixmne  ; 
l^ensoz  (jiielle  avez  esté  : 

I/[h]lver  ne  rcseinhie  à  IVslé. 

Retirons-nous,  car  il  est  lartl. 

LA  H  El)  U  K  El  K. 

O  doux  Aheoui'  au  doux  regard, 

Qui  me  transperse  de  tou  dar[d]! 

O  l’ignoré! 

L’Ainv  de  mov  tant  adoré, 

■ù 

liC  vertuoulx  mal  honoré, 

Ht  rincongiui, 

l’our  tout  îiutre  (pii  est  tenu’. 

L’un  est  dict  vestu,  (jui  est  nud, 

Et  l’astre,  ()hscur'. 

La  corielte  cpii  pare  uii  mur, 
le  caillou  sv  fort  et  dur. 

On  le  dict  mol  ; 

Et  le  saige  on  nomme  loi, 

Et  <pii  est  Pierre,  on  nomme  Pol, 

Ainsv  chacun 

4 

Parle  son  langaige  commun. 

Mais  mon  c[u]eur  ([ui  n'en  ayme  cpi’un^ 

D’un  seul  cafpiet, 

Ohliant^  Jatpies  [et]  Jarpiette, 
thu'ps  [et]  chemise,  cotte  et  jaipiclte, 

i.  Ms.  <iui  n'est  tenu,  —  2.  Et  l’astre  éclalimt  est  dît  obscur. 
-Ms.  Qui  H  en  ame  cuti,  —  't.  Ms.  Jobtiant. 
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Homme  [et]  [hjnhis, 

Trésor  et  Ijieiis,  moutons,  hrel>ls, 

Boire,  manger,  pain  blanc  ou  bis, 

Plaisir,  santé. 

Pour  [son]  plaisir  veult'  rre(juenter 
Plus  amy,  tant  plus  le  [h]anter'. 
llelas  !  j’ay  peur 

De  n’aymer  poinct  d’assez  bon  cueur, 

Ou  de  faincte  amour,  (juelle  [h]orreur  ! 

Sv  i’avmois  fort', 

Cest  amour  me  donroit  la  mort  ; 

Mais  puisque  suis  vivant  et  fort. 

Je  n’avnie  assez. 

Bras  et  gembes  seroicnt  lassez, 

Sy  d’amour  estoient  pinircbassez  : 

Non,  mais  plus  lort, 

Car  Amour  par  ses  grand/  elfors 
Penh  bien  resuciter  les  mors. 

Or  t’esvertue. 

Amour,  et  tout  soudain  me  tue. 

Puis,  quant  tu  m’auras  abatue, 

Me  feras  vivre. 

Pour  lov  veulx  estre  folle  et  vvre 
*■  1. 

Sans  jamais  en  estre  delivre. 

Mais  toy,  Amour, 

S’il  te  plaict  me  faire  ce  tour, 

Que  tu  me  brusle[s]  sans  séjour, 

Ton  coiisummer 

1,  Ms.  Peult.  —  2.  Ms-  Plus  aimer  tant  plus  en  enter.  —  3,  Ms.  >y 
Jnmoïs  fort. 
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Mo  (lom-R  ostro  fi’avinor, 

Mo  rollovaiit  pour  in’assoninioi', 
Kt  {a  liiniieie, 

Qui  on  inov  sera  lontte  entiero, 

^  w'  ^ 

(^oinmo  tov  [me]  lora  logH're. 

Tii  l’as  laiei  el  je  t  on  mercMO. 
Voila  l’oslat  de  beriîorle* 

O 

Qui  suivant  il’Anioui'  la  bannière 
D’antre  chose  no  se  soueve. 

mf' 


1.  Ms.  la  hcr "e fie. 
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PRISONS 


DE  LA  REINE  DR  NAVARRE' 


Je  vous  coiirosse,  Amve  Roit  iivniôo, 

Que  j’iiv  longlemps  quasi  clcsestimée, 

Fja  sfraïul  tlouleoui'  (l'iiciireiise  libeiiê 

O 

l*our  la  pi  îsoii  où  par  vous  j’ay  esté, 

Car  j’en  trouvovs  les  touriueiitz  et  lyens 
Doulx  passcteiiips  et  desiraliles  Liens, 

Tenebre  lors  me  sembloit  liiiuineuse 
El  le  soleil  lumière  lenebreuse  ; 

Larmes  et  pleurs  j’esliinoys  riz  et  chants, 

Et  si  trouvovs  plus  plaisaiis  (pic  les  eham|)s 
D’estre  enfermé  entre  ferrées  portes, 

Grilles,  barreaux,  chaînes  et  pierres  fortes; 

La  volerie  et  la  chasse  et  le  jeu 

1.  Le  ms.  fr.  1522,  dont  le  loxto  a  été  suivi  ici,  porte  sur  sa  pre¬ 
mière  page  le  double  titre  suivant  :  t' fie  pt  a  mérou  OU  liistotre  des 
amants  fortunés  des  nouvelles  de  la  Reyne  de  Navarre,  Marguerite  de 
Valois,  "  JJn  poème  eu  trois  livres,  intitulé  les  Prisons,  par  la  mesute 
lieyne,  —  Eu  tète  du  poème  ligure  (folio  2(i5}ce  simple  titre  :  f^es  Prisons 
Le  ms.  fr.  242118  donne  (folio  115),  au  conniiencement  de  Tteiivre,  un 
litre  plus  explicite  ;  Le  premier  livre  des  Prisons  de  la  Reyne  de 
Navarre. 
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Xe  inc  pluisdicnt  si  fort  ([ue  le  irrns  tnni 
Qui  piedz  cl  ni  ai  II  s  me  t  en  oit  attaelic. 

Dont  un^  seul  jour  ne  nie  trouvav  i'iisclié. 
Pener,  jeusm*!',  veiller  soirs  et  matins, 

Mc  plaisoient  plus  (pie  triiiin[)lKms  lestins. 
()[h]  !  cpie  souv(*iit  vovaiit  les  passetenips 
Que  preiineMt  eeulx  <pii  se  trouvenl  contans. 
Tout  seul  tlisüvs  :  «  Mêlas  !  gens  sans  raison, 

«  Si  vous  seavicz  !<’  l>inn  de  ma  prison, 

«  Vous  laisseriez  armes,  chiens  et  ovseaulx, 

**  ‘ 

«  Prez,  hoys,  jardins,  et  trouveriez  plus  beaulx 

«  Mes  fortz  Ivens  et  nia  ferme  closture 

% 

«  (^ue  tous  les  biens  ([u’a  seeu  creer  Nature,  « 
Ainsy  longtemps,  tout  seul  m’entretenant, 
Heureux  tout  seul  en  ung  lieu  me  tenant, 
Sacliant  ipic  vous  aussv  seul  me  leniez 
Kt  (Mie  moy  seul  sans  jilus  entreteniez, 

De  mou  ré  suys  en  si  plaisant  sejoui' 

Que  j’y  troiivovs  Pan  plus  court  fpie  le  jour, 
(juelz  doux  Ivens  de  refrret  tant  hoiineste 

V.  n 


Des  yeiilx  jilaiitez  en  si  très  saige  teste, 

m  ' 

Qui  se  tournant  vers  niov  non  sans  projioz, 
Kn  m'esveillant,  m’ap|)restoient  img  repoz 
Voire  si  doiilx,  (pie  jamais  nul  veiller 
l’ar  sa  longueur  ne  me  peult  travailler. 

Et  tout  ainsy  (pie  l’œil,  ([iii  ne  prend  garde, 
l.e  clair  soleil  en  plain  midy  regarde, 
Longtemps  après  en  dermnii  e  esbiouy, 

Mien  (pi’il  ayt  peu  de  sa  bcaulté  joiiy, 

Tant  (pie  partout  pense  veoir  ung  soleil 


I-KS  PUISONS  l>K  I.A  HKINE  DF,  XA  VA  II  H  H 


Ou  (MIC  tout  est  ou  doré  ou  vortuoil  : 
Püroiileineiît J  croyez  qu'iiprès  vous  \  eoir, 

Kn  regardant  ailleurs  u’avoys  povoir 
D’aniiercevoii'  rien,  loi'S  vostre  visuige* 

Dont  en  mes  veiilx  (*iiipraincte  csloit  l’ytnaige, 
Donqucs  pensez  si  ma  prison  cruelle, 

Kn  vous  vovaiit  jtartout,  nie  senililoit  belle. 

Si  vostre  iidl  lut  mou  Iven  et  ma  corde, 

K. 

\  ostre  parler,  que  souvent  je  reconle. 


Fut  nies  tlurs  Ici  s  et  ma  |)esanle  cbaisne, 

Qui  me  f'aisoit,  ainsv  qu'eu  l’orle  gehenne, 

Dire  souvent,  en  eslevaiU  mû  voix, 

Ce  que  plustost  taire  et  celer  devovs, 

Kt  si  taisoys  ce  que  je  vouloys  dire. 

En  desii'ant  alonifer  mon  martvre. 

n  ♦ 

Martyre,  ([iiovl  mais  mon  très  graiitl  plaisir; 
En  est  il  nul  tel  f(iie  d’cslre  ii  loyslr 
Pour  escouter  si  plaisante  tesson? 

N’avons  point  veii  qu’un  g  trop  ex  très  me  son 
Kend  pour  ung  temps  sourde  une  bonne  oreille 
Cuydaiit  ung  bruyt  ouyr  (jui  resmerveilte  ; 

Car  elle  n’oyt  îûen  de  ce  (lu’on  luv  dit. 

Si  on  la  benist  ou  si  on  la  maudît  : 

Tout  luy  est  ung,  car  ung  bruyt  seulenienl 
Tient  occupé  sens  et  enleiideinent. 

Las!  moy  aussy,  ovaiit  ung  tel  parler, 

Je  ne  vouldroys  jamais  loing  m’en  aller. 

Je  me  mmpioys  de  celluy  <pii  s’aplique 
Et  prend  plaisir  à  la  doulce  musiitue  ; 

Vostre  parler  m’estoit  toute  [lijai  nionle 
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nia  |)  ri  son  rciuioit  si  Itirn  garnir 
D'iin  son,  en  (|iiov  gvst  nia  lelicité, 

Que  je  n'avoys  iiolut  tle  neeesshé 
D’orgues,  île  lutz,  tle  fifVes,  de  vitïles  : 

Je  trouvovs  tout  en  voz  dtuilces  ]»arolles. 

Si  nng  hoii  mot  oiivr  de  vous  |>ovovs, 

(wMiyez  pour  vray  tju’autre  parollc  ne  voix 
N’estoit,  sinon  ee  mot  tpii  reveiioit 
A  mon  oreille,  là  oii  il  se  tcnoîl  ; 

Tout  le  parler  (ju'otitpies  depuis  ouv 

Ne  ni’exemptoit  smon  ee  titnilx  ouv.  fol.  26fi  verso. 

J*ariiuov  nitni  nul,  mon  oreille  et  mon  eiieur, 

Geste  prison  ne  toute  sa  rigueur 

N’estimeront  tant  <[ue  je  liz  jadis. 

Fors  ung  plaisant  t(*rrestre  |»a radis. 

Ouvr  et  veoir  fut  mon  salut,  ma  vie, 

« 

Ma  passion  en  tpii  estoit  ravie 

Ma  liberté,  justpies  à  ne  sentir 

Le  mal  dutpiel  j’eslovs  tousjoiirs  mai'tir. 

Kt  ce  mal  lîi.  dedans  le  eneur  planté, 

M’estoit  pour  Itn’s  souveraine  santé, 
lirief,  (pu  eust  veu  le  gi'and  eoiitantement 
Que  je  jirenovs  en  et*  eruel  tourment 
Et  d’est re  ainsv  rudement  en e lia v né, 


Il  eut  jugé  mon  sens  aliéné, 

(^ar  sans  eesseï*  seavez  (pie  je  faîsoys 
Estant  tout  seul  :  m(*s  efiaiiies  je  baisoys, 
Puys  j’eml)rass(»vs,  d’amour  [lar  trop  es|)ris, 
I^es  pesant  Z  ce  rit  z  où  eourlié  j’estoys  pris, 
Puys  me  tournoys  ii  la  jiorti*  l'errée 


LES  PRISONS  DR  LA  HEINE  DR  NAVARRE 


Qui  de  verroiilx  redoublez  lut  serrée, 

T<mt  doulcement  sa  force  rcfrardoys. 

Ou  V  toiichois  et  piivs  baîsoys  mes  doigtz  ; 
Ani’ës,  allovs  contempler  ma  leiiestre. 

Où,  en  saultant,  n'eusse  sçeu  de  ma  dextre 
Xe  d'un  baston  de  deux  toises  toucber  ; 

A  deux  ji^enoulz,  en  lieu  d  en  aprï)cher. 

Je  Tadoroys  et  sa  grille  rel)elle, 

<^ui  plus  espaisse  estoit,  plus  m’estoît  belle; 

Ht  les  pierres  de  ceste  grosse  ttnir, 

(^ue  je  vovovs  en  grand  nombre  à  reiitourj 
Je  saluoys  avetpies  reverences, 
î/une  après  l'autre,  gardant  leurs  ordonnances 
Kn  Cümniencant  aux  plus  grosses  tlu  1>  as 

Juscpi’à  la  moindre  ;  et  voilà  mes  esbatz. 

# 

Lors,  ayant  fait  ces  tours  par  ma  prison. 

Je  commancovs  faire  telle  oraison  : 

M  O  belle  tour,  ô  paradis  plaisant, 

«  O  clair  palais  du  soleil  reluysanl, 

«  Où  tout  plaisir  se  voit  en  uug  regaial  ! 

«  Las!  (lu’il  me  plaîst  d'estre  icv  seiille  à  pai't 
«  Ptnir  contempler  vostie  perfection, 

«  Vostre  beauté,  vostre  condition  ; 

H  Par  quel  amour  ne  par  quel  artifice 
«  Peult  estre  fait  si  parfaict  édifice  ? 

«  Pi  des  cbasteaiix,  des  villes,  tles  palais! 

«  Au  pris  (.le  vous  dz  me  semblent  tous  laidz. 

«  lîovs  et  ja  1x11115,  blez,  vignes  et  pi'airies 
«  Dignes  ii'estoient  sinon  de  motiueries, 

«  Ayant  esgard  au  plaisir  de  ce  lieu 
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«  Oui  |);iss<*  lout  lors  t’olluv  di'  venir  Dieu; 

«  Mais  tout  jtluisir  (jue  eh  l)as  n  (Iniiné 
<<  Pour  nui  prison  doit  eslri^  luiliandoiiiu*. 

«  ()  (Il  irne  tour  d’avoîr  toute  loujiiiire, 

r>  ïüi  ^ 

«  IViur  autre  liieu  januiis  je  ne  vcuis  eliaiige; 

«  J(‘  vous  riMiuicrs  aiissv  ue  me  cIuui^im' 

«  pour  recevoir  prison  nier  estraimei', 

H  l^t  (jue  jamais  voslre  porte  ne  s’ouvre 
<f  (^ui  le  dedans  de  mon  repoz  descouvre. 

«  Pour  cest  efï'ect  vovs  les  verroulz  mouiller, 

h' 

(f  l^leuranl  dessus  pour  plus  les  enrouiller.  iv,],  2(17  verso 
«  Il  vous  plaira  renforcer  voz  barianui.v, 

(f  |{edoul)Ier  grilles,  multiplier  carreaux 
«  Ivt  laMinir  mes  Ivens  si  très  lires 


H  (^)iie  dejiartir  du  lieu  ne  puvsse  après. 
«  X'avez  pas  peur,  Ivmis,  d('  me  l)ïe*ss(‘r, 
H  Tant  seulement  ne  me  viu'  ill  e*z  laisser  ; 


«  Sovez  certains  (pie  plus  fort  me  tenez 
«  l'di  tel  s  pesans,  plus  doulx  vous  devenez. 
«  X(*  vous  ouvrez,  leneslre,  pour  le  jour, 

«  (’.ar  i’av  îcv  la  lumière  d'amour, 

V  4  4 

c<  Plir  {[ni  jo  vov  \v  I>loii  ([ui  me  Itiit  vivre, 

(X  Dont  je  v(>u!ilî‘uvs  jarmiîs  iPestre 


i< 


U 


U 

U 


(( 


K( 


<( 


Knipescliez  cUnitj  le  soleil  de  Itiger 
!ev  detluos,  ear  je  ue  veulx  ehaii^er 
A  sa  elnrt<‘  tues  Ivens  et  ma  c‘hllViu^ 

41  1. 

Pour  me  monslrer  ma  prison  et  ma  [n'vne. 
Las!  il  a  beau  au  midv  m’csctairm-. 

Il  ne  me  peult  malheureux  declaircr, 
Prisonnier  liien  :  c'est  ce  ((iie  je  veulx  estre. 


LES  PUISONS  DE  l,.\  lîKINE  DR  NA  VA  It  UE 


«  Or  (Vroiez  vous  et t titre  lui,  tn;i  l'eiiest r<;» 

«  Car  je  ne  veiilx  nÿrle  ne  iiutyeii 
«  Pour  saillir  lu)rs  de  ce  plaisant  lyen.  » 
Voilà  comimint,  amve,  je  parhtys 
A  ma  prison  où  enferré  j'aloys 
Puvs  eà,  [)uvs  ii),  plus  avnuiul  sa  heaulfé 
Que  nul  em|)ire  ou  nulle  royaulté. 

Je  possedoys  le  seul  bien  (jue  désiré 

Pour  vivre  heureux  tout  rovauliue  et  empire  : 

C'est  seureté  d’amour  vrave  et  lovalle, 


(jui  vaidt  trop  myeulx  (|ue  la  gloire  rttvalle  ; 
Car  estre  grand  et  puvssant  terrien 
Sans  estre  aviné  et  avmer,  ee  n’est  l’ien. 

h.  m> 

J’estovs  domi  rov,  ear  j'avmovs  si  ti'ès  li>rt 

lé  1  V  wf  %  i. 

Qu’il  n’y  avoit  tin  en  mny  que  la  mort; 

I*"t  vous  te  no  VS  par  amour  ajirouvée 
Semblalile  à  moy,  vous  ayant  esiirouvée. 

Il  est  bien  vrav  tju’en  ees  plaisans  disefuirs 
Ciraincte  souvent  disoit  :  «  Hz  seront  cours, 

«  Ces  gratis  plaisirs,  et  ne  pourront  durer; 

(c  Pensez  au  mal  qu'il  vous  tàult  endurer 
«  Quand  la  [irison  sera  par  le  vieulx  temps 
«  Mise  à  néant,  et  tous  ses  passetmnps,  » 

Lors,  tout  mon  cueur  se  troubloît  dedans  mov, 

i 

Mais  tout  soudain  me  metloit  hors  d’esmov 


Fol.  2ri8, 


* 


La  seuieté  que  donnoit  sans  cesser 
Vostre  parler  de  point  ne  me  laisser, 

Lu  m  ’albe  rmant  que  ma  prison  aiitiipie 
Demourroit  ferme  sans  en  rompi'e  une  bi'iqiie. 
Sinon  (pie  moy  inesme  en  fisse  rompt urt*, 


ItKKMKUKS  PORSIES  UF,  MARCüKHITIÎ  Dfi  NAVARRE 


(^iiî  plus  tosl  eusse  eufurev  ma  cluslUfO. 

Las  !  je  vous  creux  par  si  très  lerine  lov 
Que  (lame  (^raiiictc  et  sa  |)ervei'se  lov 
.le  mvs  dehors  de  mou  eutendemeut. 

Lu  v(Mis  croyant  seule  parfaictement. 

(  t  <[uel  rej)oz,  (piel  lueii  je  pttssedovs, 

K  sla  ut  au  lieu  f[ue  parfaîct  je  cuydoys 
Va  j>ei'dural>!c,  où  tout  plaisir  et  biens 
l’ensovs  avoir  sans  nul  soucv  fie  riens  ! 

Mais  (iesluv  lii,  (|ui  seul  est  incongneu 
Fors  de  luy  seul,  voyant  le  temps  venu 
De  liberté  ([u’il  avoit  limité 
Ibmr  me  tirer  liors  de  calamité, 

List  vosti’c  cueur  pour  nom  bien  si  muable, 
(^iril  proposa,  non  par  voie  amvable, 

Me  d (‘livrer,  non  pour  ma  liberté, 

Mais  j>ar  sa  troj>  grande  leger<‘t('‘ *, 

De  ma  pi’ison,  par^  ouverlure  plaine^, 

Xon  en  ung  jour  nv  en  une  sejnnavne, 

Mais  peu  ;i  j>eu,  par  le  temps  ([iii  la^  hst  : 
la»  voulut  (loue  d(‘(rali‘e  à  son  [trou (lit, 

Dirav  je  îcv  ou  Toseiav  je  dire? 

«'  U  «  V  V 

Mais  ce  plaisir  de  l’aire  ung  lecteur  rlrts 
De  c(*  ([ui  est  ma  lolic  et  ma  honte. 

Mais  le  désir,  (jui  ma  gloiri*  surmonte, 


FoJ,  268  verso, 


I.  Dieu  résolut  de  me  délivrer,  non  point  d;ins  le  but  de  ut'èlre 
jiiçréahlo  ni  de  me  faire  recouvrer  la  liberté,  mais  tiinquemcnt  à  cause 
de  l’exlrèiiie  lé^èr»!té  «lu  cœur  de  mon  amie.  —  2.  Ms.  pour.  —  3,  l.a 
«lélivraiieo  du  «‘ajitif  aura  lieu,  comme  on  le  verra  un  peu  plus  loin,  par 
une  larj^e  ouverture  [>raLiquée  tlaus  l(?s  murs  de  sa  jx'îsoii,  —  'i.  l^ls.  /e» 


[.KS  I‘ltISO\S  Dli  i,,v  iîiîim:  ihî  va  vau»  K 


Do  «locliiifor  la  fin  tie  nia  fnrtuno, 

-fl 

Mo  ooiil  rai  Ilot  diro  à  ohaoini  ol  oliaouivo 
Lo  ooinhli*  ol  fin  de*  nia  init*  (tdie*. 

Mon  Ignoranoe*  e*l  nia  inolanoolio. 

Lljig  jmu',  aiiisy  ma  |)i‘ison  l■^*gar^llltll 
(ionimo  lo  hîon  don!  jdns  j'ostoys  arilant, 

Lo  sololl  viz  e'trh'or  par  la  rompliiro 
(^iio  j’a|>pt'rooti/-  doelans  la  oonvorhiro. 

O  e|uo  (’o  ray,  ([ui  ino  donna  dans  I  toil, 

Me*  Ils!  üraiiel  niai  ot  me  oausa  üi'aml  dne'll  ! 

n  r> 

(iar  il  me*  lisi,  jiai'  sa  giainele*  boanllé, 

A p[n“ro(‘voir  nng  |.ioii  do  oritaiille* 

De*  ma  prison,  mais,  poiw  ne*  pins  la  vcoii', 
I*’e‘rmîiv  mes  vi*nlx  vt  l’oiz  si  bon  de'voir 
Do  rabiilor  lo  lion  e>n  il  passoil, 

(hn*  lo  sone'v  pins  ne*  tnbip[>aroissoit . 

Lo  leneli’inain J  j'on  viz  e*noor(:’  aiihml, 

Kt  tons  les  jours  alloit  on  angruontant  ; 

Moy  (jiii  ciiydoys  epio  lo  d’e'mjis,  <pd  elo.se*onvre* 
Tontes  maisems,  me  Üst  oo  beau  obol  d'eonvre*. 
(bimple  n’en  liz,  pensant  bien  b*  gaignoi'. 

Lors  jour  ot  nniot  mo  |>rins  à  liosongne*!* 
oonsorvay,  nonolislant  sa  [inyssam'o, 

Ma  oonvertui’o,  on  i!  no  list  nnvsaiioo. 
Incenilinant,  senti/  pierres  abattre  ; 

Ci'ostolt  lo  'l’omps  epii  me  sonlent  oombatlre*. 

Ce  me  semibloit;  parqnoy  do  tontes  pai  tz 
Je  m’olloreoys  de  faire  des  rempars 
Par  le  dedans,  ïi  rendroit  do  la  broscho, 

Tant  (jn’il  ii’y  ponlt  passer  no  dard  ne  flosoho. 


a 
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itKiixifiHKs  F>()i:sii:s  ui;  >iAiu:uiî»ri'H  dk  navaîuu-: 


l'oiii’  ronloi'CFM'  <’cslo  niui'uille  ienvie, 

J'nj)|>rtiss(iys  (non  limite  et  mon  terme, 
l*renunt  |)luisii'  cle  luire  pins  erueile 
Geste  |)ris(m,  pour  lu  remire  éternelle. 

Muis  (pioe!  je  vts  et  grilles  et  verronlz 
Hom|)re  et  luseliej';  j'en  enz  trop  tle  eoiii'roux, 

Cüui' je  pensoys  linil  le  povcni-  d’enler 
\e  povoir  l’ompre  on  lasehei'  tant  de  1er. 

('.<*  <pte  je  penz  lonelier  je  l'ppuruv. 

Sinon  iiiiiî  lieu,  oii  mon  sens  esmiré 

O  ri 

Se  trouva  trop,  eue  lu  {rrîlle  tant  hunlle 
Me  Kurilu  lors  île  reparer  la  lauUe. 
t)  (pie!  ennuv.  (piaml  tout  mon  liasse  temps 
l’ut  eonvertv  à  eomlnitlre  le  l'einps, 

A  réparer  non  de  telle  matii're 

(^ne  laiete  estoil  la  muraille  piuMuierc, 

Laissant  mon  donix  pmiseï'  pour  trav<  iiller 

PA  mon  repoz  pour  uuo  soii'Çneux  veiller!  Fui,  2ti9  verso. 

O  ma  prison,  tpi'estes-vous  devenue  ? 

.le  Inv  disovs  :  «  Mov  qui  vous  av  tenue 

V'  4'  1  %r‘ 

H  Mon  paradis,  ù  beaiilté  enlaidie, 

((  O  ma  santé  tournée  eu  maladie! 

«  .l'ouvi'e  mes  venlx  comme  laire  cuvdovs, 

O  Mais  je  n’y  voy  (jue  IVenvre  de  mes  doigtz  : 

H  (’e  n’est  idns  vous  <iui  me  tenez  îcv, 

«  G’esl  nioii  I  al  leur,  ma  [leyne  et  mon  soncy. 

0  Si  veulx  je  îcy  faire  mu  demieurauee, 

«  l'ant  ([lie  de  vous  je  verray  apparence. 

«  .le  relierav  voz  pierres  de  mortier 
»t  l'A  voz  grilles  de  ce  ([u’ilz  ont  mestier, 


IJÛS  mUSDNS  DK  LA  RKINK  DK  N  AV  A  HUE 


<(  X(;  ptmi*  le  temps  ee  tpie  entrepris 
«  Ae  laisserav,  et  si  ne  se  ray  pris, 

<(  Xv  jà  tie  nioy  Ih'sehe  n’apprnehera, 

«  Xe  tlard  doré  mon  eueur  ne  toii<'liera. 

«  Jà  ne  reiulray  la  iilaee  tnie  je  tiens, 

«  Si  je  ne  meurs,  cela  je  le  niaiiictiens. 

«  Xv  le  soleil  passant  j)ai’  la  lénesire, 

«  Pour  me  inonstrer  le  mal  oi'i  je  [uivs  estre, 
«  Xe  me  lera  jamais  j>ar  là  saillir; 

«  J’avme  trou  mveulx  à  ma  vie  faillit**.  « 

%■  I  4t' 

Velà  c'ommant  mon  propoz  obstiné 
Se  conrormoit,  mveulx  n’avmanl  estre  né 

4  % 

(^ue  iTestre  point  prisrnniier  lan^'otireux, 

Xe  vray  captif  du  Dieu  des  amoureux  ; 
Croyant  avoir  pour  ceste  fermeté 
Vous,  vostre  cueur,  amour  et  seureté. 

Ce  propoz  ferme  eiraçoit  ma  douleur 
Kt  me  faisoit  Ignorer  mou  malbeiir, 

Tenant  pour  vray  que  le  Tem|>s  batadloil 
Seul  contre  moy,  et  ([u’il  ne  me  failloit 
Fors  tenir  bon  et  bien  opinialrer, 

Redilïier,  rablller,  replastrer 
O  ([u’il  gastoit,  et  ((u’enfin  par  victoire 
'I  riompheroys  tIe  sa  boute,  à  ma  gloire. 

Qui  lu’eust  dit  lors  :  «  Vous  n’avez  eiinemve 
«  Xy  ennemy  que  vostre  seule  envi<‘, 

«  Ce  n’est  le  Temps,  c’est  sa  main  variable, 
«  Qui  peu  il  peu  son  chef  d'œuvre  louable 


■(►],  270. 


l.  J’aime  mieux  hcnli-e  la  vie. 


i:{2 


i)Rii\rrm-:s  poiisiiîs  i>i-:  di-:  xavaiuu-; 


«  venu  tuotiro  neti  et  huit  aiieîiiiln’.  » 
.liintais  Miüii  eiH'iir  tiViisl  votilii  eonsenlii' 
A  tlimner  f4)V  ii  elmse  si  esli'inige; 
hU  ii’v  avoît  honinie,  tiv  saint,  iiv  aii(/e. 
S’il  lust  venu  iTun  te!  cas  lu’ndveiiii', 

One  j’eusse  efainet  suiulaiii  le  destnenlir'. 
Si  lui  ce  vous,  ce  ne  fut  antre  main, 

(jui,  souliz  niainetien  ^raeienx  et  humain, 
Soub/  uu'r  parler  tlig'ue  de  m’asseurer. 
Soubz  ung  regard  pour  un*  faire  eiuliirer 
Dix  mille  mortz,  m’avez  en  tralivsuu 


Par  les  petis  de  mol  v  ma  maison. 

Mais,  en  pensant  de  mov  tout  le  enntraire, 

.le  ne  eessnvs  mov  mesmes  la  rellaii’e, 

*  * 

Dont  prisonnier  de  moy  mesmes  j’estovs. 

Non  iilus  de  vous,  et  si  ne  m’en  doubtovs 
.lustiues  au  temps  (|ue  le  soleil,  jdiis  eliaiilt 
Ou’ii  ne  souloit,  etillatnba  unif  lien  hault, 

Oii  de  bruller  eliaeun  ne  se  feinnoit, 

Fust  d  de  glace,  au  moins  on  s’en  pleignoitb  i*o].  270,  v*. 
En  ce  temjis  lî»,  je  veillay  une  nui  et, 

Disant  tout  seul  ;  (lui  est  ce  {(iii  me  nuict? 

A  ijiii  desjilaist  le  repoz  où  je  suys? 

Qui  veult  avoir  le  bien  que  je  ponrsuvs!* 

Qui  sent  le  lieu  oii  je  siivs  ne  la  place 
Qui  cntreiirend  m’en  chasser  par  audace? 

1.  La  signilicalioii  de  tes  deux  vers  ne  peut  èlre  tixée  avec  certitude. 
TjC  sens  !e  plus  uccepUdile  nous  paraît  être  celui-ci  :  Le  fini  était 
si  vif,  que  cfiaciin  y  élail  exposé,  fut-il  <lc  glace,  ou  du  iiioiiis  sc  plai¬ 
gnait  d'eu  rossenlir  les  elfels. 
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Qui  ([lie  ce  soit,  il  |)erilia  el  sa  force 

Et  son  laheiir,  car  mon  cueiir  plus  s’ed’orce 

De  tlemeurer  en  ce  lieu  fermement, 

Plus  il  reçoit  (.rennuv  et  ile  tourment. 

Ainsv,  passant  la  miict  à  ce  heaii  jeu, 

•le  me  trouva v  environné  du  feu, 

1, 

Non  de  celliiv  (iiii  esloit  avec  niov, 

Mais  d'autre  estrauffc,  O  l'incrovalile  esmov, 

Qui  me  falsoit,  en  voyant  ma  ruyne 

f 

Inévitable,  invention  et  fineQ 

Ce  feu  bridla  et  [derre  et  briijue  et  bovs, 

Et  mov  i’estovs  ung'  sanglier  aux  bovs  : 

Car,  tl  iiiie  jiart,  la  mort  me  menassoit. 

De  Ta  litre,  Amour,  (lul  sans  ci'aincte  jiassoit, 

Me  co  mm  ami  a  ut  plustost  ferme  mourir 
Qu’à  nul  moyen  pour  eschajiper  courir. 

Desjà  estoit  brullé  mon  vestement. 

Quand  je  vous  viz  jecter  joyeusement. 

Par  la  fenestre  où  vous  estiez,  brandons 
Dessus  ma  teste.  0  (juelz  piteux  guerdons  ! 

En  vous  vovant  fusse  ilévemi  cendre. 

Car  contre  vous  ne  me  vouloys  defTeudre  ; 

Mais  aussy  tost  ([ue  vous  eiiz  apperceue, 

Cuydant  [lai  ler,  je  vous  jierdis  de  veue.  Fol.  27L 

Lors,  (‘ongnoissant  vostre  extresme  (inesse, 

Vostre  cueur  faulx  (}ui  dissimulant  blesse, 

Par  tous  les  lieux  de  ma  prison  rompue 

1 .  Lu  leclure  de  ces  mots  no  fait  aucun  doute  dans  le  luuniisorit,  mais 
il  est  évident  que  le  scribe  a  commis  ici  quoique  lapsus. 


l 
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Gravav  an  llf:ii  où  le  vous  avovs  veue, 

Par  là  saullav  «mi  ha/ardant  tnoti  corps  : 

Le  leu  estranjii*  ot  vous  riiVn  nivrenl  hors. 

Cl  ■. 

De  ce  iiiallieiii'  j’eiiz  iinfjr  liien  lum  pareil. 
Car,  cil  laissant  teiielii'es,  le  soleil, 

(,)ne  tant  et  tant,  tant  j’avovs  reluzi*, 

Me  vint  monstrci*  ipie  j’estoys  ahusi*. 
Preinierenienl ,  me  (ist  veoir  clai renient 
Vous  seulle,  Aniyc,  ayniant  trop  donhleineiil, 
(^ui  en  passant  [lar  une  fiiderie 
Aviez  façon  d’une  femme  marrie. 


Mov,  tout  soudain,  je  ne  le.  pnvs  nver. 
Tenant  encor  nrm‘  peu  du  prisonnier, 

Conniz  il  vous  imur  sçavoir  iiiie  ('Vsloît  ; 

Mais  le  sideil,  <pii  ma  liimiere  esloit, 

Dist  :  «  Non,  tais  tov,  car  son  mmiiv  ne  vient 

I,  « 

«  Sinon  du  bien  (pi’elle  voit  (pi’il  l’avieiit 


«  De  liberté,  oii  mainctenaiit  tu  entres  ; 

«  Elle  vouUlroit  !<■  tenir  ilans  le  ventre 
«  De  sa  prison  jnsipies  au  jugement, 

«  Pour  le  plaisir  un’elle  a  de  ton  tourment  ; 

«  Voire  et  pour  tt>v  ne  vouldroit  porter  peviie 
i(  Sinon  autant  que  son  plaisir  la  mevne  ; 

«  Mais  en  vovant  que  plus  ne  te  tourmente, 

«  C’est  le  seid  poinct  qui  la  rend  mal  contante. 

«  Si  de  mon  dire  as  double  ou  didliance, 

«  Je  t’eu  donrav  plus  grande  exjierieiice,  ^7 


« 


« 


C'ar  ie  m’en  vovs  retvrer  ma  clarté 

ir  -4'  m 

l\t  ma  rhaleiit*;  or',  comme  luïjnino  eslinntr. 


t  verso 


1.  Ms,  Caf\ 
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«  Hei^îu'ch*  ot  vov  (’o  (|UP  rihis  plus  la  Iniif* 

(f  Te  ludiistfera.  »  lan’s,  contre  ma  eoustnnie. 


JVntray  an  lieu  et  grand  et  s|>a(Meux 
Oii  je  vous  viz,  tua  tn  ve,  de  mes  yeiilx^ 

Des  vostres  t’aii’e,  à  mov  non,  mais  uilleni*[s] 
Des  tours  fine  j’ay  de  vous  teiinz  meilleurs. 

J’v  demonrav  ee  soir,  d’antres  assez  ’ 

*  * 

Pour  regai’der  tons  mes  plaisirs  passez; 

Kt  tout  autant  ijii’en  aviez  desplyez 
En  mon  endroit,  les  vovoys  einplovez 
En  autre  lieu  «pii  l>len  les  l'eeevoit. 

Car  Vfistre  eneur  comme  mov  ne  seavoit  : 

.  «» 


î 


Vous  hastîssiez,  il  hastissoit  aiissv 


Une  j^rison  fiindêe  sans  inerev  : 

Dieu  vue i lie  enfin  cpfelle  vous  soit  meilleure 
Que  la  première,  et  <|ne  nul  odl  n'en  pleure. 
A  mou  soleil  lihi'e  je  retournaw 
Ee  sn|)pliant  que,  s’il  m’avoit^  donné 
La  congnoissance  et  claire  vérité 
De  ee  que  n’ay  envci's  vous  mei‘ilté, 

Que  ma  prison  par  ilmlans  me  monstrast, 

Et  fpie  luy  seul,  non  plus  mov,  v  entrast. 

Je  n’euz  sitost  ma  parolle  finée 
Que  ma  prison  viz  toute  eiiln minée. 

De  sa  cdai'té,  me  monstranl  tout  partout 
FiOS  lund  emens,  le  hault  de  bout  en  bout, 
llelas  !  mon  Dieu,  ame  trop  aveuglée 


1.  Ce  vers  est  (titficile  à  (’X[j!  î(|iiet‘ ;  il  est  (’epentlanl  possible,  eiv 
faisant  se  rapporlei-  vosfi-es  à  yeid.r.  de  lui  donner  un  sens  plausible. 


• —  2*  El  (i  niüros  soirs  oiie<ïr<v 


'i,  M  s,  n'amit 


t 


i;u; 


ItKUNJKllES  l*()KSIKfi  ME  MAJtliURIM'I'H  DK  XAVAIllîK 


D’un  (ol  pliiisii*,  Ikh's  thi  sens 
Dis  j('  il  moy  niosnie,  os!  11  ifossililc  orcivro 
Ou’ayoz  osti*  si  lnn|rloni[>s  sans  inonnui'e 
Du  lilon  [leiwlu,  [tour  si  inoscluinle  urduro, 
Où  jo  no  voy  quo  fuyno  et  laitluro! 

Avuys  jo  tan!  pcrtlu  le  suiivonir 
Dos  tnaulx  passez  et  du  !>ion  advenif, 
nio  noiisav  *  eu  eo  lion  omit  ailler 
Do  eo  qui  plus  un*  devtdl  tounnoulof  ? 
l'’y,  (ju’olle  est  layde  et  sale  la  prisuii 
<^uo  j’aynioys  tant  par  sa  dtuilce  puvsuii! 

I,es  li)udemeutz  di'  (ofiue  seureti' 

Ont  tnqi  duré  [lar  leur  ^rand  diireti*, 

Mais,  il  la  (iu,  sur  le  saldon  assis, 

N’uut  |)on  durci*  bien  qu'ilz  lussent  niassilz, 
(àir  lo  sablun  mouvant  les  dos  mol  It 
l*it  l’eau  muablo  onliu  les  amoitt. 


272. 


Jo  no  tb'vovs  donc  pas  e 
Sur  eo  où  nul  no  se  doit  eonner. 

)*uvs  roüai'danf  eesle  üi'DSse  imiraillo 
(^)ue  j’ostimovs  de  gians  inorre  de  taille 
Je  n’v  viz  rien  sinon  Ixuie  et  ei'aebat. 

è- 

Kt  <jue  j(‘  iuz  en  tel  a("ha[>t, 

Quiintl  je  dnntuiv  |)nin^  telle  sei'vîtiide 


i.  Ms.  Que  je  me  pense.  Il  finit  sans  fl o nie  lire  ici  pensé  pour 
pensny  {on  suit  que  le  scribe  écrit  loufavirs  les  passés  délltns  en  ay 
avec  un  sîn)|>le  é),  mais  clans  ce  cas  rélisîon  ne  pourrait  avoir  lieu*  Il 
est  vrai  que  les  poêles  cîn  xvi®  siècle  usent  d’une  libei^té  sous 

ce  ra|>|>ort*  Qnoîcjn'il  en  soîl,  la  su[qo‘essîon  du  |jroiiom  permet  fie 
rendre  le  vers  correcL 


J 
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Ma  liberté!  O  ([uelle  nmltitiicle 
De  üi’os  nHnisseaiix  tic  terre  vîz  à  bas 

O 

re|)arer  j’avovs  pris  mes  esbatz! 

Ma  servitiitle  estoit  si  vnliiiitalre 

incessamment  je  ne  me  ptivtiys  taii’e, 

Par  mes  sermons  tient  faisovs  eesle  Innie, 

II 

De  m’enlermer;  et  lanlt  tjiie  je  me  loue,  v,,).  272  verso, 

(]ar  plus  nrostiez  pierres  troeeasion. 

Ouvrant  ma  tour  pai'  [)lns  forte  lésion. 

Par  où  povovs  justement  m’en  aller, 

Soit  tle  ni’osler  la  veiie  ou  le  parler^. 

Je  rabillovs  ceste  breselie  tlisaiit  : 

((  Klle  est  trop  mveiilx,  en  mtm  cas  atlvisant, 

M  t^ne  je  ne  suvsj  c’est  pour  meilleure  fin 

«  (hi’elle  le  lait  »;  et  tle  ce  mortier  fin 

Amour  et  mov  réparions  ce  jiassaige, 

Kn  me  louant  fie  mon  lerme  couraiije, 

n 

Or  estes  vtms,  murailles,  aliattues, 

Après  avoir  esté  fort  combattues. 

Jamais  sus  bout  ne  rmvssiez  revenir 
Pour  pi’isonnier  autre  lovs  un*  tenir! 

1.  Si  le  sens  gejiéi‘nl  de  ce  passage  esl  iissvr.  comj)réfïcnsildei  les 
plirases  îneîdetilcs  qiiî  le  composent  ufFrenl  certaines  obscurités» 
I/allégorîc  devient  ici  singuiièreuienl  subtile.  Le  poele  compare  les 
paroles  et  les  déclarai  ions  d  aïnou r,  quî  le  rcteiiaienl  sous  le  joug  do 
sa  dame,  aux  nialériaux  doiil  était  bâtie  sa  prison.  Plus  son  amie  con¬ 
tribuait  h  démolir  cette  dernière,  en  lui  dotinant  roccasîon  de  recon¬ 
naît  re  son  illusion  et  de  cesser  ainsi  de  réparer  les  murs  ébranlés, 
plus  le  poète  s'acharnait  a  jirolonger  sa  captivité,  en  renoii vêlant  ses 
déclarations  amoureuses.  Peut-être  serait-il  préférable  de  modifier 
rincîdente  :  et  fnulf  ffue  Je  me  ioiie^  dont  le  sens  n’est  pas  clair,  par 
celle-ci  :  et  fajtlt  je  ramone. 


DK  MA  lu;  ru  IUT  K  Uli  XAVAltltK 


()  ^r(»s  lyons,  dtmlx  rr^Mt-dz  t rîivorsiiMs, 

Qui  dans  lunii  tTiciii'  luslrs  si  I CimsjXM'.saiis, 

(hic  duidccnu'iil,  lyc  luvculx  ([uc  de  cordi’, 
Soid)z  vostre  trop  faiiictc  nnsci'icDiiic 
Le  e(Hiduvsioz  lit  m'i  il  vous  iilaisnvt 
Cai'  voliiiilicrs  eu  tout  vous  coiuplaisovt  -  ! 

Je  vous  av  veux,  ce  me  seud)le,  dorez, 

h‘' 

Je  vous  av  tant  avinez  et  a<[orez, 

()u’en  ce  tem[ts  là  ne  [lovovs  a\oii’  nivfuilx 

(hie  (1(*  nivrer  en  vous  tnesine  mes  veidx, 

'  *  ■ 

Or  n’estes  vous  plus  ([ue  clianvre  el  ferrasse; 
Maudit  soyez  et  toute  vostre  race, 

4^’ 

(àir  trop  longtemps  m'avez  Inimdié  ! 

Plus  ne  serav  jiar  vous  pris  el  Ivé 
Kn  voz  durs  (ers  et  cliavnes  el  paroi  les, 

(^)ue  je  trouvovs  i^ractfMist's  et  ni(dl<*s. 

Tant  me  |)laisoit  d’estre  jiai’  vous  tenu. 

Soir  et  malin  lonf:>temps  entretenu. 

(^ue  de  cliesiions,  (1("  comptes  et  de  songes, 
D’inventions,  d’histoires,  de  meiismmes, 

!)(>  louaimi'S,  de  courroux  et  de  jilaincte.s, 
I)’ap|)oinetemens  el  de  promesses  feinctes. 

De  jurenientz,  de  tant  tl  autres  proptiz! 

Et  les  chesnons  (pie  forireovs’^  sans  repozh 
La  nuict  au  jour,  souvent,  comme  il  me  semble, 
Voyoys  par  eulx  sans  ennuy  joinetz  eusendde. 
Las!  ceste  ehavne,  (Ui  u'i'ant  plai.sir  iorgée, 
l’iit  tous  les  jours  par  nous  deux  aIon<*'ée, 


1 ,  Ms,  fl  l<iyra .  —  2 .  Ms.  rn  m  pin  ira.  —  3 ,  Ms,  fe  i^n  aya . 
propo 
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Par  vt)iis  l’oinpiiD  rt  par  la  niPivtpi’K* 

Qu’avez  niellée  en  reste  liatlei'i«% 

Qui  le  métal  reiuloit  tant  imparfaict 
Qu’enfin  failloit  (ju  i!  Inst  j>ar  vous  cleüairt. 

O  pesant  faix,  rhaynes  laides  et  nitles. 

Ne  pensez  plus  pai*  voz  iaiilees  estucles 
De  m’arrester,  ear  v<his  ne  valez  pas 
Que  plus  pour  vous  je  retarde  uiig  seul  ])as 
D’avoir  le  lilen  de  mon  eontantemeiit, 

(^ue  j’av  par  vous  [>ei'du  ti'op  longuement 
A  les  Iver.  Satan  ou  lauMl’er, 

b 

Je  ne  veulx  plus  [rjenfer  de  vttstre  fer. 

Et  v(nis,  où  tant  j'av  trouvé  de  iloulceur, 

mM  « 

Ceptz  d’iinimi,  dont  je  me  teiioys  seur 
()ue  pour  nul  temps  je  n'en  tlepartlrovs. 

Mais  gartleriez  fine  nulle  part  vroys  : 

Teste,  mains,  piedz  me  houseiiiez  rudement, 

Mais  si  très  doulx  m’estoit  rattouelienieut ,  Fol.  273  verso. 
Que  je  n’euz  omj  de  re  jilaisant  toucher 
Mal  iiv  eiinuv,  bien  tpie  marqiH’  en  ma  chair' 

Souvent  ])arut,  et  en  mes  mains  estraînetes 
Et  piedz  foulez  j’en  av[e]  bien  veu  maiiietes, 

Mmi  œil  bessé  et  mes  genoulz  idevez. 

Que  nuîct  et  jour  teniez  humiliez. 

N’eurent  jamais  telz  liiens  qu’llz  possedoient 
Ou  posséder  en  ce  teni[)s  là  cuvdoîent. 

Qu’est  ce  de  vous  mainctenant,  fasclieux  ceptz? 

Pas  je  ne  viens  pleurei'  vostre  décès. 

Comme  autres  foys  ;  j’av  lait  la  folle  ciaincte 
De  vous  laisser;  or  est  ce  par  contraînete 
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Quo  |)oiir  moi)  liion  vous  ostos  tous  Insflit’z, 

Plusiosi  tic  inoy  ont'  mov  de  vous  (asclicz. 

O  foi  Idc  lioys  pour  faire  telle  (drcc, 

Tout  vermoulu  cl  le  cutuir  et  rcseorco, 
psi  ce  jiar  vous  ([ue  j’av  esté  tenu 
Pis  cjiic  captif?  Or  le  tciujis  est  venu 
Que  maulgré  moy  et  vous  j*av  alegeanct* ;  , 

.1  en  laisse  au  leu  it  faire  la  venifcanct'. 

D 

Mais  (‘st  ce  l;i  ma  couvci'turc  antîtpie 
(^ui  nous  lut  chère  autant  tiirune  rclitiue, 
t)n  jt‘  n’osoys  toucliei’  non  plus  qu’au  feu, 
(iraiguant  Poster  ou  destoui’uer  nng  ixmi? 

Ilelas!  (in'Amonr  en  mov  ii  Plieurc  oiivroit 
(Quanti  je  vovovs  tppelh*  se  descouvroit  * , 

<^ue  je  n’osoys  par  là  saillir  au.v  champs. 

Car  j’esliim>ys  les  tours  saiges,  mesclians, 

10  me  semhloil  (|ue  de  la  conserver 

C’estoit  la  lov  d'amvtié  tdisei’ver.  Foi 

O  convtu'tnre,  o  seure  fiction, 

0  trop  douhie  tiissimnlaltoii  ! 

Souvent  |)ar  vous  j’av  cuvdé  eschap[n;r. 

Comme  par  vous  l’on  ni’a  scen[i‘]  atti  ;q»|)er! 

En  mille  pari/,  mainctenant  je  vous  vov; 

Pins  n’estes  riens,  chascun  vous  monstre  au  doigt  ; 

Je  u’av  regret  smon  tpie  truu  tel  rien 

J’av  eu  la  ptnir  qui  monstra  mon  gi'aiit  hien. 

X’estes  vous  lias  où  il  vous  ajqiartient, 

Mov  oii  je  A'culx  ?  Jouons  ii  (pil  tient  lient. 


I.  Conibieii  l'.Viiioiir  iig'issait  eiirori*  en  moi,  alof*  tpio  je  voyais 
toit  <1<‘  inu  pii  SON  s'oiilrouvrir* 


LUS  IMIISO.NS  DF,  LA  IIKIXK  Uli  N  A  VAIS  «K 
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1 1  < 


Mais  v«ms,  Aniv<‘,  pleurez  sa 
•l’eu  av  (lesià  Untieutattoii  (atcte  : 

ï  tI 

Ueraictes  là,  si  elle  vous  penlt  servir 
Pour  inveulx  à  vous  autre  eselave  asservti 

k 

■ 

l'^n  rey’iirclaut  la  letiestr‘0,  tout  cov 
Je  ni’arrestay  et  ue  tliray  poiinpioy, 


Car  vous  seavez  que  paj’  [la]  1  nu 
Possible  fut.  l’invisible  visible  ; 


>lc 


Louer  la  veulx,  eu  lien  de  la  blasiner. 
Car  je  sortiz  par  là  hors  de  la  tuer 
De  tous  eiiuuvs  et  folie  évidente  : 


(amtantez  vous  ilVlle  et  je  m’eu  enulaiile. 

De  (piel  fer  fut  ue  de  (pielle  lUatiei'e 
l,e  petit  buv’s?  Nul  verroul  ue  barrière 
N”u  délaissé,  je  le  voy  tout  entier 
Et  lousjoLirs  cloz,  las  î  il  en  est  mestier. 

Car  bien  celer,  tpiebpie  cas  qu’il  advienne. 

Ou  quebpie  mal  «pi’uu^  vrav  amant  soustieiiiie, 

C’est  le  seul  poinet  (lui  faiet  entretenir 

Parfaiete  amour.  O!  <[ue  le  souvenir  l-uJ, ‘27'i  vei-so. 

Du  mal  passé,  combien  qu’il  a  fasché. 

Est  gracieux  quand  il  est  bien  caché 
Et  que  nul  tiers  n’en  peiilt  jamais  parler  ! 

Je  m’esjouys  venir  riiuys  de  bien  relier 
De  mon  costé  entier  non  descouvert. 


Du  voslre  aussv  sans  estre  en  rien  ouvert. 
Et  par  nous  deux  jamais  ne  le  sera; 

Mais  toutesfovs  à  travers  [lassera 
Ma  loible  plume,  estant  si  bien  couverte 
Que  Phuys  n’aura  mal  ne  pei'te; 


inaiMiîiiiis  im>ksm;s  ije  .'[AiujuiiruTE  in-:  xavaiuii: 


Vous  )o  jjouri'ez,  Arnv(‘,  Iri’s  l)icn  v(*tMr 
Mîiis  îiutre  iiitl  ii’cti  l'ii’ii  sriiviiîi’. 

Lus!  f’si  ce  it!y  t‘(‘.sh'  [trisin)  nluîsiuite 
()ii  j’uy  pussr  ma  vie  lan^ulssuiile 
Lu  te]  pluisii',  ([ur  tout  le  liû'ii  du  monde 
iN’eslimoys  luiil  (jiie  Jiia  {>rlsoti  profunde? 
M<»v  nüsfM'alde  av  ie  lant  estimé 

1.  ■.  ir 

Ce  ei'iiel  Ivcti?  Las!  eomim*  l  av  je  avmé! 

^  ■  Ü  1. 


C(»munt  a  pris  mon  œil  tant  de  plaisir 
A  l'cjrataler  lenelM'es  ?  Mon  désir. 

Cornant  a  il  esté  si  foi’t  Ivé 
Ll  il  m(‘s  l’ei's  et  Ivens  alîé, 

(hdil  ne  pensoil  aux  tdmses  trop  plus  dignes 
Dont  je  feroys  et  miracles  et  signes? 

Comme  longlernj>s  mes  nuiins  fui'ent  ovsives! 
Comme  mes  pietlz  de  leurs  laçons  navvcs 
l'Airent  tournez,  mveulx  aymant  sejoiii'ner 
Kn  lieu  laseheux  (ine  (le  se  prouniener! 

Lu  suys  je  hors,  en  suys  je  du  tout  senr? 

Ay  je  parent,  ou  pere,  ou  mere,  ou  seur, 

Qui  ayt  pour  inoy  ung  tid  bien  procuré? 

*\on,  car  je  suys  de  vous  si  asseuré 
Que  jnier  puys  ijidamv,  pere,  ne  IVere 
A  ’ont  jamais  seeu  ung  mot  tle  ce  mislere, 

Xv  ne  seauroiU;  par<piov,  sans  nnlz  moyens, 

Ma  liberté  et  tous  mes  Ivens  tiens 

%■ 

De  mon  soiicy,  de  tpii  l’amour  gentille 
X’a  eu  repoz  (pie,  par  tac’on  subtille, 

Xe  m’avt  mvs  hors  du  la]>îrinthe  cslrange 
Idi  où  j’estovs;  à  luy  soit  la  louange. 
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Car  ce  ne  l  ut  j a  tuais  :i  lïia  requeste  : 

Je  n’avoys  pas  ce  vouloir  si  hoiiiiesle. 

Or  J  adieu  dniic  ma  prison  et  ma  tour. 

Où  je  ue  veiilx  jamais  fait  e  retour. 

Adieu  l’abisme  où  j’estois  enj^bmly, 

Ad  leii  le  feu  où  souvent  fuz  rostv, 

K 

Adieu  la  jrlaee  où  inaiucte  iiuict  tremblay, 
Adieu  le  1  ac  de  1  armes  asseml)]ô, 

Adieu  le  mont  [)our  tnov'  iuaccessil>le, 

!)V  retourner  il  ne  m’est  plus  possible  ; 
l’ar  vous  de  vous  plus  compte  je  ne  faiz. 
.Vdien  vous  dy  pour  la  seconde  foys. 


FI.V  Uü  PJtKMtKd  I,IVHI-:  J)KS  l>fl|St).\S, 


ViiL  27C. 


'LlVltl':  SKCOND. 


^\in(un\  (jul  n’est  siil)ject  à  la  fort  une, 

'Oui  ne  conijnoist  ne  mouvement  Je  lune. 

O 

Ne  Je  soleil,  ne  changement  Je  temps, 

veult,  pour  riieiir  (pic  posseJer  prelenJx, 
•Me  retarder  Je  mes  vers  adresser, 

•Amve,  il  vous  cpie  je  ne  veulx  laisser, 
J’entcnJz  laisser  portant  Je  vous  le  soing 
<.>111  au  salut  Je  rainy  fait  hesoing; 

Mais  l’a  y  désir,  après  ma  passion 
Et  les  Ivens  Je  mou  adection, 

De  vous  monstrer  le  hien  Je  ma  IVanc  hise, 
Pour  cssavei'  partouf,  (*n  toute  guvse. 

Que  je  pourroys  vous  laire  Jesirer 
Ung  tel  plaisir  ou  vous  y  attirer. 

Or  Jonc,  Amve,  à  ce  eommanccment. 

Le  beau  soleil  me  monstra  clairement 
L  ouvrage  grand  Je  reste  jiomme  ronde. 

Le  ciel,  la  terre  et  leur  ’  granJeui'  prid'unJe, 
Dont  rtxnivi’c  en  est  tant  excellente  et  grande 

Ié  -Ms.  me.  2.  Ms.  ta. 


10 
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Qn’i!  l'niilt  |)('ns<’i’  (jtir:  (^rlluv  (jiii  0(Hnni;iin.li!, 

(^ui  hi  icigit,  lu  gmivenic  et  lit  nieiilt, 

Penh  ce  CHl’il  ven!t  et  «ju’îl  veiilt  ce  peiilt, 
t>iir  <jiii  poiirroil  tel  chef' d’œuvre  parfaire, 
l-'ors  {[ue  Celluv  «jui  tic  l■le^  peiilt  tout  faii'e? 

Je  l’egardoys  haiilt,  l>as,  de  tous  costez. 

Fort  eshaliy,  Amve,  ii’en  doiiPtez, 

(hunine  celluv  (pil  eut  les  veux  heiidez 

De  cest  amour,  (jue  bien  vous  entendez, 

d  rop  loniriiémenl  ne  pensant  <pie  rSatui’e  Fol.  27([; 

Eust  fait  ca  bas  nulle  autre  créature 

Sinon  vous  seul  le,  où  ma  v(>ue  estendne 

b'ut  sans  cesser,  non  ailleurs  es|>aiulue, 

Mais  aveuglée  en  autre  lien  cstoil, 

(iar  de  vous  seul  le  elle  se  c<uitaiitoi( , 

Je  regardovs  par  grande  non  veau  lté 
Le  ciel  d’asur  plain  d’extresme  beau  lté, 

Puys  mon  soleil  le  jour  illuminant, 

La  lune  aussv  de  nuict  clarté  donnant, 

ur 

l'istoilb’s  frmiv  !  en  tel  ordre  et  tel  noml>rc 
Que  nul  lie  peult  <le  eeste  mortelle  unibi-e 
(dairemeiit  veoîr  leur  compagnye  {'uliere, 

Et  moins  scavoir  ipie  c’est  <b‘  leur  manière. 

Je  viz  après  les  notalilcs  planettes, 

Les  unes  plus  <pi’aulres  claires  et  nettes, 
l)es(|uelles  est  le  couj-s  et  la  nature 
Pieu  peu  congneu  à  toute  ci'eature. 

Mais  leurs  enéetz  des  corjis  humains  se  sentent 


vorso , 


I.  Ayant  eu  les  yeux  troj}  longtfiiijjs  fermés  par  cet 


amour 


I.KS  IMUSO.VS  |>K  LA  ItKINE  DK  XaVAHHK 
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Qui  plus  (jii’îi  nioii  îk  ellos  se  (MmsentiMit  *, 
{^:ir  rhoinnic  houroux  sur  los  iish'es  (lomiiu* 


()u;md  Sîipif’iu'c  rt  lu  Fov  rilutiiiiiu, 

ICii  rcgurtlant,  je  vovovs  ]«‘s  riiifk’s 
(knivrir  lu  oîul,  <*(  juivs  smidairi  tmiées 
De  lieu  eu  lieu  par  veiitz,  aspia^s  eflnrs 
(^iie  le  Puvssaiit  [U’ocliuet  tle  s<’s  trésors. 

Qui  souvent  sont  par  la  pluve  ilelVaietes 
l*uvs  par  vapeurs  Ineoiitinant  relTaietes 
Aueunes  lovs,  et  par  iiei^o  et  j)ar  ^redle: 

Et  (jiiaïul  le  ehault  avec  le  Iroid  se  nielle, 
Creve  et  prent  fin  reste  nuée  obscure 
Par  tonnerre  et  piii‘  foublre  laitle  et  dure, 
(kir  le  Seii^ueur  de  tout  cest  exei’cice 

O 

Four  iiostre  inveiilx  bien  souvent  s’ex<'(*reite 
Mander  ça  bas  ses  inessae’ers  quM  fait 
De  leu  ardant  :  c’est  unir  oeuvre  jnirfaict. 

Je  ne  sçavovs  pouripioy  Dieu  list  la  teste 
De  rboinme  en  bault  diirei’ente  ît  la  beste. 
Mais  inainetenant  je  puis  bien  advouer 
(^ue  ce  ne  lut  sinon  pour  le  louer, 
l'in  regardant  ce  beau  trosne  luvsant 


Du  Siilunion,  (|ui  tout  osl  cnntlii vsiuit. 
Je  ne  [lovfiys  inun  œil  en  lias  hesser, 
\y  ce  regard  si  très  plaisant  laisser  ; 


!.  Celle  déclaralîon  est  bien  conTorme  aux  idées  qni  régiiuîenl  îiiars 
en  matière  craslrologie.  Elle  est  tout  i\  faît  ex.ceptîoiinelle  dans  l'cmivre 
fî<‘  Margueriic\  Bien  qireMc  ne  soit  exprîméo  que  d'une  miinière  inci- 
deiUe  et  sous  une  forme  asse^  générale,  elle  n'en  est  pas  nioins  digne 
d'iittentioïi.  ’ — ■  2,  Il  s’agit  toujours  des  nuées. 
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HRUMi-:rii;s  poksiiis  ür  MARci’EnjTi-;  de  Navarre 

Mais  ma  foilïlt'sso  enfin  par  forte  ‘^lierre 
Le  <’(>iitrai^nil  de  rejrüi'dtii*  lu  terre, 

O  O  ■ 

Là  où  je  y\7.  tout  le  plaisir  (iiie  l’œil 
Peult  roü^artler',  (lui  souvent  fine  en  due  il. 

Je  vîz  l(*s  ehan]|>s,  les  [irez  herbuz  et  verdz, 
Arbi'es  port  au  s  lu  ei  Iles,  fleurs,  f'rnietz  divers. 
J’ativisav  lors  c-es  [irolundes  loretz, 


('.es  grans  estangs,  fontaines  et  niarez, 

Pour  abruver  eerf[z],  sanglier[s],  loups  et  daims, 

(dievreulx,  coiitiilz  cl  lièvres  bien  soudains. 

O  qu’il  fait  beau  veoîr  courir  et  trotter 

Cerfz,  et  aux  boys  leurs  grands  testes  Irottei’j 

Pour  inyeulx  povoir  des  princes  se  dellendre, 

Qui  nul  travail  ne  prennent  pour  les  [ireruire! 

Moy  ipii  avoys  despi  isé  ce  plaisir, 

Imi  les  voyant  en  sentiz  le  désir. 

Mais  quov!  iiartout  où  mon  regard  se  jette, 

Peste  ne  voy  qui  ne  soit  très  subjecte,  pni.  277  veiso. 

(Quelque  l’ureur,  [luyssanee  ou  cruaulté 

Oui  soit  en  eulx,  dessoubz  la  rovaulté 

De  l’ boni  me  seul  et  dessoubz  son  empire; 

l^t  si  riionnenr  qu’il  en  reçoit  Femjdre, 

En  l’ifrnorant,  il  sera  fait  semblable 
r>  ^ 

A  la  jument  et  pins  abhoininable  L 
Donqiies  je  viz  maiuctes  bestes  passans 


I,  L’inlerjiréUition  dr  ce  passag-e  [M'èseiilc  quelque  (Jifficullé;  peuL* 
cire  faut-il  l’expliquer  ainsi  :  lût  si  l’Iionueiir  que  t’Iioiunie  reçoit  de 
colle  lu'iinaulé  ne  fait  que  le  rendre  [>ire,  s’il  l'ignoi'o,  il  deviendra 
seiubtiihlc  à  la  Jument  et  d’autant  moins  estimable. 


LES  PUISONS  l)K  LA  HEIXK  MR  \AVAItnK 


Piir  hovs,  j):ir  chiinins,  el  voneurs  les  cliossuns 
IjCS  uns  à  force,  les  litres  tic  cordages, 

Briel,  j’appci'ceuz  les  raeons,  les  iisaiges, 

Dont  les  veneurs  sçavent  les  bestes  p te n tire  : 
Ce  que  n’avoys  par  devant  scen  entendre, 

Pour  ne  penser  qu’à  la  seulle  entreprise 
De  bien  garder  celle  que  cnydois  prise. 

Or,  inainclenaiit  comtnance  h  pourcliasscr 
Le  grant  plaisir  tpie  l'on  prand  à  chasser. 
D’autre  costê,  je  voyoys  (ànconniers 
Porta  ns  faucons,  espervicr.s  et  laniers, 

Et  tous  nyseaulx  et  de  leurre  et  de  poing, 

Dont  par  avant  je  n'avoys  eu  md  soing  ; 

Prand re  je  viz  le  lieron  dans  la  nue. 

Millau,  port! ri X  et  la  pie  et  la  grue, 

Dont  je  trouvay  le  passeteniijs  nouveau, 


Et  toutell’ovs  ne  me  sembla  moins  beau. 

En  tournoyant,  je  regarday  rivières 
Portant  bateaulx  tic  tliverses  maniérés, 
l*ar  le  moyen  desqnclz  iinys  se  hantent. 

Et  comme  aniys  estrangers  se  fréquentent; 
Car  par  la  mer  où  les  rivières  vont 
Navigages  in  créa  blés  se  (ont. 

Que  ceste  mer  je  trouvay  admirable! 

Que  la  congnoistre  est  chose  desira hle  ! 

Je  prins  plaisir  de  v'eiiir  ceste  halair.e 
Qui  là  dedans  se  jfuie  et  st?  promaine. 

Et  semble  bien  que  peu  l’homme  elle  prise 
Duquel  enfin  par  les  faiclz  elle  est  [irise. 
De  ceste  mer  rochers  sont  eomiiattiiz 
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i*oi:si  RS 


J)  K  MAIKiURHITK 


nii 


NA\  AUllK 


l)ont  les  aucuns  le  vovuvs  aliattuz  *, 

W  >. 

ht,  (lessifs  tout,  je  ni’csmerveillav  fort 
Voyant  venii-  les  inities  sus  le  bort, 

■ft.  7 

[{onflant,  bruvant,  et  cotntne  une  tnontaiirne 
H  au  1  te,  et  pays  il  semble  (|u’elle  se  rei^ne 
A  rapi'oelier,  ceste  mer  :  sii  ituvssuiiee 
A  son  facteur  rendant  obevssance 

b' 

Sans  riens  passer  sou  llmitte  borné 
Corne  s’il  eust  de  vei'roulx  oj'donné 
Pour  la  garder  de  couvrir  ceste  terre. 

()  fjuel  povoir  a  ceste  main  qui  stu*re 
Ung  si  grand  coiqis  eu  ung  liniittê  lieu! 

Autre  elle  n’a  sinon  eelluv  de  Dieu. 

Voyant  cecy,  je  pensa v  aux  vovaiges 

Qu’ont  fait  les  preuz,  reinidiz  de  baulx  eouiages, 

Et  desira V  de  faire  aiiisy  comme  eulx 

Pour  aquerir  le  bruyt  des  vertueux. 

Je  lessav'^  là  la  mer  et  ses  bateaux 

ti' 

Pour  aller  venir  et  villes  et  cliasteaux, 
l^alais,  jardins,  paradis  tie  delices, 


Dont  les  beau  liez  Ibnt  ifrnorcr  les  vices, 

O 

Jamais  n’avoys  congneu  rareliiteelure. 

Ne  prîns  plaisir  en  tbirure  on  painclui'e.  Fol.  27s  vipiso 
(iar  ma  prison,  liien  tju’elle  l’usl  mal  faicte, 

'I  rouvée  avoys  sî  belle  et  si  parfaiete, 

O  lie  je  n’avovs  uni  nv  entendement 

V.  il  w 


I.  I.cs  rocfjei's  sîonl  biitlus  piir  ht  \ncï\  qui  parvient  en  certains 
etuiroils  à  les  renverser,  —  2,  N  semble  que  la  mer  ftésile  a  approcher 
du  rivage,  voulaiil  rentlre  hommage  a  son  créaienr,  en  ne  dépassant 
pas  la  liniite  que  celui-cî  lui  a  assignée.  — -  Ms.  /eAwe, 


MvS  l'insox»  r»R  la  urixk  hr  navaiuu; 
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Jamais  tour  tu*  sur  autre  bastiinetit. 
Mais,  délivré  de  ma  prison  antique, 
Ambition,  dont  le  feu  brullc  et  pique, 
Me  vint  saisir  par  désir  de  bastir 
Mille  maisons  et  de  les  assortir, 


Et  d’aquerii’  posst^ssions  et  terres. 

Dont  souvent  sort  [U'oeès,  debatz  et  guerres. 
Pu  VS,  i’advisav  marchans  et  mai’ehandiscs 
Qui  ont  du  gain»;  senty  les  friandises, 


Gens  de  justice,  officiers,  commissaires, 

Qui  souvent  sont  plus  grief/  que  neeessaires. 
I.à  viz  le  gain  inultipliei’  soudain 
Par  les  estatz  dont  j’avoys  eu  tlesdaing, 
Estimant  plus  Testât  de  serviteur 
Que  j’euz  de  vous,  que  d'estre  conducteur 
D’uii  grant  empire,  ou  d’estre  coiiiieslable, 
Ou  ehancellier,  ou  le  jdus  [iroulfitable 
Estât  qui  soit;  mais  perdaiit  ma  maistressc 
Pers  mou  estât,  iiarfiuoy  totite  richesse 
Qui  nie  faschoit,  ma  inc  tenant  me  plaist  fort  T 
IJonl  je  conclu/  de  laire  mou  elfort 
De  ces  graus  biens  par  estatz  aiiuenr 
fit  les  trésors  amasser  et  fine  ri  r, 

Estimant  bien  d’en  faire  mon  devoir, 

Mais  mon  soucy  iTestoit  <ine  [d’en]  avoir. 

E  ambition  je  trouvoys  raisonnable 


1.  l'in  pcrrliuiL  fia  maîtresse,  le  poète  se  ti'Oiive  placé 
cotidilions  de  vie  ;  les  i-îchesses,  qui  ii'avaient  jusque  la 
pour  lui,  eomniLMicont  ,'1  lui  pariiître  séduisantes. 


dans  d’autres 
aucun  ail  rail 
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Qui  me  ha ul suit  à  Testât  hunorahle, 

Cuytlant  vertu  ce  désir  de  iiaultesse 

Qui  vcult  monstrcr  en  tous  lieux  sa  nohlesse. 

D’autre  costé  me  poussoit  avarice. 

Oui  si  très  hieti  scavoit  couvrir  son  vice, 

Qu’eu  souhaittant  biens  en  diversité 
De  tous  pensoys  avoir  nécessité  : 

Une  heure  après,  ung  estât  honorable. 

Une  heure  après,  ii ug  riche  et  jirounitable, 
(h)Uvraiit  mon  cueur,  mon  désir,  mon  penser. 
Soit  pour  gaigner  ou  bien  pour  m’advanser, 

Je  m’en  allay  ung  petit  plus  avant, 

Prenant  chemin  droict  au  soleil  levant  : 

Kglises  viz  belles,  riclies,  onlicques, 

(’.lochers,  portaulx  triumphans,  autanticques. 
I'’ntrant  dedans,  j’y  viz  div^ers  oiivraigcs, 

Tables  d’aiitelz  fort  couvertes  d’vniaiüTCS 

O 

D’or  et  d’argent,  monstrant  n'estre  pas  chiclics 
(^culx  qui  les  ont  donnez  si  beaiilx  et  riclies, 

T’it  fiui  pins  est  grandes  fond  allons, 

Sans  esiiargner  terres,  possessions  ; 

'Tant  qiTil  scmbloit  que  de  ces  Innchitenrs 
'Tous  les  pria  ns  fussent  les  rédempteurs, 

Kn  rachaptaiit  leurs  péchez  [lar  prières, 

Dont  j’en  oÿs  en  diverses  manières  : 

I/on  en  disoit  les  unes  en  chantant, 

Les  autres  bas  seulement,  en  contant. 

Je  P  ri  ns  plaisir  d’onyr  ces  chantz  nouvenulx. 

De  vcoir  ardans  cierges  et  llam beaux, 

D’ouvr  le  son  des  cloches  haiilt  sonnantes 


Val,  271L 


LES  l‘U  ISONS  DE  LA  HEjNE  DE  N  A  VA  HUE 
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Kt  par  leur  bruvt  oreilles  estoiinaiitcs  :  i-o].  27î>  verso. 

«  C’est  paradis  icy,  nie  dis  je  alors, 

«  Se  le  dedans  est  pareil  an  dehors  ; 

«  Je  n’ovs  riens  que  ehantz  melodleulx, 

«  Orgues  sonnant  pour  resjouir  les  dieiilx  ; 

«  Je  n’v  cntendz  smon  parolles  sainctes, 

«  Preslres  devotz,  prédications  tnaiiictes^ 

«  Pour  consoler  tous  les  devotz  espritz 
«  Et  ramener  à  bon  port  les  perilz.  » 

Les  sacrenieus  i’v  viz  administrer 
Et  les  petis  en  evesques  inislrerL 
Bref,  je  viz  tout  ce  crue  font  les  prclatz 
Officiant,  dont  souvent  ilz  sont  las; 

En  les  voyant  j’y  prins  dévotion, 

Car  par  avant  jamais  affection 
Xy  avüis  eu.  Ma  prison  m’estoit  temple 
Pour  moy  assez  riche,  I>cau,  large  et  ample; 

Vous  seul  le  esliés  mon  autel,  mon  vniaiyfe, 

^  ^  O 

Le  but  et  fin  de  mon  pelerinnge: 

Mais,  n’ayant  plus  devant  moy  telle  ydole, 

11  fault  qii'ailleurs  mon  esprit  se  eonsolle. 

Parquoy  bientost  dedans  ma  fantasie 
Se  vint  loger  madame  Hypocrisie, 

^le  remonstraiit  que  j’aquerrovs  honneur 
Si  a  réoflise  estovs  dévot  donneur; 

O  V 

Et  la  croyant,  pensay  d’edifier 


1.  I.c  sens  fie  ce  vers  est  obscur.  Peut-être  ffoit-il  v  voir  une  cillii- 


siüti  aux  fêtes  bizarres  en  usage  dans  cei^taiiies  églises,  et 
présidaient  des  ouiants  revêtus  tles  insignes  épiscopaux. 


ti 


s 
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DHHNIKHRS  POKSIES  I>E  MAJUJUKIUTIÎ  DIÜ  NAVAHm-: 


l’cnipk's  i*l  cluuitz,  où  nie  vouloys  liée, 
l’oiir  délaisser  aux  pierres  ma  memoyre 
Kt  aqucrlr  par  les  pierres  la  gloyre 
De  vray  salut,  estimant  par  telz  eluintz 
Povoir  purger  mes  jiechez  trop  rnesciianlz, 

Voire  et  d’avoir  permission  d’en  faire, 

Puysrpie  j’avoys  de  fpioy  les  satislaire. 

Car,  pour  six  Llanez  faisant  dire  une  messe, 
Qnicte  j’estois  de  rompre  ma  [ironiesse, 

Voire  et  absoubx  de  ee  (lu’en  mariage 
Povoys  faillir,  en  donnant  quelque  ouvrage, 

Ou  de  l’argent,  on  quelque  relitpiaire 
Que  Charlemaigne  aiiiiorta  du  graiit  (^uaire. 

A  in  SV  res  vaut,  sailliz  hors  et  entrav  * 

Dans  ung  cliasteau,  ainpiel  je  rencontray  ' 

Alîans,  venans,  riciics,  jiovres,  elietils*^, 

Saiges,  prudent/.,  audacieux,  craintif/; 

[/un  va  le  j>as,  l’auti'e  par  ardeur  court; 

Lors  j’entendi/  ung  tjui  dist  :  «  C’est  la  court.  » 
.ï’ouvriz  mes  yeulx  jiour  myeulx  veoîr  qui  c’estoit  : 
Mais  d’un  costé  je  vi/  que  l'on  mettoît 
fin  ti'iumpbanl  estât  plusieurs  cbnstenux, 

D’autre  costé  l’on  proumenoit  chevaulx  ; 
fit  peu  après  viz  commancer  tournoys, 

Hen verser  gens  et  rompre  de  gro/  boys, 
fit,  à  la  lin,  au  myeulx  faisant  ’*  donner 
Ung  riche  pris  pour  bien  le  guerdonner. 


Fol.  280 


1.  Ms.  rw/rr. 
Au  plus  II  a  bile. 


2,  Ms.  ieucmiivè,  ~  I».  Mf>.  poŸve  —  4. 


LES  l' ni  SONS  DK  I.A  IIKINK  I>K  NAVAltHK 
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J’ouys  crycr  heraulx,  sonner  tronijiettcs 
Pour  liauit  louei'  les  f'uict/  des  gens  lionnestcs. 
Las!  par  avant  je  iravoys  point  apris 
Qu’il  se  (allusl  armer  poui'  gaigner  pris, 

Le  pris  estiez,  pour  qui  travail  et  peyne 
M’estoit  repoz  et  jove  souveraine; 
l^ance  et  harnovs  ne  m’v  firent  besoliig. 


Par  l'aie  te  amour  lut  ma  lorce  et  mon  soing;  Fol.  280 


Puvsque  tel  ])rls  j’avovs  par  bien  avmer, 
Nul  autre  pris  ne  ijovovs  estimer. 

Je  ne  l’ay  plus,  parquoy  désir  d’aqnerre 
Ung  plus  jiarfaict  me  fait  les  armes  querre, 
Aymer  chevaulx,  priser  Part  militaire. 
Dont  ne  se  doit  ciieur  vertueux  retraire, 
Car  par  vertu  la  noblesse  est  venue 
Kt  la  vertu  par  les  armes  a  creiie. 

Quant  du  tournov  chacun  eut  son  butin, 
J’entrav  au  Heu  où  uno;  très  ü:rand  lest  in 

V  n  r> 

Ij  on  prépara,  si  plaln  de  l’riaiulises 
Qu’il  incittoit  gourmandz  à  gourmandises, 
Et  le  bon  vin,  tant  délicat  et  souci, 


Se  laisoit  boii‘e 


a  tel  (pii  n’avoit  soÜ. 


Et  puys  je  vlz  sortir  de  riiabundance 
Les  envvrez  et  cotnmuncer  la  danse  : 

Masques,  niommous,  farces  et  comédies 
Entrèrent  lors,  dont  furent  cstourdics. 

Tant  des  liaulxboys  (|uc  du  bruyt,  mes  aiireillcs 
D'ouyr  ainsi  nuisi(|ues  non  pareilles; 

Mais  le  plus  beau  qui  fust  en  ce  teatre, 

C’estoit  de  venir  mon  ymaîge  de  piastre 
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Et  *  (.les  (liinies  vives  lu  coiii|)ugiive, 

De  ifruns  lien ii liez  et  de  vertus  oumve, 

O  O  V 

Duiicer  les  viz  et  chunter  en  doiilx  sou, 

Dont  il  nie  priiit  au  cueur  une  frisson, 

Car  des  Ivens  il  inc  vint  souvenir, 

V 

Qui  en  prison  longtemps  m’ont  lait  tenir. 

Et  tout  aiusy  (ju’un  grant  coup  adressé 
Dessus  ung  brus,  ung  peu  devant  blessé, 

Fuit  double  mal  et  donne  jieiir  et  cruincte, 
Aussy  mon  cueur,  où  vous  l'ustes  empraincte, 
Se  prinl  par  peur  si  fort  à  tressaillir 
Que  je  pensoys  (|iril  deust  de  moy  saillir. 
Craignant  tomber  par  grâce  et  iiar  beaullé 
En  lu  prison  plaine  de  cruuulté; 
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Oui  me  fist*  tost  destourner  mon  regard, 
De  ees  beuiiltez,  le  jecfant  autre  part. 

Car  jamais  plus  ne  voiiloys  asservir 
Mon  cueur  d^avmer  une  aulfre  ou  la  servir, 
Pensant  que  myeul.x  vault  des  (emmes  user 
Qu’idülastrer  d’elles  ou  abuser, 


User  ainsv  comme  fait  une  beste, 

Sans  passion.  De  eesl  amour  bon n este 
Vous  seulle,  Amye,  avmce  avez  esté 
De  moy,  par  vraye  amour  dMionnesteté, 

Qui  me  faisoit  voz  vertuz  honorer 
Et  voz  beaultez  et  grâces  adorer, 

Sans  V  iienser  villennve  ou  malice. 

4  ‘  |.  «i' 

Mais  mveulx  aymaiit  mourir  (pie  vcoir  iing  vice 


i.  Ms.  mais. 


2,  Ce  qui  me  fît. 


LKS  PItlSOXS  DE  LA  «tlMNR  I>K  XAVAIUIR 


En  vostre  cueur,  ne  île  venir  tJiclic  imyre 

"  « 

lùi  vostre  blanc,  car  mon  plaisir,  ma  gloire 
Et  mon  honneur  funiloys  sur  l’a  mon  r  pure 
Dont  vous  avinois,  non  comme  créature, 

Mais  comme  ung  Dieu  ilont  le  seul  regarder 
De  tons  ennuys  me  povoit  eiigarder. 

Tant  t[ne  ramour  dura,  chaste  je  l’nz. 

De  tons  plaisii's  vilains  (aisant  reliiz, 

Pour  ressembler  îi  ung  (jui  comme  iing  ange 
Nette  tenovs  de  la  mortelle  lan^^e,  KoI.  581 

'O 

Las  !  ceste  amour  tant  pui  e  cstoit  ilurable 
Si  vostre  cueur  n’eust  esté  variable! 

Variable  est,  |)arquoy  je  varieray. 

Mais  tou  te  s  (oy  s  je  ne  me  marleray 
Nv  ne  serav  jamais  Ivé  de  lemme, 

b  b  tJ  b* 

Soit  pour  espouse,  on  pour  mai  stresse  ou  dame, 
Mais  j’nserav  de  tontes  à  lovsir, 

J  ^  ^  ^ 

Sans  nul  trav'ail  pour  y  iirendre  plaisir. 

Je  m’essavrav  de  farder  mon  visaitfe 


e. 


Et  d’acoustrer  et  pollir  mon  langaige 
De  deviser  nouveaulx  haliillemens, 

De  bien  danser,  de  jouei-  d’instrnmens, 

De  manier  chevaul.v  et  porter  armes, 

De  feindre  avoir  souvent  aux  veiilx  les  larmes, 

bi* 

De  les  tourner  donlcement  coiitremoiit, 
Monstrant  le  lilanc  comme  amaiiiz  transi/,  (ont, 
Et  de  couvrir  ma  pensée  vilaine, 
l'aignant  soiiilVir  jusipi'à  perdre  l’alayne. 
Dientost  partiz  de  ce  lieu,  dangereux 
A  qui  n’a  sceu  ipie  c’est  d'estre  amoureux, 
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Mais  qui  tl’îiymer  a  lo  toin'nieiit  api’ls, 
Sraiira  l)ion  prondif*  rt  n  estiar  jaimiis  pris 
Je  rej^îirtlav  des  Empereurs  et  Hovs 
Les  nia»festez  (‘I  triiniiplians  arrovs, 
l.e  ^raut  puvoir  (|u’ilz  uni  clf‘  eoiuiiiaiider 
Voire  ci  de  j»r;«mli'C  au  lieu  de  demander, 
(dMiimeut  ilz  sont  servi/  e!  (d)evs 


Souvent  tle  eeulx  dont  ilz  sont  bien  havs, 

%• 

Car,  tant  <|ue  Dieu  les  mainetient  en  puyssanee. 

De  leurs  subjeetz  ilz  ont  obevssanee.  Fol.  28 


Devant  leurs  vtud.v  ie  viz  irenoulz  flescbi»' 

Et  nai'  leurs  dons  ouvres  vîz  enrichii’, 

El  gens  de  peu  en  haulx  estatz  monter. 

Et  les  plus  haulx  à  force  desmonter. 

(Juant  leur  fureur  s’esmeul  eomm(‘  temp<‘ste. 


l,ors,  d  idv  a  sui*  corps  si  belle  teste 
(Ju’ilz  ne  facent  des  espaulles  vtdler, 

Ny  nul  si  fort  (ju’ilz  ne  lacent  branler 
En  ntl  g  gibet,  par  un  g  mot  seulement  ; 

Telle  [uivssance  a  leur  tuniimaiulement  ! 

Je  m’est onnav  de  veorr  (»ster  la  vie. 

Et  la  donner  aînsy  qidilz  ont  envie 
A  leurs  sidqectz,  et  dis  :  «  Ceulx-cy  sont  dieux, 
Car  Dieu  ne  peiilt.  ce  me  semble,  avoir  inyeulx  ; 
Ilz  ont  iilaisii's  tant  ([u’ilz  en  veullent  preudi'e. 
Ils  ont  honneurs  s’ilz  v  veulent  prétendre, 

Hz  ont  des  biens  plus  (lu’d  ne  leur  en  faull. 

S’ilz  ont  santé,  rien  plus  ne  leur  delbndt. 

Et  si  plus  fort  de  bien  veulent  acjuci're, 

Cens  et  argent  ilz  ont  pour  laire  guerre, 
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Et  s’ilx  avnietit  leiii'  repoz  et  leur  ayse. 

En  huirs  inaisotis  n’ont  non  (iiii  ne  leur  niaise,  n 
l'jt  pour  venir  au  de^ré  de  l’einpii'e 
Où  tout  grant  eueur  amlvieieii.v  aspire, 

.le  viz  cliacun  <[ni  d’eslatz  en  estatz 
Moiitolt,  gravolt  justpies  aux  [jotestalz. 

Les  uns  par  foree  et  armes  aqueroient 
(>es  grans  estatz.  les  autres  les  queroient 
Par  leurs  anivs  et  support  et  avoir, 

Autres  et  peu  par  vertu  et  seavoir, 

Et  bien  grand  part  par  finesse  et  eau  tel  le  :  p„i.  -iS'J  vecso 
C’est  le  eheniin  de  la  jilus  eoiii'te  esehelie. 

Car,  cpii  à  Dieu  touiuie  res[)aulle,  on  dit 
t^ue  tout  soudain  aura  biens  et  eredit. 

Et  que  long  temps  nng  vray  homme  tle  liien 
Idi  grant  travail  et  peyne  acquiert  du  bien. 

I.ors  m’advisav  et  le  chemin  c’herehav 

4'  4- 

Du  quel  pciisoys  avoir  meilleur  niai*ch(’. 

Et  me  trou  va  V  à  ce  eommancement 

« 

Bien  recueil Iv  de  tous  luiinaiuement, 

m 

Dont  me  vovant,  pai'  faveur  eommancav*, 

De  mon  povoir  et  force  m’advançav'. 

Perdant  souvent  le  boire  et  le  mantrer 

n 

Pour  le  plus  pi*ês  du  prince  me  renger; 

Et  peu  à  peu  et  degré  ii  degré 

Monta V  tousjours,  tant  (jue  j’euz  vent  à  gré. 

J'a(|uiz  honneur  par  travail  et  luz  riche 
Soudainement,  à  foixe  d’estie  chiche; 

1.  Ms.  coinmancè.  —  2.  Ms.  ftdvancè. 


I 
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Tant  me  Ijriillnit  cost»*  coiicu j>isceiice 
Que  je  n’avovs  tnoven,  force  ou  puyssance 
De  vivre  en  paix,  ne  de  me  reposer, 

Mais  sans  tloi  ’iiiir  ne  eessoys  d’exposer 
Mon  temps,  mon  ceirps,  ma  vie  et  ma  santé, 
Pour  avoirs  biens  cl  lionneui’s  a  planté*. 
IMaisir  m’estoit  trendnrer  Iroit  et  cbault 
Pour  aquerir  chose  qui  trop  myeulx  vault  ; 
De  eà,  de  lii,  je  courovs  sans  cesser, 

Impoli nner  seavoys  bien  et  presser 

Tant  ([u’à  la  fin  j’einporloys  quelcpie  plume. 

Charmé  i  avoys,  Amye,  de  coustume  : 

Mon  cueur,  qui  fut  contant  en  vous  voyant, 
Alloil  ainsi  le  montlc  tonrnovant, 

K  II  ‘Ti’init  travail,  par  terre  et  mer  profil  n  de, 
Son  lira  ut  la  peur  de  la  guerre  et  de  l’unde, 
Kt  *iui  jilns  est,  jc'  me  pei'siiadoys 
(jue  d’aquerir  ce  tpie  bien  je  cuydoys, 

Kt^  vray  honneur,  c’eslolt  louable  chose, 
Monstrant  vertu  dedans  le  cueur  enclose, 

.le  cuydovs  donc,  par  ce  cnyder  puissant, 
Moy  inutile  en  valoir  plus  de  cent, 

Et  merlttcr  tous  les  biens  (pi’ouques  eurent 
Des  vertueux  les  plus  (pit  oiupies  furent, 
Ausijnelz  mettovs  pevne  de  ressembler. 

Cela  me  list  <les  livres  assembler, 

Pour  nivenlx  sçavoir  racompter  les  histoires 
Dont  les  escript/-  ramènent  les  memoyres, 


1.  l’ûiii'  avoir  liions  el  fionneiirs  eo  ahouilaticc.  —  2.  Le 
été  rayé  dans  !e  iiiatiiiscril  et  remplacé  par  ne,  —  3.  Ms.  ce. 


LKS  iMiisoNs  nn  i.A  lUvixi-:  di-;  navamuiî 

Pour  invculx  parler  des  seteuces  rx<piises 
(,)ui  sont  si  (drt  des  euricux  re({iiise*s. 

Pour  bien  sravoii'  piatiioneer  toul€\s  langues. 

Alllii  de  faire  eu  tous  [)ays  harangues; 

Car  à  Loux  eeulx  tpii  font  tle  longs  vovaiges 
Csl  bien  re(juis  de  seavoir  tous  latigaiges. 

Ht  a  Ton  veu  par  estre  endjassadcur 
Et  l)icn  parler  parvenir  ii  gi*andeui‘. 

Des  atlvoeatz  eiianeediers  ont  esté 
Par  leur  parlei'  bien  propre  et  alletté, 
D’embassadeurs  eaialitiaidx  on  a  iaictz, 

De  eardinaulx,  pa[>cs  saîiH'lz  et  parfaictz  ; 

Eaiclz  ont  esté  empereurs  et  vaîneueurs 
Ceulx  qui  ont  sceu  gaigncr  hommes  et  cueurs 
Par  bien  pai'ler,  par  vives  oraisons,  (-'oi,  oh:{ 

Par  art  subtil,  par  très  lortes  raisons. 

Domjnes  je  veiilx  avoii'  doresnavant 

Le  lu’uvt  (Pestre  unir  homme  saü'e  et  si'avant  : 

Par  ce  sçavoir  du  prince  on  a  l’oreille, 

Par  Jiien  parler  au  conseil  on  conseille, 

Le  bien  parlant  ti'ouve  assez  (pu  Peseoute, 

Du  bien  parlant  nul  ignorant  n’a  double. 

.le  parlera V  myenlx  cpie  tous  si  je  puys  : 

Les  liv  res  j’ay  (pii  sont  la  p(jrle  et  Pliuys 
Par  oii  Pon  va  à  Phonncur  de  science, 

Repoz  n’aiiray,  nv  paix,  ny  passience, 

Qu’à  bien  parler  ne  soye  parvenu. 

Oui  il  scavolr  toute  chose  est  tenu  L 


IGl 


1,  Il  faut  évidemment  comprendre; 
chose. 


ni  suis  tenu  <ic  savoir  Unité 


i 


11 


[02 


DlîllMlîltKS  l'OKSIKS  DK  MA  ItfilJ  fvHlTi;  l>l-:  XAVAIIIih; 


Ailisv  h-otaiit  et  pur  hms  limx  alliiiil, 

Aiiisy  (Missunl  seul  cl  tout  seul  paclaiil, 

(uiychuit  |M)ur  vray  qii’i]  n’y  nist  nul  sctnbhiOlc 
A  tnoii  plaisir  cl  gloire  inesliinal)lo, 

Au  [liait]  mit  [y  le  soleil  to'eselaii'a 

mon  estât  plus  plaisant  (leelaira. 

(]ar  je  troiivay  par  son  ravon  luvsant 
(ie  monde  lias  desiraOle  et  jdaisaiit, 

Mais  d’antre  part  me  monstra  ung  vi<dl!art 
Blanc  et  chenu,  mais  dispost  et  gai  Hart, 
l)<!  très  joyeuse  et  agrealde  l'ace, 

D’audacieuse  et  grave  et  dmdce  gi'uce, 

D’un  marcher  lent  ;  aiiisv  le  vîz  venir 

4' 

'l'out  droit  à  moy,  dont  ne  me  peux  tenir 
De  m’incliner  et  faire  j  everence 


A  ranclen  <|iii  dtuiiioil  espcrance. 

Le  reirardanl  seulement  à  sa  nivue, 

Tj  4- 

De  recevoir  <le  luv  quel  (tue  tloctrine, 
(^•ir  le  sçavant,  à  dire  vérité, 

A  d’un  chacun  grant  honneur  meritté. 
Ma  in^verence  à  la  fin  me  valut, 

C!ai- j’cuz  de  luy  profilahle  salut  : 


a  Amy,  dist  il,  d’autant  (|uc  j’ay  pitié 
<t  De  mon  semhlahle  et  luv  jiorte  amytié, 

«  Je  viens  ii  vous,  voyant  vostre  couleur 
<f  (M*'  montre  assez  <jue  vous  sentez  douleur, 
«  Ou  (|ue  si  fort  le  plaisir  vous  transporte 
«  ( )ue  pi'enez  jove  h  sonilnr  douleur  lorte, 

«  Ou  (|uc  saisy  est  d’avarice  lorde 
«  l'out  vostre  esprit,  plus  lyé  que  de  corde. 


t'ol 


i,i;s  iMiisoxs  i>ii  i-A  ni:! XK  or.  XAXAnitti 


«  Ou  (iiie  soulVcz,  l’ciiijtly  <r;unl»ilioii, 

«  Sans  la  soUir,  mortelle  passitm. 

«  (^uov  (|ue  ce  soit,  vous  portez  le  vlsaige 
«  Ij'lioinme  troublé  eu  corps  ou  eu  courage  ; 

<(  Kt  sans  scavoir  de  vos  faiz  plus  avant, 
il  Imî  vous  voyant  cercher  d’où  vient  le  veul, 

«  Je  cotignols  l>ieu  (pie  prisonuiei'  vous  estes 
«  De  ti'oys  tvrans,  les  plus  cruelles  hestes 
«  Que  l’on  scjauroit  estimer  ne  peuseï'. 

«  Las!  s’ilz  ont  peu  sur  vous  leurs  mains  lancer, 

«  Hz  vous  ont  prtns  par  si  jurande  finesse 
«  Oue  leurs  tourmentz  vous  estimez  Ivcsse; 

«  l.eiirs  cordes  sont  de  si  subtile  sove 

4. 

«  Qu’en  cslran^lant  ilz  (ont  mourir  de  jnve, 

«  "faut  que  milly  leur  danger  ii’uppei  çoit. 

«  (^ar  leurs  beaultez  le  sens  humain  déçoit, 

«  En  regardant  le  plaisir  (pi’ilz  promettent,  ‘.iH'i  vmsi», 

«  Non  le  mal  lien  r  oii  leurs  servant  z  ilz  mettent.  » 

Je  respondis  ;  <f  Monseigneur,  j’av  esté, 

«  Je  le  eonl’esse,  en  prison  arresté, 

«  Plus  de  dix  ans,  et  d’amour  cnyvré, 

«  Mais,  Dieu  mercy,  j'en  suis  hi<Mi  délivré  ; 

«  Je  suys  dehors  de  prison  et  de  [icvne, 

<(  En  liberté  pai'tont  je  me  promavnc, 

«  Et  qui  plus  est,  je  vous  jure  et  pronietz 
«  Que  plus  contant  siiys  cpie  ne  liiz  jamais, 

«  Car  de  plaisir,  d’iumnenr  et  de  richesse 
«  M  a  departy  Eortuiic  à  grand  largesse. 

«  J’av  d’iin  chnmin  ramour  et  la  laveur, 

%■  ^ 

«  Va  mon  S(}avoir,  aprins  à  grand  lervcnr. 


» 

JcP 
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f(  M(*  luit  U  voir  au  inoiiflo  telte  estimt* 

«  (tu’arrlvé  suvs,  ce  me  somlilr,  à  la  cviup 
«  Do  tnou  tlosir,  (jiu  nie  l’etuI  très  ooiitaiU, 

«  (!ai‘  la  beaiillé  du  monde  me  |>lîiist  tant, 

<(  ()ue  rKtoniel,  (jue  je  prie  joui’s  et  miltz, 

«  Me  donne  plus  de  plaisirs  <tue  d’eniuivs  ; 

«  Kt  si  vous  dv,  voyant  tant  de  prolit, 

U  llonueiirs.,  plaisirs,  ipie  [tour  mov  il  sullit  : 

(f  Ainsv  vivant  tousjoiirs  demeurer  venlx. 

«  Voiev  le  temple  oii  j’appoi'te  uu*s  veuz, 

«  Il  ne  me  fault  (juc  lionne  et  longue  vie, 

«  t!ar  d’eslre  lev  sans  amour  l’av  envie. 

b-  M, 

—  «  Povre  aveugle,  ee  me  ri’spoiulît  il, 

«  Vous  estes  hors  d’un  Iven  hieu  subtil, 

«  Doiilx  et  plaisant  et  assez  exeu sable, 

«  Pour  esli'o  [iris  trun  tro[>  [ilus  dommageable, 
«  (iar  la  jeunesse  à  fol  lie  est  excuse 
«  Kl  la  vieillesse  ajiporlo  sens  et  nize, 

«  \'oiis  (|ul  devriez  esi  tre  fin  et  rusé 
«  iMus  qu'en  jminesse,  estes  pins  abusé  ; 

«  Voz  jeunes  venlx  ont  vostre  eneur  tiré 
«  A  la  beau  lté,  pnys  il  a  désiré 
«  De  ee  bien  la,  dont  avoit  congnoissance, 

«  Par  nng  plaisir  en  avoir  ^  jouyssanee, 

H  A  quoy  bien  fort  l’a  poiilsé  la  nalui*c 
«  One  Dieu  a  mvse  en  toute  créature  : 

«  Ci’est  nng  vouloir  île  se  perpétuer. 

«  Mais  en  voyant,  pour  vous  evertuer 
«  Kt*  travailler,  ne  povoir  avoir  niyeidx 


Fol.  t 


i.  M«.  a\’oit.  —  2.  .Ms,  ,Ve. 
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«  (,)iie  le  pnrier  et  le  regard  des  yeiilx, 

«  Amour  de  plus  avoii*  ne  vous  tenta. 

<f  De  sov,  sans  plus,  vostre  cueur  contanta. 

<(  Aussi  le  vray  amniir*  a  tel  p(»v<tir 
((  (jue  nul  le  peult  parlaiclement  avoir 
<t  ICt  en  remplir  son  eiieur  entièrement, 

«f  De  nul  désir  nv  eraliite  n’a  tourment; 

(t  (hil  a  dcslr  de  mveulx  et  de  pis  cralnete 
(f  N’a  jamais  eu  d’amour  la  vive  attaincte; 

«  Mais  eest  amour  se  peult  dire  ydolatre, 

<(  Ung  mal  si  grand,  {[u’il  n’v  a  nulle  emplaslre 
«  Pur  (lui  jamais  sceust  bien  estre  guerv, 

(f  N  y  le  plaisir  eflacé  ou  pery. 

«  Vous  le  s  cave  Z,  niarehc  avez  ce  pas  ; 

<r  (lonf’essez  donc,  et  ne  le  celiez  pas, 

«  Que,  sans  avoir  du  soleil  la  lumière 
<(  ()ul  vous  moiisti'u  inuahle  et  niensontjerc 

^  O 

«  Celle  (jue  tant  len[i]ez  lovidle  et  ferme,  KoI,  28 
«  Jamais  n’eussiez  saillv  hoi*s  de  ce  lei’nie, 

«  Myeulx  vous  valust  prisonnier  estre  eucores, 

«  Ainsy  (prestlez,  ijue  comme  vous  vov  ores; 

«  Car  excuser  nature  ne  vous  peult, 

«  Mais  (jui  [ils  est  de  vous  elle  se  deult, 

Veu  (ju'eii  vous  n'a  nulle  inclination 
«  (^ui  venir  vous  lace  en  la  tentation 
H  Où  je  vous  vov  Ivé,  pris  et  captif  ", 

«  Plus  fjue  devant  malheureux  et  chétif. 


1,  Ms. 
disposili 


Aussi  de  vêay  ^ojfowr.  —  ‘2.  Vu  qu'il  n'y 
ou  ij  exil  miner  votre  Iristc  silioition. 


a  eu  vous 
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Ce  viiiii  lionuf^ur  où  voslre  cueur  uspire 
l^st  un  tiriuit  de  tous  mitres  le  pire; 

Lvë  vous  a  si  Idrl  (îu'il  vous  tait  erovi'e 

■1^  X  «• 

Que,  pour  lesscr  dé  vous  (pielijue  nieiiudre, 
r'ault  p(uir<‘liassér  de  luoufer  le  jilus  hault 
(^ue  vous  poiii‘rez,  sans  peui’  tl{'  laire  uno  saull 
Le  Lieu  vous  monstre  et  le  mal  il  vous  cuelie. 
Vous  d  4*1  va  ut  du  il  mal  il  vous  attache 

•l 

A  UI10  pins  eraud  4[ui  est  I  amhltioTi, 
(!oneupisc4*tH’4'  et  vavne  alleetuuK 
L’hoimeurest  bien  (üî^ne  d’estri*  estimé. 

Mais  s’il  est  vain,  il  doiht  estre  Idasmé  ; 
L’houiiéur  4*sl  vain  s’il  n'est  au  eueur  planlii 
iCt  par  vertu  eiioraiié  et  planté, 

Mais  uiig  iléstr  de  vertueux  paroistre  L 
l‘d  la  vertu  no  faire  en  stm  eueur  croistre 


Lt  deniourci'  au  dedans  vioieuz, 
hùd  iflorieux  et  sot  anihitieux; 

(lest  honneur  là  deshonneur  se  peult  diri*, 

(^ui  peu  à  peu  par  désir  riutinnie  tire 

Kt  du  possible  au  premier  jeu  b*  tempte,  ri»L  28( 

De  l’inipossiblc  ii  la  fin  le  tourmente, 

(lar  j)lus  stin  leu  fait  ercustre  et  auouienter, 
l’ius  fait  le  eueur  Itruller  et  tourmenter; 

\'ous  n’avez  pas  si  peu  son  leu  smity 
Que  ne  puissiez  seavoir  sî  j’av  mentv. 

Ambition  4‘t  avarice  aussv, 

ft.' 

Mt  le  vilain  plaisir  or<l  et  imirey, 


I.  L’iioaneur  est  vain,  s'il  n'L’sl  qu'au  désir  de  paraître  vertueux 


LES  PUISONS  1>K  I.A  HEINE  l>K  NAVAHHK 


1G7 


«  Prennent  Inihltz  [jour  eoiivrir  leur  laiilure, 

»(  Car  qui  souilatn  poiirroit  venir  leur  oi'dure 
«  Cl  ce  ([ue  c’est,  en  lieu  de  les  ouyr 
«  Ces  chassernit  et  leroil  Inln^'  Innyr: 
c(  Mais  si  l)ieu  ont  painct  et  (ardé  leurs  niasejnes 
((  ()u’en  les  voyant,  lusse  le  j»)ur  <le  Pascjiies, 

«  Aiiisy  que  Dieu  ilz  se  (ont  recevoir 
«  Kt  par  les  venlx  font  les  ciuMirs  ilecevoir. 

«  Ilypnciisie  avez  par  dehoi  s  veue, 
a  (due  vous  avez  par  estime  receue 
«  Dessoubz  le  ntun  leinet  de  religion, 

((  Oui  avec  sov  a  une  lenior» 

^  +  n 

«  D’espritz  nialtnj^s  si  couvertz,  ipie  Peslen 
((  A  pevne  lait  (ju'eidin  ue  soit  deceu  C 
((  Ambition  de  si  mauvais  i*enom 
«  Vous  eiiibrasse^z,  avant  tl’hnuiienr  le  nom, 

I  ' 

<(  Mais,  SI  elle  esloit  devant  vos  venlx  desclose, 

<(  Vous  trouveriez  que  le  nom  et  la  cliose 
«  Sont  dill'erentz,  et  riiouneui’  tant  avinalde 
Ne  seroit  pas  orgueil  deslionnoralile, 

«  Kt  ne’’  diriez  avarice,  mesuaige, 

H  Ny  pro voyance,  nv  acte  d'honune  saige  ; 

«  Mais  vous  jugez,  comme  le  monde  fait, 

«  Riche  usurier  homme  de;  bien  parla ict. 

«  l^arcillement ,  le  plaisir  de  la  chair 
(f  Se  fait  si  bien  soubz,  beau  masijuc  cacher, 

«  Que  recevez  ce  mortel  adversaire 


t'ol.  28(>  versi* 


i,  l)’c.s(>i'ils  malins  si  dîssinuilés,  (tiic 
peine  à  ne  pas  s'y  laisser  Irntnper.  —  '1, 


l'élu  lui  -nié  me 
Ms.  fïït\ 


ré  II  ssii  avoc^ 
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«  Cotnnie  iii»g'  plaisir  utile  et  necessaire, 
c(  Disiiiit  (III 'Il  lault,  pour  iiiaiiicteiilr  nature, 

«  lîoiro  et  nianp^er,  et  iorce  iiourriture, 

«  De  jour,  de  nuict,  sans  rcifile  et  eotupas  jireudre. 

«  IMais  tel  jilalsir  fait  de  luy  eotiipte  rendre 
«  Avec  celtuv  de  la  chair  dissolue, 

4/  ^ 

«  (^iii  1:11110  rend  comme  le  corps  polue, 

H  tiar  sans  amour  ny  nulle  (deetion, 

V* 

«  Puvs  eà,  pu  VS  là,  suyvant  la  passion, 

H  l/aven^le  loi,  <[ui  telle  vie  mcvne, 

«  Dit  la  plus  layde  cslre  la  lielle  llelcne. 

tf  Las!  mon  enhint,  si  tu  seavfiys  la  lin 

M  Ou  l’Enncmv  tant  vieiilx,  l;int  (aulx,  tant  (in, 

* 

«  "Te  veult  mener,  et  quel/,  tmirmentz  on  treiive 
«  nuant  du  plaisir  l’on  a  lait  Ionique  (ireiive, 

«  l'ii  qnittcroys  soudain  (*t  de  bonne  lie  lire 
CI  (]e  dont  il  lànlt  que  pour  jamais  Ton  pleure, 

«  De  ce  jamais  dont  nul  clirestien  ne  douhte, 

«  Oii  le  plaisir  sans  raison  l’anie  hoiitte. 

U  .ren  laisscray  :i  voz  iiredicatenrs 
«  Dire  le  vrav,  mais  (iivez  les  menteurs; 

<t  l ‘aller  n’entcndz  nv  de  plus  n’a  y  envie, 

«  Fors  du  malheur  qui  durant  ces  te  vie 

I 

«  De  ces  trovs  vient,  et  qui  les  a  servis 
n  Jusipies  au  bout  sera  de  mon  ad  vis. 
c(  Duquel  feu  est,  Amy,  le  cueur  esprîs,  287, 

«  Qui  est  des  troys  tyrans  cajitît  et  pris  : 

«  Celliiy  au  vray  en  a  la  coni^noissance 
a  ()ui  en  a  (ait  la  dure  experieiice. 

(I  Au  comm.incer,  l’honneur  et  la  richesse 


LKS  PIMSOXS  UE  LA  (IRIXK  UE  XAVAKRR 


<( 


Font  11  leurs  se  Hz  très  plaisante  promesse; 
IjU  volupté  tie  la  chair  les  asseure 


c<  De  leur  clomicr  plaisir  {lultre  mesure, 

«  'l'aiit  que  le  cueur  à  ee  beau  plats! i-  court , 

«  Ou  a  rhoniieur  ou  aux  biens  de  la  eoiirt, 

«  Disant  en  sov  :  «  (^uovqu’il  puvsse  eouster, 
«  De  mou  désir  il  f’ault  le  (ruict  cous  ter  ». 


«  Et  semble  bien  à  ce  désir  brullant 
«  (hie  le  plaisir  à  venir  est  trop  lent, 

«  Et  que  de  peu  il  seroit  très  contant, 

«  A  il  ce  peu,  soudain  en  vient  autant, 

«  Et  pu  VS  d’autant  il  vient  à  redoubler 
«  Mille  pour  ung,  juscpies  ii  (aire  troubler 
«  hisprit  et  corps,  qui  à  eoneupiscenee 
«  Contre  laison  portent  obevssance. 


«  Wmons  au  myeulx  qui  peult  au  cueur  venir  ; 
w  (Fest  au  plaisir  qu’il  preteinl  parvenir, 

((  ()ù  nul  ne  penit  avoir  si  bonne  part, 

(I  On’il  n’avt  souvent  mvse  en  très  crand  hazart 

*,•  fc.'  O 

«  Avec  les  biens  sa  vîe  cl  sa  jiersonne. 

«  Mais  des  travaulx  passez  mot  je  ne  sonne  : 

«  Prenons  le  cas  (pi’il  soit  venu  au  but, 

«  Le  plus  beureiix  que  jamais  lionie  lut; 

M  I^’ortune  est  tant  inconstante  et  muable 
«  Que  nul  estât  ne  peult  estre  durable, 

«  Et  ne  peult  on  l’estât  heureux  changer  287  vcrsn 

«  Ou’aii  malheureux  ne  se  faille  rencer, 

%_  ^  T 

«  Voire  et  le  riz  joyeulx  du  plus  huppé 
«  l*ar  triste  plein'  est  souvent  occupé. 

M  Le  hault  estât,  (i liant  il  en  (ault  desceiitlre. 
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Par  tiescspoir  liiit  noyer  l’inouc  on  tu'ndfe; 
l-es  biens  lojiils  en  peynes  et  labeurs, 


(  )iianl  cm  les  [lerd,  causent  tant  de  douleurs, 
(^ue  le  riche  homme  estatit  en  uovretê 
Voiildrolt  n’avoii’  jamais  si  riche  esté  : 

A  pcyne  peult  soustenir  riiidigence 
(^iii  a  vescu  toujours  en  habundanee. 

()uand  à  la  chair,  l’homme  ebctté  et  fol, 


Qui  en  a  prins  tant  et  rdns  (iiie  son  soûl, 
hbifin  d  ira,  s'il  ne  veult  bien  mentir, 


De  court  plaisir  venir  long  re[)entir. 

Le  trop  (jii’li  a  prins  en  manger  et  boire 
Perdre  Inv  (ait  la  Ictree  et  la  memovre  ; 
V'enus  au  eoips  luy  donne  tremblement 
Pour  le  meilleur  et  plus  doulx  traitement. 
Amoindrissant  resiirlt,  les  dentz,  la  vene  ; 
.Mais  tpii  l’aura  Iongtcin|)s  entietenue. 

En  grant  sueui'  se  pourra  tant  ebauHer 
(ki’il  sentira  c|uel(jue  peyne  d’etiler; 

Et  s’il  ne  veut  suer  en  telle  clvambre, 

Il  périra  jjerdant  membre  après  membre. 
Voilî»  la  fin  là  oii  contl  met  le  vice 
L'aveugle  (bl  qui  luy  a  fait  service, 

(^ui  Ijien  jicnstiit,  veu  le  conima  uccment, 

De  bien  en  mveiilx  finer  heureusement, 
l'in  lieu  d’avoir  si  dure  récompensé. 

Mais  moult  remainct  de  ce  que  le  loi  pense. 
Si  mon  parler  est  difficile  à  croyre, 

Idsez  an  Ion  ST  une  chacune  histoire 

O 

Des  empereurs,  des  papes  et  des  roys, 


F<»î.  2«8. 


LHS  IMllStïNS  DH  LA  iîKLVE  UV.  >AVARHK 


(f 

a 

(t 

(f 

<( 

{t 

« 

cc 

<c 

« 

« 


{f 


a 

(( 


te 


« 

C( 

(f 

(f 

it 

tt 

(( 

t< 

U 

« 

cr 

(( 

(( 

« 


Qui  sont  subjet’tz  aussi  bien  :ui\  tlcscuix 
De  t<nis  malheurs  et  il’aclverse  lortinie 


Que  de  plaisir,  d'ambition  pecune; 

Serfz  se  sont  laictz,  parqiioy,  selon  le  malstre 
Ou’ilz  ont  servv,  iiavez  ils  doivent  estre. 

kl'  ''  JL 

Hz  ont  servv  te  péché  à  (rraiit  tort, 

Duquel  le  (ruict  est  repentance  et  moi  t. 

O  que  eruelz  sont  ces  troys  exacteurs, 

Ces  troys  tyrans,  importuns  tounneuteurs, 
Qui  en  moiistrant  unir  plaisir  incertain, 

Ou  la  richesse,  ou  l’iionneur,  (pit  est  vain. 


Font  par  désir  perdre  boire  et  manjrer, 
Dormir,  repoz  jusqu’à  mettre  en  danj^er 


Vie  et  santé!  Pensant  la  fin  attaindie 


De  ce  désir,  sans  se  douloir  ny  plaindre 
De  (Voit  nv  chauld,  de  mal  nv  de  blessenre, 

4.'  ^  ^ 

Cuvdant  trouver  la  félicité  seure 

4 


Et  le  repoz  et  le  contante  ment, 

Qii'ilz  ont  forgé  en  leur  entendement, 

Les  ignoraus  suyvaiiî  ces  troys  seigneurs 
Ont  en  leur  cueur  forgé  que  les  lH>nneurs, 
Plaisirs  et  biens  sont  la  lelicité, 

Qu’à  desirer  chacun  est  incltté  : 

^  *■ 

Et  de  ces  trovs  seiirneurs  ont  faict  vdole. 

4‘  O  I. 

En  excusant  leur  intention  folle 


Ou  sur  le  temps  on  sur  Poccasion, 
ICstimant  sens  leur  sotte  abusion  ; 

Et  par  tiavall  n’out  cessé  d’aquerir 
Le  bien  qu’on  peult  en  ce  monde  quérir. 
Si  à  leur  poinct  sont  venuz  à  faillir. 


Fol,  288  verso* 
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iiors  (le  leurs  sens  on  les  a  ven  sî; 


10  n  tnauldissanl  T  h  cure,  le  le  ni  ns,  le  jour 
<Ju  aux  trois  tvrans  ont  eu  (ov  et  amour; 
ICt  si  au  |)oiivct  tant  désiré'  adviennent, 


Craintil/,  jimireiix  tic  It"  perdre  ilz  deviennent 
Songneux,  jaloux  sont  de  le  conserver, 
('onime  songneux  furent  de  le  trouver; 
lOt  s’ilz  n’ont  pas  plus  tost  ung  bien  reccti, 
(^u’ung  tout  nouveau  d<‘sir  ne  soit  conceu 
Ou  d’avoir  plus  ou  inyculx  ou  a  ut  renient. 


Ainsy  le  cueur  de  tour  ni  eut  en  tourment 
Monte,  descend,  et  de  tous  costez  toni’iie, 
d’ant  (ju’en  ung  poinct  jamais  il  ne  sejonrtie  ; 
(^ar  le  désir  nouveau  (uii  Ta  deceu 

Lnv  fait  trouver  faschenx  le  liien  reeeu, 

*•  ’ 

On  s’il  est  tel  (pi'à  l’heure  il  s’en  contante, 


(irainte  l’assault,  jalousie  le  lente, 

()ui  SV  très  (brt  le  vienntMit  martvrer 
()ue  tout  le  mal  |iassé  du  desirer, 
d  ont  le  travail  pour  aipierir  ce  bien, 
l'istinie  doulx  et  (luasl  moins  tpie  rien, 

Aecomparé  îi  celluy  qu’il  endure 
De  ceste  peur  tant  ellVevable  et  dure. 

Le  baull  monté  a  peur  (pi’on  le  desmonle, 
t^ue  l’on  l’esloigne  ou  qu’on  luy  face  honte, 
hit  sans  cesser  il  se  tient  sur  sa  garde,  p'e.i, 

l’on  s  jours  pimsil,  de  tous  coste/.  regarde, 

(iar  le  pecheur  honoré  tousjours  crainct 
(  )u(‘  riionneur  soit  aiusv  comme  lui  (ainet. 

Le  riclic  aussv  souvent  la  niiict  s’esveille, 


LHS  PUISONS  1)1-:  i,a  kkixf.  ioî  navaphr 


«  Pour  quclnue  r;it  soiibz  son  oreille, 

«  Et  son  chevet  retourne  et  [>uys  sa  etniette, 

«  Jusqu’à  la  jtaille  où  sa  bourse  ou  bougette 
«lia  caché,  craignant  (lu’ung  (lesrobciir 
«  Prenne  le  bien  qu’aveqiies  graml  labeur 
«  11  a  a(jui5  ;  puvs  s’entiort  et  tressault 
t<  En  s’eiulorniant,  et  se  lieve  eti  soiirsault, 

«  Preiul  son  espee  et  s’en  court  à  la  porte 
«  ruer  celluv  (jul  son  trésor  emporte; 

«  Et  quanti  îl  est  à  la  porte  venu. 

«  N’y  trouve  nul,  ttirs  que  luy  loi  et  nu, 

«  Et  voyant  l’huys  branlant  tlans  l’oustevcnt, 

«  Sealt  qu’il  n’y  a  larron,  sinon  le  vent. 

«  Ainsy  la  peur  le  fait  la  nulct  veillei' 

«  Et  tout  le  jour  sans  repoz  travailler; 

M  Mais  si  par  feu,  par  larrons  on  procès, 

«  fl  pert  son  bien,  il  liimbe  en  ung  accez 
«  Pii'fï  il  porter  que  ficvre  continue. 

«  (hir  comme  il  a  ravarice  tenue 
«  Pour  sou  vray  bien,  duquel  dépend  sa  vie, 

»  Quand  l’on  luy  a  son  ydole  ravye, 

«  lui  la  pertlant,  il  se  vcult  perdre  aussy, 

«  N 'avant  non  plus  de  sa  vie  soucv 

4/  I  J 

«  Que  de  son  anic  avolt,  en  la  perdant 
«  Au  feu  qui  est  plus  que  nul  autre  ardaut. 

«  Et  le  charnel,  qui  petit  à  petit  l.-,,!.  28ii  vpi-so 

«  Par  gour mander  pert  goust  et  appétit 
«  l*it  le  povoir  de  (emmes  lestyer, 

«  Dont  le  sçait  bien  vieillesse  chastier, 

M  IjUy  amenant  maladie  et  (oibiesse, 
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tf  l'^t  le  regret  ijiii  ]}ltis  f|uc  tout  le  blesse 
H  Des  gruiis  plaisirs  passez,  qui  retourner 
tt  Ne  pevent  plus,  (piov  qu’on  puysse  donner  : 
K  tb’oyez  (pi’il  sent  uug  cruel  |)nrgatolre, 

(I  t^uaut  il  n’aiii'oit  douleur  que  la  ineinoyi'e 
(c  Du  temps  [tassé,  sans  les  inaiilx  de  présent, 
it  Dont  sou  peelié'  eu  fin  luv  lait  [tresent. 

H  Ridée  il  voit  sa  l'aee  et  cniaidve, 

«  Sa  sauté  sent  tournée  en  maladie, 

«  Force  (‘U  foiblcsse  et  [tlaisir  (ui  regret, 

«  hR  cpi’en  mil  lieu  soit  public'  ou  secret 
«  Xe  [leult  trouver  le  plaisir  qu’il  a  pris, 

«  (  hi’il  dt‘voit  bien  avoir  niys  à  depns. 

<1  Mais  [tuysqii’il  n’a  en  sa  Ibree  et  vertu 
«  Par  la  raismi  son  [x.’clic  abattu, 

«  Ht  l’a  porté,  sousteiin,  excusé, 

«  Kstant  de  luv  ainoiircux  abusé, 

«  lün  la  vieillesse  oîi  laisser  le  cuvdoit, 

«  L’ayine  plus  Tort  sans  pi'opoz  qu  il  ne  doit; 

«  (bir  mi  perdant  le  [tovoir  de  jouyr, 

(f  Plus  il  le  cherche  et  moins  le  veiill  f'ouyr, 

«  Ht  pins  le  temps  luy  oste  la  puyssancc, 

(f  Plus  en  dolict  croist  la  concnpiseeiicc. 

U  Pas  !  mon  atny,  ([ui  sont  ces  troys  lycns 
«  De  la  prison  oii  vous  trouvez  tous  biens? 

«  fj’uii  (jui  vous  tient  le  cueur  charnel  captif  ; 
c(  C’est  img  lyen  qui  est  faict  d’argent  vif, 
c<  hhiviroiiné  de  cent  mille  lieaultez 
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M  Soiiljz  (|ui  jûtié  coitvix*  sils  ciniaultez, 

«  l*]t  si  est  tant  tlelicat  et  subtil 

tf  Que  vostre  eiieiir,  tant  suit  fVu't  et  gentil, 

«  lieiicQ  par  t'oiblessc  à  terre  huniilié 
«  Kt  à  sa  chair  pris,  collé  et  lyé, 

((  Si  (îiienieiit  (|ue  jaruais  n’appercnit 
<r  Là  où  il  va  jiistiii’^à  ce  qu'il  v  soit  ; 
t(  Lt  t|ui  pis  est  quant  il  v  est,  il  pense 
a  (^ue  son  malheur  ne  soit  que  jeu  ou  danse, 

H  Et  ne  craiiict  rien,  sinon  le  départir 
<(  Du  mai  auquel  il  vit  joveulx  iiiartii'. 

«  L’autre  lyen,  (lui  vous  titoit  par  les  yeulx, 

Sans  vous  soullrir  de  les  lever  aux  cyculx, 

«  Il  est  d’or  fin,  si  bien  fait  et  si  riciic, 

«  t^uc  vostre  teil  plus  qu^eii  uug  lieu  iie  se  fiche- 
«  Soit  au  prou  dit,  à  la  richesse  ou  galiig, 

«  Sans  regarder  ny  Dieu  nv  le  prochain, 

«  Bien  que  richesse,  or  et  argent,  Dieu  fi  si 
<t  ih>ur  en  usi’r,  et  non  pour  le  proufîit 
U  l’artîculier  ;  mais,  en  lieu  d’en  user, 

{<  Ce  fort  lyen  vous  en  but  abuser, 

«  En  vous  ostant  la  joye  de  ce  monde, 

«  Pour  ne  veoir  plus  avarice  rimmuiide^, 

«  Le  tiers  Iven  est  tout  fait  d’escarboucles 
«  Et  de  rubiz  enchâssez  dans  des  boucles 
«  De  fin  acier  et  de  très  puyssant  1er, 

«  Qu  orüfued  a  sceu  foi'üfer  et  es to lier 

^  O  O 


I.  Que  ce  lieu  retid  votre  cœur,  —  2.  Que  votre  œil  ue  se  (i? 
<]iie  sur  une  seule  cliose*  —  3.  Il  fcuil  s  nus  doute  rendre 


vous  einpecher  tJ'a|jercevoïr  riuniiondé  avnjdce  qui  vous  possède 
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Avoques  tant  de  tliverses  figines,  k,,].  090  vc 

(^n’eii  ces  lyeiis  scnit  tont(‘S  les  peinctiires 
Qu'au  monde  on  penlt  et  désirer  et  \‘eoii'  : 
Koymdmo,  enijjîie,  et  leur  lorce  et  t>ov(.ur. 
Sceptre,  couronne  et  eliapeaiix  de  Ivci're, 

Uiühes  trop  jdiis  (lue  eelluy  de  smnet  Pierre, 
Ilarnovs,  arnietz,  espées,  croix  et  eioees, 

Les  uns  painetz  plalz,  les  autres  en  grosses  bosses 
Puys  tous  lioinieurs  qu’au  monde  Ton  demande. 
Tant  que  la  corde  est  si  longue  et  si  graïule 
(hie  vostre  corps,  teste  et  pledz,  environne, 

Kn  vous  servant  de  manteau,  de  coui'onne. 


De  gandz,  souliers;  et  [)iedz  et  mains  et  teste 
Vous  tient  lyé,  et  vous  en  laides  (este, 

b' 

Et  Testimez  im«'  Iioiineur  honoi’able. 


Lequel  vous  rend  à  la  Leste  semblable. 
Ayant  jierdu  de  cnn  se  ver  Pestude, 

La  lieilc  vmai<re  et  la  similitude 

O 

De  vostre  Dieu,  pour  lequel  lustes  (ait. 
Mais  vostre  orjxued  vous  a  du  tout  defFaiet 
Poui'  ces  lyens  au  vray  appcrcevolr. 

Je  vous  requiers  :  (aides  viistre  diïbvoir 
De  livres  vet>ir  et  tant  estudîei’ 


Et  requérir,  cliercber  et  niandier, 

(  )ue  les  vertuz  qui  dedans  sont  encloses 
Devant  voz  yeux  soient  du  tout  deseloses. 


Vous  en  verriez  de  diverses  estolï'es, 
Car  en  voyant  les  dietz  des  pbilozoph 
Ht  leurs  beaulx  (aietz,  et  comme  de? 
Hz  ont  le  nioiule,  cl  cassé  et  bidsé 


se 
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«  l’ont  leur  vouloir,  n’estimant  nulle  gloire  Im>i. 

«  relie  qu’avoir  de  soy  mesiiie  victoire. 

«  Xon  seulement  il/,  ont  foiiy  les  vices, 

«  Les  srrans  honneurs  mondains,  les  avarices, 

O 

«  Mais  ont  la  mort  prise  de  bon  couraige, 

«  lün  mesprisant  les  douleurs  du  passaigc*. 

«  Lisez  après  les  histoires  rom  a  vues, 

«  Greques  aussy,  et  vous  verrez  les  peynes 
«  Que  l’on  a  prins  pour  vertu/  aquerir 
«  F.t  pour  le  vice  aussy  faire  périr  : 

«  La  chasteté  v  verrez  adorer 

V 

«  Lt  la  prudence  et  la  force  honorer, 

«  La  charité,  la  magnanimité, 

«  La  passience  et  longanimité  ; 

<f  Les  vicieux  vous  v  verrez  blasmer, 

«  Les  vertueux  en  tous  lieux  estimer. 

«  Si  plus  avant  voulez  faire  lecture, 

«  Prendre  vous  fault  ceste  Saiucte  Escripture, 

«  Oii  vous  verrez  ce  qui  est  commandé 
«  Et  défendu  de  Dieu  et  demandé; 

«  De  vertueux  le  nombre  y  est  bien  ample 
«  Et  .lesuchrist  y  est  mys  pour  exemple. 

«  Là  il  vous  fault  œil  et  corps  arrester, 

«  Et  vostre  cueur  ouvrir  et  a pp rester 
«  Pour  recevoir  ceste  doctrine  saincte, 

«  Où  les  vertuz  pourrez  trouver  sans  faincte, 

«  Par  qui  seront  rempliz  voz  vicieux 
«  l.yens,  que  tant  trouvez  délicieux.  » 

—  ((  Mêlas!  Seigneur,  qui  tant  bien  m’aprenez 
«  Et  de  mes  maulx  et  vices  reprenez, 
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«  Je  n’ay  |)ovoir  iIc  vous  dire  de  non, 

«  Mais  voluntiers  je  senuroys  vostre  nom, 

«  Ailiti  (l’avoii'  à  jatnais  la  mémoire 
V  De  voz  liienlaictz,  el  vous  en  tlonner  ü: 

Amsv  Inv  tliz.  lans  il  me  respoiulist  : 

«  Il  sera  laict  ainsy  (jiie  lu  Tas  dict. 

«  Amv,  j’av  nom  de  science  Amateur, 

«  Je  te  reiimers  de  m’estre  imitateur  : 

H  'l  e nez,  vtivez,  contemplez  et  lisez  ; 

«  Le  mal  laissez  et  le  bien  eslisez 
U  ()ue  cv  dedans  ces  livres  vous  verrez  ; 

«  Heureux  serez  truand  mon  conseil  croyrez. 

«  Destournez  vous  tlu  monde  et  de  sa  pompe, 

K  N’endurez  jdus  (ju’aiiisy  vous  lie  el  trompe.  » 
Mov  (lui  estoys  prestjuo  à  derny  gaigné, 

Kn  l’escoutant  ma  veue  n’espargnay* 

Ll,  pour  le  venir  rnyeulx  à  mon  gré,  m’assis, 
lùi  oubliant  luv  dire  :  «  (iranmercis  d. 

Mais  plus  avant  lisoys  en  chacun  livre, 

Plus  me  trouve  VS  de  mes  Ivens  delivre, 
l'j  me  sentovs  peu  à  peu  dcschaigé 
Du  faix  pesant,  tpii  m’a  voit  submergé 
Au  plus  prolond  de  l’a  bis  me  lu  le  mal  le, 

Où  mon  soleil,  ny  estoille  journalle 
N’apparoissoit ;  mais  amour  de  scK'nce 
Me  list  de  mov  conji'noistre  defliancc 
Li  venir  au  clair  le  vice  en  sa  laideur, 

Dont  je  seiitiz  telle  horreur  et  hideur, 


Foh  211 1  vprsti 


1 


1,  yis,  pspar^fif* 
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Que  m’eust  la  vie  en  clesesnolr  üslé, 

Si  ap|jerceu  n’ensse  traulre  costé 
Tant  de  vertu,  tant  de  vie  et  honneur. 

Que  je  reprins  ma  force  et  ma  vîgueuJL 
Et  tue  tournay  pour  venir  eest  home  saige. 
Et  mercier  tlont  par  son  bon  langaige* 

A  voit  tourné  d’un  tel  chemin  mes  pas; 

Mais  alentour  de  niov  ne  le  viz  j>as. 

Si  j’en  eu  Z  dueil,  ci'oyre  p<)vez  (jue  ouv, 

Car  tle  sa  veue  avnys  trop  peu  jouv, 

Trop  tard  Eavnys  eongneu,  trop  lt)st  laisse'*, 
Parquoy,  le  chef  à  la  terre  ahhessé, 

Eiz  mes  regretz  ce>innie  du  bietj  perdu. 

Par  fpii  mon  bien  perdu  m’cstoit  reiKiu. 
Ltn’s  n’v  vovant  remetlc  près  nv  loiiiir. 

Et  qu’il  m’a  voit  laissé  pour  mon  besoing 
Livres  remplis  de  son  saige  parler, 

Fm  les  lisant  me  jirius  à  cousoller; 
hT  dès  ce  jour  hot‘s  de  pi  ison  sortiz 
Et  le  doiilx  aer  de  liberté  sentis. 

Et  moy,  qui  fuz  semblable  à  cerl  ou  veau. 
Me  retrouvav  unsr  homme  tout  nouveau, 

V  O 

Doulx,  passient,  solire,  cliaste  et  jcjyeulx, 
Prudent,  [jiteulx,  miséricordieux. 

Et  liberal,  üdelle,  Ier  me  et  lorl, 

Ne  me  troublant  pour  vie  ne  pour  rnoj't. 
Parquoy  mon  cueiir,  qui  serl  lut  détenu, 
Estoit  contant  et  libre  devenu, 


Et  le  remercier  do  ce  que  pur  son  bon  laiiguj^e. 


•1»  ^ 
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Xe  prcnjuit  plus  plaisir  sIeioii  de  lire 
(ias  vertueux,  et  les  faire  et  les  dire; 

Oui  me  puvoit'  trop  plus  satisfail  rendre 
Que  les  plaisirs  que  le  corps  sçaiiroit  prendre; 

Oar  il  idv  a  au  uioiuie  chose  spure, 

k*  * 

Kors  que  tourment,  maladie  et  presseiire,  KoI.  21i2  verso 
lit  qui  de  l’oeil  intérieur  verroit 
O  Lie  c’est  de  l  uv,  sans  renfret  le  lerroît. 

'fout  tel  qu’il  est  dans  les  livres  le  viz  ; 
l*lain  de  pechez,  lesquelz  j’avois  suvvisj 
Plaln  de  lourmeutz  souliz  le  plaisir  cachez, 
lût  soubz  beau  liez  cueurs  vilains  et  tachez, 

IMain  de  poison  soubz  viande  délicate, 

(kii  sans  eschec  le  meilleur  joueur  rnaltc, 

P  la  in  d’un  espoir  joyeux  fuyant  par  pleui's, 

D’espines  plain  couvertes  soubz  les  fleurs, 

Ida  in  de  chailloux  des  soubz  peu  de  trésor, 

Qui  en  bureau  convertit  le  drap  d’or, 
l’Iaiii  de  tous  maulx  dessoubz  peu  de  santé. 
Désespérant  qui  plus  fut  contante, 

Plain  de  refiiz  après  untr  long  espoir, 

Et  plain  de  rien  soubz  euyder  tout  avoir, 

Plain  de  malheur  soubz  ung  beur  apparent, 
lût  plain  de  mort  cuydant  vivre  en  mourant, 

Plain  d'un  enfer  monstrant  ung  paradis, 

D’un  dyablc  en  lieu  de  Dieu,  et  plus  n’en  dis. 

Mais  je  reviens,  Amye,  à  vous  prîei' 

De  vous  garder  de  jamais  vous  fier, 

î.  ('c  «]iii  inc  pouviiil. 


S 
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Croyre  ou  iiyincr  juir  paiolle  ne  chant. 
Présent  ny  don,  ce  monde  tJ'op  moscliant; 

Et  si  le  temps  a  rompu  la  prison 
Où  vous  viz  prise  après  la  trahyson, 

Que  pour  mon  bien  en  me  laissant  vous  listes 
Quand  de  la  m venue  en  me  laissant  vssisies. 
Je  vous  requiers,  j^^ardez  vous  de  ces  troys 
(h'uelz  tyranlz,  luvez  en  tous  endroietz 
L’occasion  de  tomber  en  leurs  mains, 


Oar  ilz  sont  trop  meurtriers  inlutmains. 
(lardez  vous  bien  de  toutes  voz  piivssanees 


Des  deux  premiers  (|ui  sont  ctnicnplscenees  ; 
L’un,  de  la  chair  rempiy  d'oi  tlure  et  vice, 
L’autre,  des  yeulx  ap]>ortant  avarice, 

Le  tiers,  orj^ueil  de  vie,  et  le  plus  faulx 
De  tous  les  troys,  engendrant  rilus  de  maulx 
Que  cil  eu  r  ne  pcult  penser  ne  bouche  dire, 
Parquoy  n’en  puys  assez  au  vi'av  esc  lire, 


Mais  lisez  bien  livres  de 


tontes  soi'tes 


•1 

* 


Vous  V  verrez  leurs  tentations  [brtes, 

(Jù  n’üut  esté  sub<;ectz  frens  de  vertuz, 

O  O 

()ui  toutesfovs  ont  esté  comlnittiiz, 

Oar  ilz  n’ont  point  contre  celluy  povoii’ 

(J^ui  d 'a quérir  vertu  fait  son  devoir. 

Vertu  si  très  loing  du  vice  se  tient 

(^ue,  cherchant  l’iin,  l’autre  lesser  convienL 

Soyez,  Ainye,  ung  petit  souvenante 

Qu’en  vous  comptant  de  Beatrix  et  de  Dente, 

Je  n’oubliay  de  vous  dire  que  trovs  liestes 

Mettoit  au  lieu  des  tviantz  deshonnestes. 
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assavoir  l’ourse,  Ivonne  et  louve. 

V 

1.1  sez  ses  cliniitz,  oii  tant  de  l>ien  on  trouva 
vous  verrez  que  ees  li'oys  Iie.stes  simt 
l/empescliement  d’aller  à  ee  beau  mont, 
Dont  avolt  v<;u  resnaulle  verte  et  nette, 
Vestne  ja  tlu  l  ay  de  la  planctte, 

meyne  droit  par  le  royal  rliemin 
I.’bomme  fidelle  et  saisie  jielerin. 

Je  m’en  taii'ay  de  peur  d’est re  re|>rins, 
^^ommc  j’estoys  lorstpie  je  vous  aprins 
dont  le  tliseours  tie  Dante*  et  son  liistoii’e 
Impossible  est  que  n’en  ayez  inemoyre. 
Mais  voulez  vous  livre  plus  autantique, 
Voyez  sainct  .fehan,  detlans  sa  canoiiiitiie, 
(Nommant  il  dit  fiu’en  la  subjeetion 
Des  troys  puvssans  va  en  perdition 
l.e  iiKtiide,  et  t<uit  ce  qu’il  enclost  et  lient 
Car  ijar  ces  trovs  sa  ro  vau  lté  mainctient 

1  IH"  4** 

Ftt  sa  grandeur,  sa  pompe  et  tirannits 
Ayant  Vertu  hors  «le  sa  court  bannie  ; 
Mays,  norioiistant  qu’au  monde  n’avt  demt 
Au  ciel  se  tient  attirant  à  toute  bf’ure 
Ses  serviteurs,  ses  en  fans  et  aniys, 

Qui  là,  fuyant  liors  du  monde,  sont  mvs. 
<^)r  suvvez  Jonc,  Amve,  ceste  bende 
De  vertiiCLix,  ce  bien  je  vtnis  demandi*. 

Et  ne  soyez,  je  vous  prie,  e.'balive 


I.  Oti  voit  (]iu*  le  nom  du  jjrund  poêle  tloretUirj  est 
orlhofînïptiii’*  «io  deux  iiiuiviêi'es  diff'éretiles. 
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Si  vostre  «miv,  fiui  tant  vous  a  suyvyr, 

Aiiciiiel  avez  fait  uiï"  si  mauvais  tuiif, 

Avant  niüui'ti'  (ait  devers  v«ms  retour. 

îjas  !  ce  n’est  pas  jiour  retom  oer  ainiuit, 

Xv  amoureux  avmaiit  arnal rement. 

Mais  ouy  bien  ptmr  achevi'r  mon  cours 

De  vous  servir  d’avtle  et  de  secours. 

Car  Amour  veult  qu’en  tous  temps,  près  <’t  loin<( 

I/ainv  soit  prompt  de  emurir  au  besoin^ 

De  son  amve,  et  ceste  amour  là  mort 

% 

X’est  point  en  mov,  ii  (|ui  vous  tenez  torl. 

Il  est  bien  vi'av  quM  est  si  (oi  t  changé 
Et  d’un  désir  vdolatre  estranirè. 

Qui  n’est  plus  tel  que  le  tenqis  passé  Int  : 

A  sa  folve  il  a  nivs  fin  et  but  ; 

4  ■- 

Si  est  il  tel  envers  vous  et  sera 
Que  son  vouloir  jamais  ne  passera 
A  souhaitter  tle  vous  veoir  si  remplye 
De  bonnes  meurs,  que  soyez  accomplye. 

Vostre  salut  et  vostre  bien  pourchasse. 

Comme  autrefbys  (ist  vostre  bonne  grâce  ; 

Hlen  plus  ne  veult  (ine  vous  veoir  saige  et  bonne 
Vous  asseurant  (lu’il  n’v  eut  onq  personne, 

Qui  sceust  avmer  si  fort  amve  ou  dame 
Qu’avmcr  vous  veult  l’amv  vrav  de  vostre  aine. 

\ 
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Mdiitnnt  plus  hunlt  à  lii  pet  icotion, 

Plus  je  descends  a  cestc  alï’ection 
Qui  est  de  Dieu  très  fort  recommandée 
Et  de  l’Amour  à  Pumanl  demandée, 

Et  plus  vertu  iciid  mon  esju’it  contant  ; 

Mon  désir  croist  de  trop  plus  ou  autant 
Venir  par  vertu  contant  le  vostre  esprit  ; 
C’est  la  raison  qui  me  fait  par  escript 
(Anitinuer  de  vous  faire  scavoir 
Tout  le  discours  <[u’au  monde  j’ay  peu  veoir. 
Or  donc,  Amie,  escoutez  ce  discours 
Dont  les  propoz  ne  peuvent  estrc  courtz, 

Et  si  vostre  œil  jusques  Icv  a  leu 
Le  bien  et  mal  que  j'av  senty  et  veu 
En  ma  prison,  et  seconde  et  première. 

Ne  refusez  tle  veoir  ceste  dernicre, 

Laquelle  faiz  et  baslys  de  inov  mesmes, 

Où  je  |)assay  mninctz  a  Jvantz  et  caresmes. 
Jeûnant,  veillant  pour  estiidicr  myculx, 

Tant  que  porter  pevent  mes  povres  veulx  ; 
(’ar  tel  plaisir  ne  sçaurolt  recevoir 
I/entcndement  que  de  beaucoup  sçavoir. 
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H  11  ce  sçavoir,  tiù  tant  lort  je  me  iyay 
Une  (irison  bien  (brte  edifiav'. 

De  g^i'ds  [illliers  entour  environnée, 

Kt  d’un  ciiapean  de  laurier  couronnée, 

Rcmply  d’honneur;  c’estoit  la  couverture 

De  ma  p  ri  son,  et  tonte  la  ceinture  Pii[,  verso. 

Estoit  de  très  }>el!e  et  blanche  muraille, 

Bien  haidte,  ailin  que  personnne  n’en  âaill(^ 

Ceste  prison  par  le  lias  comman{;ay^, 

Kt  peu  à  peu  jdlliers  et  murs  haulsay  ^ 

Bar  grand  labeur  et  par  long  travailler, 

Par  mainetes  nuitz  estudiant  veiller; 


J  olis  mes  pilliers  de  beaulx  livres  je  fiz. 
Dont  je  receuz  maînetz  plaisirs  et  proullitz. 
En  ung  costé  mys  la  phllozophie, 

Où  la  raison  l’ignorance  ileliie, 

(,)ui  riioninie  lait  par  sus  t’homme  priser: 
Ces  livres  sont  fort/,  à  rompre  ou  briser, 

Hz  sont  si  clers  ^'  que  sans  |>eyne  Indicible 
De  les  ouvrir  nv  bien  veoir  n’est  possible; 
Et  qui  les  a  en  grant  labeur  ouvertz 
Et  leurs  secretz  ung  petit  descou  vert  z. 


X’a  nul  repos,  mais  tou  s  jours  va  avant 
hbi  ilesirant  le  scavoii'  des  scavaiitz. 


Ce  «rrant  monceau  de  livres  sceiiz  Ivcr, 
Dont  flz  ung  grand  et  très  {uiyssunt  pillier. 


I.  Ms.  /yè.  —  2.  .Ms. y Vrft/lè,  —  3.  Ms.  continnncè.  —  'i.  .Ms.  hattlsè, 
—  5.  Il  semble  que  ce  mot  dont  b)  lecture  ii  esl  piis  douteuse.  sîfrn[Ile 
ici  saviuit  (clerc)  :  c'est  du  moins  le  seul  sens  jjlausihle  qu  Ou  puisse 
lui  assigner. 
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L’autre  d’après  lut  de  la  poésie, 

Ou  i'arrestav  i)ien  fort  ma  fantaisie. 

Car  tant  [ilalsans  ces  livres  sont  à  veoir‘ 
Que  j'oublyoys  trop  plus  ([ue  ni  ou  île  voir. 
Boire  et  mander,  compait^uye  et  ivpoz, 
Pour  retenir  par  cueur  ces  beaulx  [iropoz. 
De  toutes  Heurs  cbacun  livre  est  couvert, 
Faictes  d’esmail,  sur  londz  de  veloiix  verd. 


C’est  un^  plaisir  de  poésie  aprendre, 

Mais*  que  le  sens  Tou  puysse  bien  entendre  :  i-oi.  2% 
L’entendement  n’en  est  à  nul  donné, 

Fors  h  celluy  qui  est  poete  né. 

.l’assemblav  '  donc  ces  livres  en  un«f  tas, 

O 

Dont  plusieurs  font  et  moy  comme  enlx  graiit  cas, 

Tant  qu’unjT  pilliei’  contreniont  j’eslevay  ^ 

Du  j’ay  souvent  inninct  passeteriips  trouvé. 

D'autre  costé,  où  guercs  je  n’alloys, 

Je  mys  à  iiart  l’orce  livres  de  loix, 

Canons,  decretz  que  sçavoir  je  voulu/, 

Mais  pai'  plaisir  gueres  souvent  ne  luz. 

Couverlz  les  viz  d’une  couleur  île  eemlie 
Et  par  dessus,  sy  je  le  sçay  comprendre, 

Force  prisons,  gibetz,  tournieiitz,  travaulx, 

Gravé[s]  en  Ter  sans  paîneture  ou  esmautx, 
Entremeslcz  de  couronnes  luvsantes, 

Sceptres  pesa  ns  et  citez  très  plaisantes, 

Moiistraiit  povoir  les  roys  faire  regiier 
Et  les  mescliantz  à  tous  touiunentz  donner  : 


1.  jMais  est  mis  ici  dans  le  sens  de  potus^a  fftte. 
^lè,  ’ — '  lî.  Ms.  eslevè.  —  4*  (ji*avés  sur  mêlai. 


2*  Ms.  as'sem- 
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n Bit  mi; H  RS  POKSIKS  I>K  MATUJUBItlTH  DK  XAVAItllR 


Honiie  est  la  loy  ([iii  la  justice  acctu'clc; 
Au  cucLir  ti’iin  roy  avec  miséricorde. 

V' 

Cas  liv  res  priiis  et,  selon  mon  possible, 


Kn  leiz  [ullier  bien 


J 


Mais  si  très  fort,  qu’il  portoit  par  raison 
lit  conservoit  le  faix  de  la  maison  ; 

(iar  facile  est  trabaltrc  redifice 

i 


()ui  n’est  pas  fait  ny  conduict  par  justice. 
Puis  j’assemblay  ces  livres  fantastiques, 
Beaulx  et  |)lalsans,  où  les  mathématiques 
Lire  l’on  peult,  mais  qui  bien  s’v  adonne 
La  voluntc  de  la  cliair  babandonne, 


Car  le  sçavoir  en  est  si  très  exquis  l-'ol.  2%  verso. 

Que  pour  l’avoir  tout  riiomme  y  est  requis. 

Pour  y  entre!'  i'ault  passer  une  baye 
Bien  espineuse,  et  qu’à  pevne  l’on  pb>ye; 

Aiissy,  après  ceste  fascheuse  peyne, 

Celluy  qui  peult  courir  dedans  la  pleyne 
Du  beau  verger  de  ces  libéra ulx  artz, 

Ne  cbano'erolt  au  trésor  des  Césars, 

O  ^ 

Ne  à  leur  pompe,  où  d’honneur  sont  tous  yvres, 

Le  grant  plaisir  qui  est  dedans  ces  livres, 

Couvertz  tl'argent,  mais  j’cntendz  du  plus  fin. 

Kt  pai’  dessus  eslevay'  au  naïf 
Bondz  et  carrez,  triangles  et  conquis, 
lîeigles,  lignes  et  sphere,  ce  que  pas 
Je  n’entrepreiulz  de  toutes  les  nombrer. 

Tant  y  en  a,  que  le  seul  remembrei' 

Lt  les  nommer  n’est  pas  en  ma  puyssance  ; 


L  Ms.  eslevè. 


LES  PUISONS  DE  LA  REINE  DE  NAVARRE 


189 


Muis  il  laisoit  beau  veoir  leur  ordonnance. 

Kt  du  sçavoir  qui  est  eiicloz  dedans, 

J’en  laisse  aux  folz  craindre  les  accidcns; 

Car  si,  sans  plus,  n’y  avoit  que  musique 
l^t  ses  accordz  avcques  rethoriquc, 

J’aymeroys  myeulx  le  bien  d’un  tel  seavoir 
Que  posséder  du  monde  tout  l’avoir. 

Des  livres  liz  uni^  pillicr,  et  sembloit 
Que  sa  grandeur  terre  et  ciel  assembloit. 

Ce  pillier  (ait,  nng  aultre  j’en  basliz 
De  livres  grans,  et  moyens  et  pctis, 

De  médecine,  autant  que  déclarer 
Dieu  veult  en  ceulx  où  il  veult  esclaîrer 
Par  ses  rêvons  les  tenebres  obscures, 

•J  ^ 

l^our  les  elï’ectz  veoîr  de  ses  créatures,  l’oi  297. 

Et  pour  sçavoir  dompter  bestes,  oyseaulx, 

Poissons  et  tous  anlmaulx,  laidz  on  beaulx, 

Arbres,  fleurs,  fruietz,  hcilics  et  pierres  dures, 

'J'out  ce  qui  est  caché  en  leurs  natures, 

Et  leurs  vertuz  et  leurs  complections, 
l.eurs  nourritures  et  leurs  corruptions, 
b't  de  quoy  l’un  pcult  à  Paullre  servi i’. 

Celluv  qui  veidt  leur  doctrine  siivvir 

v'  1 

l^it  parvenir  jiisipi’au  sçavoir  parlaîet, 

Sçaura  garder  Pliomme  que  Dieu  a  fait 
En  la  santé  en  laquelle  il  est  né, 

Jiisques  au  jour  qu’il  est  déterminé. 

Si  l'homme  est  né  suhject  à  maladie, 

(iesle  science  voire  est  bien  si  hardie 
Qu’elle  pi'etend  faire  mutation 


UrUlNJIvItKS  IMH'SIKS  DK  MAItCUJCinT  K  DK  XAVAHKK 

Du  mal  en  bien,  et  la  cmnplüxion 
Du  tout  chan^LM'  |)ar  niitj^cT  et  nout  rir, 
hji  le  saiilvaiit  tlu  tout,  lurs  de  itiourir. 

Celluy  a  bien  le  poinct  caché  tiouvé. 

Par  c|ui  rhommc  est  guerv  et  conservé 
I^ar  seul  simple  et  sans  coiist  nv  despense, 
h  ors  le  labeur  (|ul  ne  veull  récompense 
Que  le  plaisir  d’estre  au  poinct  parvenu, 

Q)u’il  reeongimist  de  Dieu  tout  seul  venu. 

('.es  livres  sont  couvertz  de  tjuatre  soites  : 

D’or  tout  stmié  de  bm  et  flambes  fbrti's, 

D’asur  rem])ly  de  diflerentz  (>yseaulx. 

D’argent  tout  plain  de  poiSS{)n[s],  de  bateau Ix, 

De  vert  paré  de  tous  arbres  et  bestes, 

Bien  falctz  au  vif  des  piedz  jusques  aux  testes,  f*»1 

l'it  les  lermaiis  de  ifomines  et  racines 

Painctes  tleliors,  comme  les  médecines 

Par  le  dedans  l’on  pev<nt  venir  esci’iptes. 

bes  médecins  (pii  ne  sont  hypocrlles 

bt  ne  lont  point  de  sçavoîr  le  seml)laut, 

Mais  le  parlaict  par  labeur  vont  einbhnit, 
bt  quant  ilz  ont  emblé  la  vérité, 
bn  usent  bien  en  vrave  charité. 

É.' 

Lors  ont  escriptz  en  si  très  bonne  lettre 
Que  tout  à  part  d’aultres  les  voulu/,  mettre, 
l’jt  ung  pilliei’  en  fiz  bien  autenti(pie, 

Mys  au  milieu  de  la  niateniatique 
bl  de  eclluv  de  la  philozophic. 

Bien  leur  séant  je  le  \<uis  certiilie  ; 
be  médecin  est  de  tri’s  bonne  estoile, 


I 
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Quant  d’un  costé  il  est  grand  pliilozo|)hc. 

De  riHitre  aussv  inatcniatieien  : 

A  tel  on  doit  donner  lionneur  et  bien, 

D’autie  costé,  prins  plaisir  d’amasser, 

Où  l)ien  souvent  vouUiz  mon  temps  passer, 

Livres  de  bons  et  vravs  hvstoriens. 

Où  ie  vovovs  les  biictz  des  anciens, 

«J  h'  4' 

Par  (juel  moven  parvenuz  Hz  estoicnt 
Lt  quels  labeurs  pour  parvenir  mcttoient. 

Les  iaitz  aussv  de  l’ortune  diverse, 

Prospère  aux  uns  et  aux  autres  adverse. 

Les  laictz  passez  a  les  veoir  lont  entendre 
Qu’on  ne  se  doit  à  la  fort  une  attendre, 

Xy  son  esprit  en  ce  monde  arrester, 

Mais  à  vertu  recevoir  1  apprester  ;  Knl. 

Que  l’on  ne  doit  en  bi  jirosperilé 
Se  resjouyr,  ny  en  l’adversité 
Desesperer,  prenant  exemple  à  ceulx 
Qui  aux  vertuz  n’ont  esté  paresseux, 

A  ceulx  aussv  que  l’on  a  veu  tuniber 
Pour  se  laisser  aux  vices  succiimber, 
ï^es  laictz  passez  sont  maistres  des  pi’eseiis, 
Desquelz  nous  (ont  ces  bcaulx  livres  presens  ; 

«  Oui  par  auti'uv  se  cliastve  il  est  saio-e  »  : 

Ce  proverbe  est  bien  en  commun  usaige. 

Ces  livres  sont  à  ouvrir  Itien  faciles, 

Mais  il  suvvir  les  vertuz  difliciles; 

Hz  sont  couve rtz  d’or  et  dessus  taillez 
Porce  cliappeaux  tous  de  vert  esmaillez  ; 
l.es  autres  sont  de  poignantes  esJ)ine^ 


# 
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[>Eiixn;[ij:s  im>i:sii:s  de  maiu;i:i:iiite  de  xAVAtiRi; 


Pour  les  mcscliivnUj  et  lionncurs  pour  les  dignes. 
Ung  pillier  (iz  de  livres  beaulx  et  grans, 

Lesciiielz  je  sceuz  bien  loger  en  leurs  rengs. 

Ung  autre  après  je  mys  de  bons  aucteurs, 

I*ar  lesquels  mainetz  se  sont  f’alctz  orateurs; 

J’en  recueilliz  de  tous  pavs  et  langues, 

IMiiins  (l’oiaisons  et  de  belles  harangues, 
l*ar  qui  le  droîcl  peult  estre  conservé 
Ut  Pinocent  de  In  mort  préservé, 

Par  qui  le  cueur  des  Roys  est  amoly, 

Tant  le  iangaige  est  plaisant  et  j^oly  ; 

Par  qui  doulceur  en  c(dere  est  tournée 
Ut  la  colei-e  en  doulceur  retouriiéo; 


par  qiiy  bon  droit  au  besoing  trouve  aÿde, 

Ut  mauvais  droit  bien  souvent  bon  remede.  Fol.  298  verso. 
C^ar  l’orateur  par  son  |)  ru  dent  parler 
Uait  cotnine  il  veult  le  droict  an  tort  aller, 

Ut  iloil  l’on  bien  riiorateiir  honorer, 

(pliant  nnl  propoz  il  ne  pcnlt  ignorer; 

Et  double  lionneur  il  a  bien  meritté, 

(hiant  il  soustient  le  droit  et  vérité, 
ties  livres  sont  couvert/  de  satin  blanc, 

Semez  dessus  de  paroi  les  par  rang. 

Toutes  sortaiis  d’une  vermeille  bouche. 


Oii  la  parrde  en  saillant  point  ne  touche, 
Mais  [)ar  chesnons  d’argent  lin  îi  merveilles 
Sont  doulcenient  portées  aux  oreilles, 

Qui  font  le  bort  des  livres  à  l’entour, 

'rirant  les  cucurs  par  plaisir  et  amour; 

(iar  bien  parler  si  très  iort  l’homme  attire 


I.KS  PRIS(}X.S  IH-;  l.A  II  KIM-:  UK  XAVAIUIE 
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()u’il  veiilt  son!  Vf  il*  liive  use  ment  m;»rtvre. 

«I  V  V 

Ainsi  nosav  ce  beau  [>illier  antique 
De  ceste  tant  aymée  retliorique, 

Auprès  cinq  lie!  mys  la  théologie, 

Où  je  gaslay  mainct  ilarnbeau  tie  bougye, 

Lisant  tle  nuict  docteurs  irrelragables, 

Docteurs  subtilz,  serafiques,  a  niables, 

IjCs  anciens,  les  movens,  les  niodt'rnes. 

Que  Ton  congnoist  par  leurs  œuvres  externes. 

Leurs  bons  espritz  aux  livres  on  voit  myeulx 
(^ii’onques  leurs  corps  Ton  ne  congneiilt  aux  veulx  ; 
l^t  (lui  les  a  bien  Icuz  et  bien  sonde/.. 

Il  pourra  veoir  qu'lis  sont  très  bien  f’undez 

De  declairer  THscripture  très  saincte 

Selon  leur  sens,  et  n’ont  use  de  faincto,  •’Oîi, 

IMen  ([lie  les  uns  Font  au  vrav  entendue, 

I,es  autres  non,  mais  obscure  rendue. 

I,cs  uns  n’ont  fait  que  des  translations 
l^our  les  montrer  à  toutes  nations  ; 

Autres  ont  priiis  labeur  ii  l’exposer. 

A  la  notter  ou  bien  ii  la  gloser, 

Paraphraser  ou  aditîonner; 

Autres  luv  ont  bien  sceu  le  ne/  tourner, 

La  voulant  rendre  à  leurs  heures  subjccte  : 

Ce  sont  ceulx  là  que  Moÿse  rejecte, 

Qui  font  raison  contre  la  foy  jouster, 

Quant  ont  voulu  oster  ou  adjouster 
Quoyque  ce  soit  à  la  saincte  paroi  le, 

En  aprenant  au  Saint  Esprit  son  roolle. 

Mais  cet  esprit,  (pii  n’est  de  nul  contrainct. 


P(>Ksji:s 
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Monstro  resjH'it,  aiitjiiol  il  d  rintiraiiK'l 
Son  (eu  liés  fier  <|ul  ne  se  neull  eeller. 
Mais  |)ai'  es<;i‘i|>t  il  se  (ail  reveler  : 

(lelliiy  auquel  halutte  tel  esprit 
li’on  voit  aiissv  en  lisant  son  esi'rii»!. 

A  ret<uinkL*r  ees  livres  in’arrestav, 

Mais  les  lisant  Inen  peu  me  eontentay, 
\^)vanl  eu  culx  si  (orle  difrereneo 

it’ 

t^ue  par  les  uns  me  croissoît  res|iei*anee, 
l'A  (les(*spolr  par  les  autres  venoit  ; 
la'iir  tlifrerenl  eu  lierreur  me  teimit, 
rnjr  jour  joveulx,  ravv  jnsipies  aux  evmilx, 
L’antre  daniné,  laseheiix  et  soneimix. 


Mais,  pour  le  bien  (|iie  j’y  povoys  eneillir, 


Je  ne  craiifiiovs  tous  livres  aeeueillîr, 
Dont  (iz  pi  Hier  plaisant  et  agréable. 


KoL  verso 


Kt  tout  en  hault  invs  la  Bible  ailiuii’able 
(’.omme  le  but  oii  tous  les  autres  tendent, 

Dont  les  plus  près  sont  eeulx  ipii  niyeiix  rentendciit, 
Lar  eeulx  du  teni[)S  des  apostros  [iremiers, 

Oui  <le  les  siivvre  cstoicnl  emistumiers 
ICn  leur  vertu,  doctrine  et  saincte  vie, 

Mvs  au  pins  haiilt,  car  j’avoys  bien  envie 
De  leur  garder  reng  selon  les  esprilz* 

(Jue  je  sentoys  en  leurs  divins  eseriptz. 

IMiis  bas,  je  mys  les  livres  tpii  plus  lias 
Ont  leur  esprit  et  dont  faiz  moins  tic  cas, 

Bitm  (pi’il  n’y  a  nul  si  plain  d’ignorance 


l.  Ms.  leurs  esprit 
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Oiic  Toti  u’v  tiouve  utic  hoiiiie  sentence  : 

L’iioniino  ([iii  est  du  Saint  Ksprit  apris 
Fait  son  proidlit  et  du  vert  et  du  gris. 

Couvertz  Hz  sont  de  diverses  eoiilcMirs, 

Selon  ([u’ilz  sont  faietz  de  divers  diicteiirs, 

Kl  d’or  très  pur  mille  estoîîles  liiysantes  *, 

Mises  par  ni  V  des  nuées  foi't  nuvsantes, 
lïicn  richement  sur  le  Icnis  cslcvées, 
t^Mii  de  plusîeTirs  sont  fort  l)elles  trouvées. 

Du  livre  sainct  ([ii’au  j)Iiis  hault  j’avovs  nivs 
Souvent  ni’estovs  à  le  lire  soiihzinvs» 

L'  L' 

l'in  regardant  la  lettre  et  la  ligur(‘ 

Oii  je  prenoys  souvent  en  ce  pasture  ; 

(huivert  esloit  de  la  peau  d’un  algneau, 
éioiittes  de  sang  très  verim'il  et  nouveau, 

De  sept  ferinans  fermé  letpiel  encores 
A  l’ignorant  (jiii  le  de<lans  ignore''.  Fol,  3«h>, 

I,à  je  tenoys  de  grâce  la  vigueur 
h't  de  la  loy  l’ i ni |)or table  rigueur, 

Qui  du  peeheiir  recjuiert  si  grosse  amende 
(^ue,  si  liientost  du  vice  ne  s’amende, 

Paver  luv  lault,  car  il  v  est  tenu 

^  V  ^  IL<‘ 

plus  (pie  ne  vault  son  bien  et  revenu. 

Ce  costé  là  de  satisfaction 
Me  donnoit  peyne  et  désolation; 


1.  Ces  livres  sont  couverts  de  niillo  étoilés  luisiintes,  d’or  très  pur. 
—  ‘2.  'foui  ce  pivssafîé  est  d’une  iuterpiétation  dilfkile;  les  deux 
nanuserîts  renfermatil  un  texte  identique,  îtsersiil  peut-être  téuiêruirr 
le  proposer  des  corrections  qui  ne  roposerniciit  sur  aueiiiK'  coiijeeliii’e 
»4itisrais;iiile. 
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Kt  si  ne  Inst  I;»  li  és  sein  e  promesse 
(^ue  Dieu  cloiira  par  travail  et  tristesse. 

Douleur^  loiirinent,  son  rovauline  airrealiie. 

Je  troijvovs  lro]>  pcnitenee  iinp(H‘taI)le, 

Mais  pour  avoir  telle  possession 
]*!t  ne  t  limiter  en  la  dam  nation. 

Jenner,  veiller  et  pleurer  et  prier, 

Kl  en  mon  ciieur  louer  et  adorer 
I)ien  tout  j)iivssanl,  iM,  pour  Inv  (d»evr, 

Suyvrc  le  bien  et  tout  péché  Juvr 
M’estoit  plaisant  et  lacile  ii  poilei*. 

(!ar  j’estimoys  pour  me  reeonibrter 
Que  par  labeur  lon^'  l'cpoz  atpiei'roys, 

Kl  <[u’à  la  fin  ])arvenir  je  poui'roys 
Kn  une  paix  et  iino-  coiitantement 
I*ar  la  vertu  freiruenter  seulement, 

<^ui  riiomnie  rend  sans  l'a  in  etc  et  sans  envie, 

Xy  passion,  lant  comme  il  est  en  vie, 

hit  api’ès  mort  reeolt  une  couronne 

De  ses  bîenfaitz  que  le  Puyssaiil  luv  donne. 

X.  %/  V 

Voilii  commant  eu  fermé  dans  la  lettre 

Kn  liljerlé  je  jicnsoys  du  tout  eslre.  Fol.  300 

J 'environ  nay  de  ces  pi  Hiers  ma  tour, 

Où  de  papîei's  fiz  iing  mur  alentour 
hit  de  cahvers  et  d’œuvres  amassées, 

b*'  ^ 

l'ant  de  ce  temps  ipie  des  choses  passées  ; 
l.c  fundement  fut  d’ a  l)  et  e  e  petis. 

Pour  ineitler  ung  peu  les  appetiz 

Des  plus  petis,  ces  livres  sont  tout  plains 

D’(U'  cl  d’asur,  de  sainclcs  et  de  sainetz  : 
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Ceulx  tiui  moins  sont  de  lire  tllligeiis 

Disent  (juc  sont  livres  à  povrcs  gens, 

Ave([iies  enlx  je  niesluv  ta  grammaire; 

Pour  faire  brief  et  venir  au  sommaire. 

De  livres  Hz  si  lieau  et  fort  eireuit 

Qu’il  me  sembloit,  veillant  tonte  la  iiniet, 

N’ayant  Inmiere  autre  ([ne  de  ehandelles. 

(iar  le  soleil,  la  lune  et  les  estoilI(*s 

Ne  m’eselaii'oient,  ee  (jni  ne  [lovoit  estre. 

Car  je  n’avovs  laissé  nulle  fenestre 

Pour  veoir  dehors,  ear,  lisant  ii  par[t]  mov, 

d'ont  le  dehors,  tout  le  monde  et  sa  lov 

Voyoys  plus  cler,  et  myenlx  le  congiioissoys 

(^ue  quand  myenlx  veoir  li  eler  je  le  jiensovs. 

(hir,  estant  pris  de  leurs  tentatiims, 

Ne  povoys  veoir  leurs  imperfeetions, 

Ht  en  lisant  povoys  appercevoir 

Le  monde  myenlx  (jue  quand  le  euydovs  veoir; 

De  terre  et  eienlx  l’œil  ne  volt  la  nature, 

En  les  voyant,  si  bien  ([u’en  l'eseri j>ture. 

Ainsy  eneloz,  euydant  le  tout  enclorre, 

Puys  çà,  pnys  lii,  [lai-  les  livres  me  fourre,  Fol.  ?0I. 

Et  me  sembloit  ([ue  j’csloys  bien  au  large, 

Ayant  perdu  d’igimranee  la  charge. 

Je  m’envoloys  [lar  la  pliilozophie 

Par  tous  les  eyeiilx,  [luys  la  cosmograjdiie 

(^11 1  me  moustroit  la  terre  et  sa  gi’anibmr, 

baisant  mon  eneur  courir  de  iri'and  ardeur 

r> 

Parmv  PEurfqie  et  rAfrl([ue  et  l’Asie, 

i 

Uù  sans  cesser  courovs  par  (an  ta  sic, 


» 
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C:ir,  (!f*  mon  rorps,  il  ne  ItounTuil  trun  lieu, 
Tlieolofrie  aussi  jiistpies  si  Dieu 
Dressoit  uinii  vul  par  ses  subjestions, 

Me  [U’ou menant  en  mille  «piesliniis; 

ICt  d’un  eosié  en  l’autre  me  luurimvs 

L. 

l'd  en  uiig  pomet  jamais  ne  me  tiMUtvs, 

(’,ar  le  désir  {l'apren<li‘e  me  junissiui 

l’d  le  eiivder  de  seavnn*  me  lia ul suit. 

* 

l/un  me  fai  su  il  euiirir  et  lus!  aller» 

1,  autre  sur  uioy  et  jusiiu’aux  eyeulx  vulloit  * 

(bivder  fai  suit  mon  labeur  semblm*  muindre 
1  ' 

Puiir  parvenir  uii  je  vuuloys  altainilre  : 
O’i'stuit  d'avuir  sur  tout  buiineur,  louantes. 
Ou  [d’  estre  mvs  desjîi  an  rcnn-  des  ancres, 
Heiidant  mon  eiu'ps  par  vertu  impassible, 
(bunme  estant  chose  à  reste  chair  possible. 
Je  desiroys  le  plaisant  iVuict  manger 
De  tout  seavoir,  sans  craindre  le  danger, 
Pour  parvenir  ii  cestuy  là  de  vie 
Où  Taine  eu  Dieu  sans  mourir  est  ravie. 


Vous  (pii  lisez  Testât  aiupiels  j’estoys. 
Où  tout  ennuy  de  inoy  je  l'ejeetuys. 
Tas  n’eussiez  dit  (pi'iine  telle  maison. 
Si  belle  ii  venir,  eusl  esté  ma  prison  ; 


El  me  voyant  tant  aller  et  venir, 

E.t,  par  plaisir  lisant,  enlretmiir 

Tous  ceulx  (pii  sont  très  savautz  estimez, 

Dont  les  scavoirs  sont  veuz  et  enlermez 

i# 


l'in  leurs  escriptz,  ne  m’eussiez  re|>uté 
Tour  prisonnier,  car,  tout  bien  di.sputi-. 


Ft.l.  : 


verso. 


I 


il 
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Fîiilloit  jii^er  ma  vie  très  litMirciisr 
inov  vivant  en  Ul)ei  tê  ittveiise. 

m/  * 

T«*l  l’on  m’eiist  dit  et  tel  ie  m’estiinovs, 

4I  « 

Dont  mon  estât  et  niov  mesme  i’avinovs. 

■41'  11*'  * 

Kn  louant  Dieu  qui  m’avoit  tlelivré 
De  ma  prison  oii  par  vous  luz  livi-é, 

Puys  (les  tyrans  de  la  pi'isttn  second**. 

De  riiiiiorance  et  des  vi(  **s  du  monde, 

O 

l\t  (pie  n’estoys  plus  tel  (pie  le  povia?  homme 
(^ue  ]>iihlî([uai]i  ou  rrraïul  pecheur  on  nomme, 
Darron^  meurtrier,  laiilx  tivsmoing,  adultéré; 
Ht  mes  hienfaietz  ne  luv  voulovs  pas  taii'e  : 

*  V  i 

t^ue  je  jeiisnovs  (*1  doniiovs  grande  aulmosue, 
Souvent  j’estoys  à  sermon,  messe  ou  pi'osio*. 
Tousjours  lisant,  eserivant,  prouflltant  ; 

Voire  et  pensoys  cpie  nul  n’en  fis!  autant. 

Car  de  bien  peu  ou  point  me  voyovs  suvvre 
Pour  avoir  pris  rextreinité  de  vivre. 

Ung  tel  estât  jamais  n’eusse  laiss(*. 

Si  le  Tl  ■es  llault  ne  se  fust  abessé 
Ainsy  (pi 'il  fist,  quand  A  dan  regarda, 

Qui  au  beau  iVuiet  sa  main  trop  bazarda. 

Kt  me  voyant  au  milieu  des  deliees 
D’un  paradis,  ce  sembloit  loing  de  vices 
Dont  ne  vouloys  ny  ne  povoys  vuvder. 

Pris  et  Ivé  finement  d’un  cuvder 

V 

l'aulx  et  menteur,  contraire  à  veriti*. 
il  ne  fut  pas  contre  mov  irrît»'*, 

Ainsy  (pi  il  lut  descendant  en  Sodosme, 

Après  ipi’il  eut  veu  le  peclié  de  riiornme  ; 


Fol.  30-2. 
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II  (!csc<Mulit  Dt  void  Jiîen  le 
<  h'i  j’esl(^ys  plus  que  jaiDiiis  einnesehé, 

(!;u‘  plus  peehé  re^seinhle  u  iu  vei'tu 
l'U  plus  il  est  (le  ses  hal)itz  vestu, 

IM  us  tlauger(‘u\  il  est  ii  tleeevuir, 

(iuf  poui'  veflu  il  se  fait  reeevoîr. 

Il  V]<1  1(*  mal  <pie  je  ne  e(niguoissoys, 

Mais,  (pn  plus  est,  très  grantl  hien  le  peiisoys; 

Liiy,  fpii  (1(1  (Mieui'  est  le  vi'av  etiTigmusseiii', 

(><mgneut  IM'stat  (pie  je  teiiovs  très  seur 
Mstre  le  plus  des  aulres  doiumagealde. 

O  la  bonté  ti'ès  yraude  et  admirable, 

D 

(^iii  ne  voulut  la  terre  laire  ouvrii' 

Pour  uPengloutir  et  mou  peehé  eouvni', 

(aimme  il  Dathan  cl  Ablron  advint! 
iS'v  eo litre  luov  uiiü'  I Muées  ne  vint, 
pour  me  tuer  eomme  vi-av  zélateur 

b>‘ 

lùi  mon  euvder,  dont  j'(;stovs  amateur, 

ifi-  4*1  % 

Le  delVaisant  et  inov  par  un<*  mort; 

Il  ne  transmist  atissv  Sanson  b'  fort* 

P(Uir  mes  pillîers  abattre  <'t  riiyner, 

l'bi  me  faisant  dans  ma  prison  finei’;  rul.  3<i'2  verso, 

Xv  Samuel  ne  luv  obuit  m'envover 

fc  *  l  * 

(ionnne  à  Saül,  ([ui  vint  à  devover 
De  la  fov  rf'rme  et  par  nng  saerifiee 
Voulut  couvrir  sou  inlididle  ofhee, 
l'aisaiit  une  œuvre  apparentement  bonne. 

Dont  il  perdit  rimnn<*ur  de  la  couronne; 


t,  Mî*.  fr,  152:;  ;  //  ne  trftns/nit  nnssy  Mfft  sol  fit  fort.  La  leçon 
adoptée  pour  ce  vers  est  l'onriue  par  le  ms.  Ir,  24ÎJ28. 
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(liu-  Dieu,  <jiii  void  le  cœur  de  riiypocrite, 

I*liis  lîilt  de  liîeii  et  plus  cotilre  s’ir  rite. 

U  UC  pr'iiit  pas  de  Jujntcr  la  Inuldre 

pour  iiitui  cLivder  et  tnov  bouter  en  touildrc, 

Mais  |)ar  tloulecur,  qui  est  sou  vi  ay  cousleau, 

(’ilesve  ti’encliant,  llambovaut,  clair  et  freau, 

Par  cest  c.sprit  est^u,  btrt  et  puvssant, 

Mamelle  et  eliair  et  os  depai’tissaiit, 

(  hiî  mect  à  l  ien  ce  ciiv  der  ^  ai  U  et  s()t 
^  1. 

De  tout  seavior,  sans  jdiis,  |)ar  ung‘ seul  mot  : 
Mot  promrncé  et  <11  ^ne  d’eslre  ouy, 

Mot  par  <pn  est  tout  le  ciel  resjouy. 

Mot  apportant  au\  morlz  vie  etei  tielle, 
lunominahlc  li  la  bouelu;  ehariielle. 


Mis  sur  la  terre  et  pour  nous  .ibregé, 

Mot  pai'  fjiii  est  I(‘  monde  soulagé, 
l/enler  l'otnpu,  péché  mort  et  mort  moi’te. 


Cousteau  [derreux  ayant  puyssanee  forte, 
Par  qui  sont  t<ms  inipaidaictx  eirconciz. 


Ivt  les  vivantz  en  cirair  mortelle  ocioz 
Par  ce  très  fort  olaive  de  .losuê, 

O  ■ 


(^ui  a  péché  et  le.  pecheiir  tué. 

De  tel  Cousteau  tuant  non  punissant, 

Près  doiilcement  adourrues  b‘  Puvssant, 

(^ui  droict  an  eiieur  par  roui  tant  soudain  mitre 
Frappe  le  inven  *,  au  plus  profond  du  centre; 
Kt  la  façon  fut  en  lisant  uno  texte 
Où  .lesuchrisl  sa  Inmté  manifeste, 


Vit], 


1 
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Disîiiit  à  Diou  ;  «  je  te  rend/*  gi’îices, 

«  ()iii  jnix  petis  et  à  [icrsoiines  l)asses 
«  As  revel»';  tes  trésors  et  seeretz, 

H  Jvl  aux  seavîiiis,  i^eiitz  tloetes  et  disei'etz. 

«  O 

<(  l*,es  as  eacliez  :  tel  est  ton  bon  pUiîsii*,  » 
Lisant  ce  mot,  soudain  me  vînt  saisir 
Une  clarté  nlaîsaiite  à  veoir*  et  lielle, 

Mais  sa  Inmiere  et  vertu  <!stoit  telle 
t^iie  ro’il  charnel  la  trouva  iinnoi'tahle, 

INnir  estre  trop  Inysante  et  aj^reable  ; 

O’  feu,  par  ([iii  tout  mal  est  consiimnn’. 

Pour  mon  onl  cloz,  ne  fut  moins  alnnié 
Dedans  mon  ciienr,  qui  liiv  estoit’  esprîs 
*\vant  (lue  l'ieil  Tcnist  cont'eii  ne  compris, 
l'it  tout  ainsv  (ine  l'onldre  ne  s’ai’reste, 

Sinon  à  ce  tpii  contre  elle  s’ap[>reste 
l)i;  résister,  brisant  les  os  d  un  corps 
Sans  (pie  la  chair  mi  avt  marque  au  (h'hors, 
Hrullanl  Ti^spée  (M  laissant  le  Ibnioan, 

En  desprisant  te  loilde,  tmidia'  et  b(*au  ; 

,\iii.sv  ce  fmi  mi  mon  cidt  (oible  ('t  l(‘Mdi'e 

* 

Ne  deieiia  pas  si  j^rantl  vfM'tii  estendre. 

Mais,  en  passant  oiiltre  ce  Ibibh'  mur. 

Vint  en  mon  cnenr  liaqi  [dus  <[ii'un  roclier  dur 
Qui  contre  Inv  voulut  s'esvertuer 
Ne  se  voulant  pour  riens  laisser  lue*!’. 

Bien  longuement  reste  Intti*  durai 
Entre  nous  deux,  dont  mon  coeur  endura. 


Fiil.  a<Ki  ver  KO 
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I^ar  maiiirtc  aiiiuV  et  longue  cxjjerienee, 

I*ar  mainct  tourment  et  iiiaincte  impassieuee. 
Faut  (le  douleurs,  (pi'à  la  fin  se  rendit, 

Ouand  dans  ce  f’eu  une  voix  entendit, 

(Test  ceste  voix  ipii  au  luivssoii  ardant 
Kist  au  pasteur,  ifui  estoit  attendant, 

De  son  saïuet  nom  la  vente  scavoir  : 

(f  Je  suvs  {jui  suvs  (jii’ceil  vivant  ne  peult  veoir  ». 
Ceste  voix  là,  eeste  paroi  le  vive, 

Oii  nostre  chair  ne  conü;noist  fond/,  ne  rive. 

Me  priiit,  tua  et  changea  si  soudain 

t^ue  je  perdis  mon  ciivtler  faulx  et  vain 

(hir,  en  disant  :  «  Je  suvs  (jui  .suvs  »,  tel  niaistre 

M’aprint  alors  lequel  estoit  mon  estre  ; 

S'il  est  <fui  Kst,  hors  tie  luv  je  ne  [uivs 
Dire  de  moy  sinon  que  je  ne  suv.s. 

Si  rien  ne  suis,  las  !  oii  est  ma  fiance. 

Vertu,  bonté  et  d  1*0 ici e  cm i science 


Or  SUIS  je  riens,  s  il  est  (ielluv  ipit  f'st 
Vovlà  (Muniuenl  tpieltiiierovs  j'r'stovs 
De  me  voidoii'  ave<pies  liiv  débattre. 

Mais  Vérité  qui  sçait  (hivder  abattre, 
Disant  ;  «  Je  snvs,  »  le  mist  à  la  renverse, 
(hminie  avoît  fait  la  cohoi-le  perverse. 

(]e  mot  :  «  Je  suvs  qui  parle  aveques  tov  » 
(iaigiia  le  eiieur  par  amour  i‘t  pai*  foy 
De  ceste  lii  qui  ne  le  voulut  crovrc. 

Ne  aussy  peu  donner  de  Peau  ii  boire; 

Mais  quand  ce  mot  en  son  (uieur  fist  sentir, 
Luy  engeiulra  ung  lérme  repentir. 


l^.l,  3(1  V. 
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Moy,  truvinllîint  à  re  li'i'S  jjarioiul  piivs 
De  ti'oj)  senvftir,  oyant  dire.  :  h  .fe  siiys  », 
I’’t  ensiivvaiit  reste  Simisii'îlaitic, 

Laissay  mon  seau  ave<jiies  la  fontaine, 

<.)ii  tons  les  jours  ne  faisoys  que  pnyser 
Kt  ne  povftvs  ma  soif  aniennvser; 

(^iiaïul  ce  mot  là  dans  mon  ciieur  fut  venu, 
I.e  Messias  au  vi'av  y  fut  congneu, 

Kt  d’autre  par!  mon  peehé  elei  cmeiit, 
Toute  ma  yie  et  jiion  trotivernemeiit. 

Mais  |Kuir  ayiilr  des  vices  connnoissanco 
t'ela  n’est  pas  vravc  l  esipicence, 


(^ir  le  peclic  et  le  vice  est  si  lai 
(ju’en  le  voyant  tel  qu’il  est,  il  desplaist. 

(^ni  péché  voitl  sans  mas<|U(ï  ou  faulx  vîsaige 
ÏjC  cliasseia  Inen  tost  de  son  coui  aige, 

Car  sa  puante  et  orde  vilennte 

I^e  faict  haniiir  de  timtc  cmnpaignve, 

faut  (lu’il  n’v  a  nv  larron  iiv  meurtrier 

l  V  *-■  V 

Qui  n'en  voulust  renoncer  le  meslier, 

Si  de  plaisir  «m  prou  (lit  couverture 
l’eché  ii’avoit  j>our  couvrir  sa  laidure. 

Mais  le  regret  d’avoir  péché  commis 
Pour  à  telz  cas  vilains  estre  soiiIjktiiIs, 

Ou  hien  le  dueil  d’avoir  tuimmis  telz  fàlctz 
Pour  estie  nivs  au  rang  des  imjiarfaictz, 

Kn  se  cherchant  et  se  voulant  parfaire  : 


(ie  desjdaisir  n’est  pas  le  salutaire, 

INnir  ce  qu’il  veult  tle  nostre  terre  impure 
Dont  il  ne  peult  saillir  (jiie  toute  ordure. 


Fiil.  30'i  vcrsD 
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Mais  ce  beau  mot,  (jiii  procetle  tren  haiilt, 
Veiiaut  eu  nous  monstre  nosti'c  tloirault 


Anssv  à  elair  (jiruiig  livre  üîj  e  bac  un  lit. 
Et  le  moiistrant  aussilosl  l’aljolit  ; 


Et  lie  1  à  vient  vi'ave  eontritioii 

Quanti  on  seul  l)ien  ceste  abolition  ; 

Ce  mot  :  «  Je  suys  (jui  les  peehez  jianlonne  » 

Plus  de  re^i'et  |)ar  amour  au  eiieiir  donne 

Que  du  péché  la  honte  ou  le  malheur, 

Nv  de  l’en  fer  l’cteruelle  tlouleur. 

« 


Amour  luv  lait  oublier  sa  deiraulte 
Et  <le  pechc  fait  <|u’à  la  grâce  il  saulte; 
Et  plus  de  grâce  il  se  trouve  asseuré, 
Plus  son  péché  il  void  desmesuré; 

Car  t[ui  n’a  veu  lumière  lumineuse 


Ne  peult  juger  lenelire  tenebreuse, 
Mais  qui  peult  veoir  lumière  sans  nuée 
lAobscurlté  en  clarté  vovt  nnice, 

■f 

Car  la  clarté  a  tenebre  est  contraire  : 


I/uiie  venant,  l’autre  convient  retralro. 
Péché  au  vray  ne  peult  péché  ]>aroistre, 

b 

Si  Dieu  en  sov  ne  le  nous  fait  cononolsire  ; 
I*cché  en  Dieu  idest  pas,  mais  il  s’y  voit*, 
Car,  hors  de  Dieu  où  il  est,  nous  déçoit, 
Tant  que  nul  cell  ne  le  peult  venir  en  chair 
Tel  comme  il  est;  mais  qui  peult  aprocher 
Par  vive  fov  dedans  ceste  lumière, 

V  ^ 

Il  void  péché,  sa  source  et  sa  matière  ; 


1.  Ms.  Péché  en  Dieu  ne  nest  nus. 
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4ju:ui(l  tout  tpl  t'ointiip  il  pst  il 
(a'stc  t'iaii»'  qin  1p  monstre,  le  pert. 

(le  iiu»l  :  (t  Je  siivs  o  est  de  telle  <‘(îieaee, 

Vertu,  povoir  et  puvssaiiee  et  audace , 

(Jii’aiix  <’nMeniys  dotiMe  espouvantiMueiil 
l’it  aux  aruvs,  au  uiilieu  du  t(mrineut. 

Donne  r(‘po/^,  et  les  [dus  af^iitez 
Dans  ei'slc  ruer  sont  [)ar  ee  niot  jetiez 
Mors  de  jrei'il,  et  nunicz  au  seur  iiort. 

(lar  ee  mot  là  leur  est  Idree  et  su[)|)ort, 
Hendaiil  le  eiieur  avec  la  nier  lran(|uille. 

.Mot  vertueux!  D  parolle  [gentille, 

(Jui  [lar  juivssanee  eniiciuys  faict  turnher, 
l'In  relevant  eeulx  ([lie  vovs  siieeumher  ; 

D'uii  rnesnie  mot  les  laiz  vivre  et  mourir, 

Uiig  inesme  mot  peult  Idesser  et  giu'rir; 

(le  mot  :  «  Je  suvs  »  iinü'  ainv  ressus<‘ite, 

■  4 

lit  rennemv  à  erurdlc  mort  cite. 

-I 

(^uarul  Jose[>li  dist  à  ses  treres  :  «  Je  suys  w, 
Ils  fiir'eiit  tous  en  granile  eraînele  induietz, 

(lar  leur  neehé  devant  leurs  yeulx  revînt, 

'Tant  ([ue  nid  d'eux  ne  seeut  loi'S  (|ii’il  devînt, 
b'oi's  Benjaniîii,  tpie  '  <‘e  mot  consola. 

Le  |)lus  [relit  vovarrl  son  IVei-e  là, 
l’  i'Ci'e  et  amy  il  seirtort  Jose[>li  estr'e, 

Mais  Tadl  des  i^r’aus  le  voyort  juge  et  maistr'p  i 
L\m  l'eiiardoil  son  frere  sans  contraincte. 

O 

l'il  de  le  venir  les  autres  avrrient  eralncte. 


1.  Ms.  if  ni. 


ijcs  l'uistiNs  i»K  i..\  IIÜIM-;  tu:  nav.vuiu; 


Dtttntues  t‘e  iin>t  ;  v  .le  suvs  ([iii  est  », 

i’el  (iiie  rhomiiie  est,  le  iiumstfe  sans  arrest;  Fol. 

Ce  mol  lii.  c’est  lino;  glaive  i|>ii  revell<‘ 

ïaC  fnndz  des  eiieiirs  juif  farim  mm  mmvelle, 

h!t  (lui  en  a  l  ame  !»ien  ti'ansjtereée 

l'^eimlre  ne  penll  ne  couvrit'  sa  pensée. 

Ce  mot  :  «  Je  suvs  »  rhvjïocrlsie  rlutsse, 
l'U  le  cuvder  pert  son  lieu  <>1  la  [daee‘; 

mot  Icy  riiifitlele  <mdiifeît 
l'àt  le  fidele  al>at  et  athuilclt. 

ICti  lisani  donc  ce  passage  dévot. 

V'iz  la  lumière  et  entendiz  ce  mot  : 


«  Je  suvs  (jui  suvs  »,  qui  si  très  hatdt  tonna 
Que  tt)Us  mes  sens  et  rorce[s]  estoima, 


l‘in  me  Taisant  venir  le  sens  de  la  lettre 


C’est  ((u’il  luy  plaist  aux  cueurs  des  petis  inetli*e 
Son  Sa  inet  l’àsprit,  [)ai‘  leijuel  reveler 
Se  (ait  en  eulx  pour  les  renouveler 
Au  jeune  estât  de  la  j>ure  innocence, 


'Tant  seulement  par  ceste  cougnoissance  ; 
TA  les  prude  ut  Z  sçavantz  et  grans  dttctcurs 
l^aisse  dedans  leur  viedle  peau,  doultleiix. 


Sans  s’asseurer 


mais  vont  vacîlant, 


((unme 


Ivn  nuict  oljscure  on  void 


vaciller  l’homme 


(^ui  has  et  hault  de  haston  et  mains  tasle 
Où  c’est  qu’il  est,  et  tumhe  s’il  se  hasle. 
Ceslc  clarté  me  vint  lors  esclairer. 

Et  ceste  voix  les  s('cretz  deelaîrer, 


Et  la  chaleur  du  feu  me  pénétra 
Tant  ([lie  petit  et  })Ius  rien  me  monstra  ; 
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l'it  (|Uiiiit  on  riens  par  luv  lu/.  înirveiiu, 

('.elltiy  ([ui  est  le  vray  'l’out  fut  eoiigneii.  Fol,  30G. 

ICt  me  monsti’a  (jue  tniite  iTinn  estucle 
l^lus  (pie  jiniiiiis  e’estoit  ma  servi tntlo. 


(le  feu  divin  en  ma  prison  tnivi-aiit 

Brnila  le  hanit,  et  en  la  deseoiivrant 

Mist  le  eliapean  de  laurier  tout  en  cendre, 

llemply  d’honneur,  oii  tout  grand  eueur  doit  tendre 

Tons  imîs  pdliers  pilliers  ne  lurent  pins, 

l'it  ne  fn/  plus  en  leurs  vertu/  reelii/ ; 

Mais  toutesloys  les  livres  des  pilliers 
Vi/  sans  nul  mal  à  terre  tous  entiers, 

Suhjeet/  à  moy,  ahhatluz  à  l’envers, 

Sans  nul/  fermant/  deslve/  et  ouvert/. 


M  ais  touleslovs  rien  (in’ung  mot  je  ne  viz, 
Rien  qu’il  y  eiist  de  dilferentz  devis; 

(le  mot  :  <c  Je  stiys  »  oartt^ut  j’v  relrouvuv, 

h-  1  «1  w*  tf  ^ 

d'out  le  surplus  fut  d(*  nioy  reprouvé. 

(le  mot  iey  je  eongne.uz  en  Hermès 
Plus  clairement  (pi'en  nul  si  ne  mais. 


L’on  ne  seanroil  Pere  et  l’ilz  demander 
Ne  Sa  inet  Ksprît  plus  clair  <|u’en  l’imander; 
Or  n’estoit  il  de  nation  juïlve, 


Mais  il  avoit  cononoissance  naïfve 

n 

ILir  cest  esprit,  tpii  tout  homme  illumine 
Venant  au  monde  et  (|iii  çà  bas  chemine, 
De  Cil  qui  Mst,  ducpiel  Pelcction 
L’avoit  tiré  à  la  perfection 
De  ce  sçavoir  qui  iPest  par  l’homme  aquis, 
Et  (lui  seul  est  à  P  ho  mine  bien  requis. 


LKS  Pin  SONS  i)i:  la  hi'ixk  dk  navahhe 
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Job  n’est  oit  il  pas  prince  oriental 

Suyvant  le  bien  et  «lelaissaiil  le  mal  Fol.  3<  LUI  versiti* 

Kt  non  siibject  à  eir concision  ? 

Il  a  coniïneii  lu  résurrection 

hit  en  U  dit  trop  myciilx  et  plus  avant 

tjiie  nul  (uiî  ayt  escript,  tant  soit  sçavant. 

(ielluy  qui  Est  sans  double  il  congiioissoit 
Et  à  luy  seul  sa  complaincte  adressoit, 
llhiminé  de  ceste  cbaritable 
Clarté  de  Dieu,  c'est  l’esjjrit  veritalde. 

(ieste  lumière  a  Socrates  receue 
Quant  doulcemeut  accepta  la  cigüc. 

Croyant  si  bien  que  l’ame  est  immortelle 

Que  pour  avoir  ceste  vie  eternelle 

La  mort  receut  comme  en  alant  aux  nopces. 

En  oubliant  ces  mondaines  négoces. 

Disant  le  corps  lequel  devoîl  péril' 

N’estre  pas  luy  qui  ne  povoit  mourir. 

Mais  qu’il  esloit  ccleste  auquel  la  Mort 
Ne  peult  toucher  ne  luy  faire  aucun  tort  ; 

Nature  en  luv  estoit  illinninéc 
D’une  clarté  qui  du  haiilt  ciel  est  née. 

I^laton  très  bien  a  suvvî  sa  doctrine, 

« 

Qui  est  si  très  subtile  et  si  très  fine 

Que  l’on  voyt  bien,  et  de  tous  ses  semblables, 

!*ar  leurs  escriptz  tant  grans  et  admirables. 

Que  chair  et  sang  ne  les  ont  pas  upris. 

Mais  ung  esprit  seul  parle  en  leurs  espritz  ; 

Et  cest  esprit  en  mov  si  bien  ouvra 
Que  tout  mon  cueur  des  livres  délivra, 


l't 


210 


i»i;it\tKm:s  i*{)Jvsif-:s  r>t-:  maikiukhitiî  t>E  XAVAitfii; 


N(*  iTfTîirdiml  on  Ions  soni  actoiir 

(^iii  l’iiit  piu'Ioi'  phtlozopho  et  aucteur. 

La  iiiodecnie  à  terre  viz  espandre,. 

Dont  ce  clair  feu  me  list  le  sens  eiitemlia*  ; 
(^esl  qn’lionnrcr  le  médecin  il  Cault, 

{!ai‘  son  scu\(>ir  est  venu  de  là  liaiilt  ; 

HP  7 

^Ministre  il  est  du  frrsuul  voulnii'  divin  ; 

S’il  fait  jeusnei  •  ou  qu’il  oste  le  vin, 

Hu  saiirement  vicTine  les  c(jrps  purger. 

Nous  luv  devons  ohevr  et  iiiLfer 

■/  fc-  J  O 

()u’i!  est  de  Dieu  moveti  à  ce  commis, 

Kt  n’estre  à  luv  ctuntue  à  rhomrue  soubzmis; 
(àir  (lui  en  riio[m]me  a  fiance,  il  est  dit 
(^dil  est  lie  Dieu  reprouvé  et  mauldit* 

Par  cesl  csjirit  cvuigueuz  (ju’il  ii’v  a  rien 
(ii'cé  cil  bas  qui  ne  mnis  soit  moyen 
Pour  esb'ver  eu  liaiill  iiostre  j>etiser; 

De,  les  noTumei’ je  ue  veulx  commaiicer, 

Mais  tant  y  a  que  toute  créature 
Du  (ireateur  est  belle  créature. 

Ij’œil  cliarnel  rien  que  le  dehors  ne  voit, 

Kt  c’est  le  mal  ([ui  l’aveugle  tlcctiyt, 

(hir  il  croit  estre  en  l’Iierbe  la  vertu. 

Sans  venir  (lue  Dieu  est  d’elle  revestu 
Poui'  aveugler  celfuy  ([ui  cuyde  veoii- 
Kt  le  dedans  ue  peult  appercevoir, 

Mais  le  dehors  travaille  de  congnoistre, 

Sans  regar<ler  dont  la  vei'tu  jirent  estre. 

(',’esl  ce  (lui  fait  demourer  ignorent 
Le  medetdn  en  leneltre  courant. 


LUS  IMIISOXS  HK  LA  IIKINK  DK  .\AVAHitt; 
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Fit  (luand  ce  mol  :  «  Je  siivs  (iiii  suys  »  se  monstre 
En  son  esprit,  ô  riieureiise  rencontre!  KoL  :iu7  v^rso.. 
Alors  (In  pain  voici  la  vîe  et  snstaïun^ 

Eslre  Dieu  seul,  on  «(isl  la  susistanc'i' 

De  tons  vivantz,  ci’ai’hres  et  craniniaiilx. 

Et  f[ni  garder  venlt  et  lie  nu  es  et  elievanix. 

Celluy  (lui  dit  :  ce  Je  vovs  »,  et  ne  se  bonite* 

On’h  reffarder  le  deliors,  ne  voie!  e-oiilte  ; 

Mais  {ini  ce  mot  :  «  Je  siivs  »  trouve  partout. 

Le  vrav  sçavoir  a  coiignen  iuseju  an  bout  ; 

Des  médecins  et  de  medeeiiie  use, 

Mais  au  dehors  toutc'sfovs  ne  s'abuse  ; 

L’homme  il  reçovt  alnsv  qu’à  Dieu  S(*rvan(, 

Sa  medecine  il  congnoisl  si  avant 
Qu’il  n’v  voit  rien  ci  ne  la  vertu  divîne. 

Ainsv  voyant  dedans  la  medeciin* 

V  m/ 

Très  clairement  le  (lieatenr  ouvrer, 

Par  cest  esprit  (jui  me  (ist  recouvrer 

L’intelligence  et  le  sens  trcqi  caché, 

Je  ne  fuz  pins  des  livres  empesché. 

D'autre  part,  viz  tuinber  mes  livres  beanix. 

Où  sont  comprins  les  sept  artz  liberaulx; 

(le  feu  les  a  de  tresbnscber  basiez, 

Mais  toutesfoys  ne  les  a  pas  gaslez, 

(lar  j’apperceiiz  ([ue  leur  Iteaulté  première 

(li'oissoit  tant  plus  recevoit  de  Inmiere, 

Dont  je  congneuz  que  Dieu,  ii  ceste  lovs, 

(^ui  par  raison,  par  mesure,  par  poix, 

Son  œuvre  faîcl,  a  par  sa  sapience 

Luv  seul  en  l'homme  en  venté  la  science  : 

%  1 
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('itr  luv  soiil  fist  raison,  jioîx  pt  nipsnre 
(Jui  fait  trouver  la  science  très  scure. 

Las  I  tant  nie  fut  ce  SC ;i voir  ilinirile, 

■1  ^ 

Ouaiul  lie  mon  oui  charnel  et  inihecile 


Fol,  308, 


Je  regarilovs  les  figures  |>orti'aicles, 

<)ue  les  scavaiitK  aux  livres  ont  retraictes! 

Sans  grant  laLeur  îles  escri|itz  anciens 
Ne  se  font  pas  matlieniaticiens  ; 

Mais  (I nanti  l’esprit  |>ar  terre  les  ouvi'ant 
l’ut  entre  tous  ung  seul  mot  tlcscouvrant, 
l  out  mon  travail  fut  ttuirné  en  réptiz, 

Quant  ce  lieau  mot  trouvav  en  tous  propoz  : 

«  Je  su  VS  ([ui  suvs  fin  et  commencement, 

«  Le  seul  motil  irun  chacun  element, 

«  .\u(|uel  tout  est  et  a  vte  et  se  mcult, 

«  (’.elliiv  (jui  est  fait  tlu  toiit^  ce  tpi'il  veult, 

«  Du  serclc  roiitl  sans  la  cire  un  fer  en  ce, 

«  Par  tous  costez  égal  sans  tliUerence  ; 

«  t'ommaiiccment  ne,  fin  ne  s’y  retrouve, 

((  Lt  n’v  a  chose  estant  ou  vieille  ou  neufve 

*■’ 

«  Qui  (le  ce  roiul  n’avt  [iris  création 
«  Lt  nourriture  et  conservation. 

«  Du  momie  tiens  multitude  et  grandeur 
«  Dans  ma  divine  eternelle  rondeur’ 

O  l,a  lirrnc  suvs,  le  chemin  et  la  vove 
(I  Par  (jui  milly  jamais  ne  se  forvoye  ; 

1.  Les  (leux  inss.  porloiU  du  fout.  Cette  étoquciUe  déniiidoii  est  écrite 
îivcc  une  telle  précision,  que  nous  n’avons  pas  cru  devoir  nous  per- 
ineltre  d’y  changer  nn  mot,  alors  inèine  (]u'liiic  eorreelioii  n'éûl  pas 
été  téméraire. 


i.KS  PUISONS  üi;  LA  de  navakiie 


«  D'cxterieiir  en  rintericur  entre 
«  (^lü  Vil  piii'  inoy,  et  iiii  iiillleii  <Iii  centre 
«  Me  trouvera  qui  suys  le  poiiiet  iiniijiie, 

«  La  fin,  le  but  de  la  malheniatiipie  : 

«  I.e  cercle  suvs  dont  toute  chose  Aient, 

«  I.e  poiuct  oii  tout  retourne  et  se  inalnclient.  Pol.  30»  v», 
«Je  suys  qui  suys  triangle  très  jiiirlaiet, 

«  Le  tout  puyssant,  saige  et  bon  en  ellaîcl. 

«  Qui  lut,  qui  suys  et  serav  à  laniais, 

«  L'eternel  Dieu  où  n'v  a  si  ne  mais', 

«  Lerc  puyssant  du  monde  créateur, 

H  Très  saige  Filz  tlu  monde  rédempteur, 

«  Esprit  très  sainct  le  inonde  illuminant, 

«  Divinité  les  trovs  en  iini):  tenant  ; 

c  r>  ■ 

«  Brief,  aux  nenl’iMeulx  ne  se  voit  mil  aspect 
«  Qui  n’ayl  à  mov  sa  fin  et  sou  l'cspect, 

«  En  ces  inqiiers  et  livres  n’a  ligure 
«  Qui  ne  soit  veu  trop  mveulx  qu'en  reseripture  : 

«  Je  suys  qui  suys,  mais  que  l’espesse  tollle 
«  De  rignorent  et  trop  aveugle  voille 
«  Soit  mys.il  riens  aveques  son  venin 
«  l^ar  mon  clair  leu  et  mon  esprit  divin.  » 

0  combien  l'iiz  resjouv  doublement 
Quant  j’entend[i]>:  ces  mots  si  clairement, 

Et  [que]  le  secret  d’un  sçavoîr  si  subtil 
M’estoit  monstré  par  cest  esprit  gentil. 

Qui  me  tournoît  la  pevne  cpie  longtemps 


I.  Ms,  fr.  l.’>22  It  Dieu  ifui  sevav  li  janiois,  [.:ii  leçon  adoptée 

est  fournie  par  le  ms.  2'i298. 
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J’avnys  jnn'lpe  en  plaisant  pnssetemi>s! 

(air  pnysqiriing  seul  est  la  fin  de  la  pevnc 
De  tniis  seavanlz,  ô  Ininté  souveraine, 

(^iii  a  trouvé  ee  hut  il  se  repose. 

Car  (juî  a  tout  ne  veult  pins  iinlle  ehose. 

Ce  loti  esjirit  aveuglant  les  vovans, 

Illuminant  les  aveugles  et'ovans, 

Monsli'O  (jiruiig  seul  estre  et  vie  à  tous  donne  : 
Tout  vient  ile  luv  et  tout  à  luv  retourne. 

La  poesie  aussv  jelia  par  terre, 

La  (leseouvrant ,  ee  doiilx  feu  sans  tonnerre; 
Moy,  par  «pii  sont  ces  livj'es  revestuz 
Kt  tant  ayiiiez,  les  voyant  aliatluz, 

Uiii^  luentost  pi  is  et  l'avant  relevé 
Tout  plain  d’esprit  et  elarté  le  trouvav  ; 

La  fietion,  faîete  suhtilenient, 

Xe  donnoit  iilus  du  vrav  rempest'henieut  ; 

[.ors  je  coM'Tueuz  ipie  les  poètes  tous 
^!)ut  très  Lien  <lit  de  dire  «  Dieu  en  nous  », 

Car  l)i(*u  en  eulx  leur  a  fait  souvent  tlii'e 


Ce  (lue  jamais  par  ouvr  ne  par  lii^e 
N’avoieiit  eonjriieu.  ()  povoir  autenti([ue 
<^ul  les  [a  fa  il  J,  |)ar  fureur  poétique. 

Le  temps  futui'  prédire  elermnent 
Kt  le  [mssé  moustrer  couvertement, 
Souliz  fiction  la  venté  rendue. 


(^ui  u’estoit  point  d(‘  leurs  sens  entendue, 
(àir  si  le  vray,  lecpiel  est  contenu 
Km  leurs  esei  iptz,  lust  ii  leur's  cueurs  venu, 
Il  V  eus!  eu  autant  d(‘  Inuis  prophètes 


Fut.  3119. 
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Qu  il  V  a  eu  cragi'éablcs  poetes; 

Et  si  ii’y  a  prophète  <{ui  ne  soit 
I*oete  vray,  qui  bien  les  îi[)|)eiroyt . 

Ce  mot  :  «  Je  siivs  qui  suvs  n  eu  leurs  ilevis 
Plus  clairement  ([iraux  troys  autres  je  viz. 

Tant  (lu’îl  n’v  a  dans  la  methamorlose 
Qui  sceiist  trouver  tle  la  lettre  la  glose, 

Où  Cestuy  là  ipii  Est  l'on  apperçoyve, 

Mais  ciue  le  vi'ay  la  faulte  ne  deçoive,  Kul.  aoy  verso. 

C’est  luy  qui  list  la  terre  et  le  déluge 
I/à  où  trouva  Deucalion  refugi*  ; 

C’est  luy  qui  fut  destructeur  des  Ceens 
Qui  furent  faietz  des  serpentines  dentz, 

Celuy  qui  Est  :  c'est  le  très  fort  Athlas 
Et  le  scavoir  de  la  sage  Palas; 

*  n 

C’est  Jupiter  les  geaiilz  louhlrovanl. 

Et  le  euyder  et  l’orgueil  pouldroyant, 

Qui,  dans  la  tour  dont  Danes  fut  concierge, 

Par  pluye  d’or  rendit  grosse  la  vierge  ; 

C’est  luy  duquel  l’ignorante  Semelle* 

Ne  peut  soulirir  la  divine  estincelle; 

Divinité  fait,  plus  que  nulle  ftuihli'e, 

L  ame  charnelle  en  son  néant  rcsouldre. 

Lors  mise  à  riens  et  eonvertve  en  cendre. 

Nouvelle  vie  en  les  deux  (eu (s  vint  prendre. 

Qui,  en  passant  par  ces  mers  tant  nuvsantes, 

Après  au  ciel  sont  esloîlles  luvsantes 
C’est  Acteon  (pii  cerl’est  devenu. 


î.  C'est  l’aventure  de  Séiiiélè,  —  Ü.  Il  s’agit  des  Dioseures 
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Portant  (’hapoaii  {l’espines  tout  cornu, 

Par  trop  ayincr  ccste  nature  tuiinahic, 

Dont  par  scs  chiens  il  mourut  mi  grant  peyne  ; 

C’est  Ceanter  (pii  pour  Ilero  passa 
Cestc  grand  mer,  là  oii  il  trépassa, 
l^t  par  sa  mort  h  sov  tvra  s’amve, 

Qnt  par  mort  Int  en  Paniy  endormie; 
liriefil  nV  a  d’amour  nulle  iiüfure. 

Où  je  ne  trouve  au  vif  la  portraicliire 
Du  vrav  amant  et  seul  amour  parlaict, 

Par  ({ui  ttnit  est  pens(^  et  dit  et  faict.  Fol.  310 

hU  s’il  y  a  (pielfjue  chose  Iaciv(‘, 

Là  se  peult  veoir  la  (olic  naîfve 

Lt  le  malheur  qui  vient  de  trop  avmer, 

Que  vérité  nous  contrainct  de  hlasmer. 

D’autre  c(»slé,  en  reirardant  Penve, 

^  n  V 

Qui  est  de  tous  et  foiiye  et  bannie, 

Qui  de  Procus  envvi'ée  enüfroissa, 

^  h  O  ^ 

(iar  l’un  le  vin,  l’autre  la  faim  jiressa, 
l’’t,  bien  (pie  l’un  fust  à  l’autre  contraire, 

Nécessité  les  sceut  si  bien  at traire 
Que  des  deux  vint  Amour,  le  vrav  moven 

X-  ^  fcp' 

Que  riiomme  est  homme  et  sans  leepiel  n’est  rien  : 
Celluy  qui  Est  en  cest  amour  je  voy, 

Il  est  (pii  Est,  et  a  son  estre  en  soy, 

•I 

Bien  (pi’il  soit  filz  du  grant  Dieu  d’habundance. 

Ayant  pris  chair  subjecte  ii  indigence  ; 

Son  |)ovolr  vient  de  la  diviniti* 

El  son  tourment  de  iiostia'  luimanité, 

])ont  sort  Amour,  ee  div  in  leu  bru  liant, 


i,i:s  l'insoNs  dr  î.a  urink  ur  navahhr 


Qui  V9  tout  uutîo  umour  nnifhilniU. 

Coluy  ([ui  F’’st,  il  (|ui  bioii  ryiiianine. 

Se  voit  îiussy  iledaiis  cesle  Androgine, 

Qui  s;i  inoictiô  ne  cesse  de  cerchec, 

Xe  la  trouvant  ne  se  lait  c[ne  faseliei-  : 

(ie  feu  lindlaiit,  reste  amour  vehemente, 

(^11  i  met  en  l  ame  une  di)  nue  attente 
De  recouvrer  sa  j^art  et  sa  nioictié. 

Xe  soufï'rera  cjuVlle  [ireiine  amytié 
En  autre  lieu,  car  rien  que  smi  semldalde 
Xe  lui  seauroit  jamais  esti'e  agi'calile. 

Joseph  voulut  ses  frei'es  recevoir 

Quami  son  sendilalde  aveques  luv  peut  veoii 

Ou  autrement  u'eussent  ptiint  veu  sa  fa<'e. 

Jii  n’est  bes{)ing  ipte  si  long  discours  face. 

Il  me  sidlit  de  vous  unuistrer  cest  Ung, 
Celluv  <pii  l^sl,  que  je  trouve  en  chacun 
lavre  plaisant  tle  ceste  poésie, 

Dont  mon  amc  est  plus  que  jamais  saisie: 
(àir  SI  en  eulx  le  mensonge  m’a  pieu 
lais!  mainctenant  (lu’au  descouvert  j’av  veu 
La  vérité,  Oelluy  (pu  Est  sans  douljte, 

El  la  douleeur  dedans  l’amei*  je  goustin 
Lessanl  i’escorcc  et  prenant  la  moue  Ile, 
i*lus  ([lie  jamais  vov  la  lûtes  ie  bel  h*, 

Xe  m’arrestant  au  parler  ny  au  chant, 

Mais  plus  avant  dedans  je  vovs  marchant: 
(iar  le  dehors,  aînsy  (ju’il  s(Hi!oit  faire, 

Xe  me  tient  [>lus  Ivé  par  tro|)  m(?  plaire. 

I‘in  regardant  ce  [tillîer  poétique. 
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Par  hM'i'e  vi/  (a;lluv  de  réthoiM(|iH', 

Je  vi/  soudîiiii  par  ce  (eu  ahaltanl. 

Kl.  tant  s'eu  laiilt  ({u'il  allast  i  icii  ^astant, 
Que  sa  elarté,  tpii  Inut  lllunnunît» 
l)n(il)Ie  heaiillc  à  t<uis  livres  dniHinit. 


Mais  clairemeni  v  cstoit  regaialé 
Celuy  qui  est  de  l'oi  ateiir  la  (rraee, 
[.e((iiel  jamais  iTniivr  ou  ne  se  lasse  : 
(ielluy  (|ui  l''^st  de  Purateur  est  lannin*, 
Celluv  (}iii  Est  Ini'g^e  eu  luv  ta  huraiinue^ 
Celluv  (lui  Kst  est  son  sens,  sa  raison, 

El  inventeur  de  toute  Poraisoii  ; 


(’elluv  (lui  Kst  est  la  vraytï  elo(|U(*nc'(', 

Sa  £(randc  audatu'  et  sa  bonne  audience, 
Euvsiiue  sans  luv  Pliornnie  ne  peult  ritui  (aire, 
Nv  eouiuumier,  niovenner  nv  iiarlaîre, 

m.  *  J 

Et  (lue  de  tout  est  Pesire  et  le  facteur. 

Celluv  (jiii  Ksi  (‘St  le  seul  orabuir  : 

Si  Pitrateur  iiar  sou  (U’jj^uell  s’avance 
El  ce  don  là  de  luv  seul  venir  jicnse, 

Il  est  larron  desi’obant  ii  sou  niaislre 
Son  sens,  sa  force,  et  sa  vie  et  sou  estre. 
Donques  voyan!  tielluy  (]ui  Est  partout 
Es  oraisons  plus  que  jamais  |)rent  uiuist, 
Vovant  Celluv  dont  la  parolle  vient, 

V  ^ 

(^ui  le  bon  droicl  de  Piuoeenl  soustient 
Ou  le  fait  [icrdre,  ('xerijant  [lassieiiei’ 

En  ses  esbniz  epii  ont  en  luy  fiance. 

Plus  u'adiniray  la  lieuiilh'  de  lau^ai^f*, 


Fol.  311. 
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l/invcntîoii,  l’iirt,  hi  reigit*  <*t  l’usüîge 
Que  je  trï>uvovs  d  illicile  à  su  vvir, 

(’^iir  Celliiv  seul  aiuruel  tout  diut  servir 
Ne  se  voulut  dans  res  liv  res  relier,, 
Mais  juir  re  feu  clairement  reveller, 
Comme  l’esjirit  de  tout  entendement. 
Parollc  et  voix  et  vie  et  mouvement. 


Kn  ce  penser  u'estovs  faseht  riv  las. 
Quand  le  pillier  plus  [)rès  viz  cheoir  it  bas 
Des  livres  vieulz,  des  antuiiies  liistoires, 


d'rèstoLis  (Hivers, 


mais  leurs  letti’es  très  utilres. 


Que  j’avoys  veu  par  vieillesse  eHacées, 
Remémorant  mainctes  choses  passées. 
Renouveler  leur  vie  par  ce  feu  cler, 
d  rop  plus  soudain  et  beau  (pic  nul  escler. 
Qui  les  moiistra  claires  et  relu vsantes, 

^  V 

Kt  les  me  fist  trouver  trop  plus  plaisantes 

ne  souloys,  ce  seul  l  iig  i  clrouvant 

En  chacun  livre  où  le  feu  est  ouvrant. 

Tout  em[)ereur  ou  rov,  diniiiel  riiistoiiT 

Je  regardoys,  me  donnoit  la  memoyre 

De  ce  grand  roy,  piain  d'admiration. 

Constitué  sur  le  mont  de  Svon  ; 

% 

tielluv  qui  seul  conduict  la  monarc  hie, 

La  fait  asseoir  sur  toute  hiérarchie. 
Donné  luy  a  les  genlz  pour  herilaige, 

La  terre  aussy  jus([u'au  dernier  rivaige; 
Sceptre  puvssant  luv  a  voulu  donner 
Pour  chastier  les  siens  et  ii'ouverner  : 

n 

Bien  heureux  est  (pii  le  jieult  appaisrr 


Fol,  îil  1  versO* 
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l‘ar  uiiü"  trî’S  et  aiiioiu'eiix  liaiseM'. 

iO 

Ainsv  Usant  d’otnpefeiirs,  rovs  et  ]n*ni(‘es. 
(^iii  ont  e<tti([iiis  rtivaulnies  et  provinces, 

I)«‘  leurs  Inuis  tlntis  et  elielz  et  eapitaines, 
(^'li  ont  1  ’  lion  lien  I'  ne  lia  p  lé  de  leiiis  |>eines, 
Le  si'iil  (|iu  Kst  (liMlans  Itnir  liariliesse 

\"ovovs  à  ehui',  eai’  il  est  la  noldr^sse 

*■ 

(^ni  lioi's  du  eneiir  decli  assc  villennie 
Kt  qui  rentiée  :i  vice  et  ii  peur  nye. 

(Ai'st  luv  (pli  est  le  cueur  de  tous  les  eneurs 
l'U  la  vietowe  aussi  de  tous  vaiinpieiirs. 

C’est  luv  (piî  est  prudenee  militaire, 

(^)ni  lait  tirer  la  llesehe  au  sagitaiie, 

V 

Qui  lait  la  lance  et  l’espée  ofï'enser 
(hieUpie  orgueilleux  ([ui  se  euvde  ofrenser; 
Luv  seul  (pu  l'^st  est  Itieii  de  la  bataille 
Sans  <pii  ne  lait  riioinnie  chose  cpii  vaille. 
CelluN  (pu  Kst  je  trouvovs  (*ti  (Untai^e, 
t^ui  ont  apris,  (uvant  ofuerre  ou  dornniaige, 
l^our  appaîsi'r  du  Dieu  tout  |iuvssant  l’ire, 
Saerilier  l\  mort  ou  si  martire 
()uel([u’un  d’entre  eulx,  et  lors  nie  souvenoit 


Fol.  312 


De  Cidliiv  seul  qui  potn*  tous  mort  prenoit 
(lelluv  ([ui  es!  en  eelluy  inonstra 
Qui  toute  arnoi  dedans  le  troufïre  enti’a, 
Leipiel  seinlda  si  contant  d’un  seul  clief 
Ou’il  se  (ernia  sans  [s’jouvrir  derecliel  : 
l.e  povovs  venir  enfer  jiour  nous  h'rriié 
truand  le  puvssant  y  entra  tout  armé, 
pour  n’alonoer  [uaqioz,  je  ne  povovs 
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Histoire  venir  s;iiis  luy  que  je  trouvoys 
!*ar  tous  eostcz,  inesiues  jnsqiics  aux  ial>Ies  : 

Tant  lut  eaclié  souhz  pi-ojioz  ani-eahles 
Le  î^raïuî  j>(>voir  <le  Dieu  et  sa  uiaiii  l(H'te. 

Ijisant  (les  l'ovs  et  cl’einjjiereurs  la  snrtf*. 

Je  conteinplnvs  ffui  vaitKjue'iit  et  cniubateiU* 

Kt  les  palais  et  les  hnniines  ahattf’ut, 

Kdiricnt  et  lèvent  d'autre  part 

Oui  (le  leur  grâce  ont  a(pns  qiieDpie  ]>art; 

ceulx  fpi’à  tort  ilz  ont  à  mort  o  irert. 

Qui  leurs  tourmentz  doiileeiiieiil  ont  souflerl. 

Du  ectrps  de  (dirist  l’yinaige  j’en  retneinl)re, 

Qui  a  soufTert  et  soufïre  en  chascun  membre  Fol.  312  verso. 
Depuys  le  temps  de  rinocent  Abel, 

Kt  souürira  jusrpi’au  derniei-  mortel 
Juste  ou  esleii  ;  mais  quand  au  divin  corj>s 
Seront  uniz  tous  les  niejubi'es,  alors 
Hovaulnie,  empire  et  pa[»al  cessera, 

(iar  Dieu  seul  [roy]  et  grand  pi’estre  sera. 

Déjà  Test  il,  mais  il  est  incongneu, 

Pit  le  sera  jusqu’à  ce  (jiie  venu 

Soit  sur  son  ai’C  triomphant  et  celeste  ; 

(ieluy  (pii  est  sera  lors  manifeste. 

Bons  et  mauvais  triumpher  le  verront, 
l.es  uns  ervront  et  les  autres  riront: 

Kt  qui  aura  cîi  bas  riiomme  adoré 
Kt  Dieu  eu  luy,  estre  tout  ignoré, 

Se  trouvera  de  son  labeur  confuz, 

« 

l'in  recevant  du  repoz  le  reluz  ; 

Mais  l’ijüil  (jui  est  par  la  fbv  inspiré 
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Kt  qui  au  hiatic  a  visô  ri  a  tir<\ 

Ne  regardant  «[u’inig  seul  en  toule  eliosr, 

A  U  l'a  ja.qïoz  et  drsjà  se  j'enose^. 

(le  |)ro[K)z  Isi  je  petjsovs,  et  iilovs 
d’nut  regardant,  quant  le  jHlIier  des  Inix 
\'tz  il  mes  jdedz  aveqiit's  les  eatmns 
Kt  les  deei'etz,  (|ue  si  eher  imus  tennns. 

Le  leu  hj'idla  <les  leîx  rnljseui'ilc 
Kt  me  monstra  du  sens  la  piii'eté, 

Non  pnur  deltalti'o  et  voufnir  eontester 
(^u’il  seroil  Ixui  tle  plnsir*iii‘s  l<n\  nste.r, 

Ou  mo<ler(;i*,  aeeordei*,  exjmser, 

Ou  raliiller  et  si  lilen  dispnser  Fcil.  313, 

(hi’d  rTv  eusl  lov  (iiii  lusl  desrogalive 
De  reste  lov  naturelle  et  nai(\’e, 

4 

(^ue  Dieu  planta  au  rueur  ilu  premier  homme, 

Depuvs  qii'jl  eut  ti'ansgressé  [uu'  la  pomme  : 

(l’est  reste  lov  dont  les  justes  vesqmrent, 

(hii  Dieu  partout  en  tonies  rlioses  virent  ; 

(le  n'est  aussv  pour  dire  que  la  loy 

1*1  scripte  soit  de  si  très  luni  a  loy 

(Qu’elle  sufîit  (piant  ii  la  punitive 

Justiee.  aussv  à  la  disti'ilmlive, 

■ 

N  v  dirt^  aussi  que  reste  loy  tle  grâce 
La  lov  humaine  abolit  on  eftare. 

v' 

Ma  (in  n'est  pas  de  reprendre  ou  du  mordre, 

De  ralnller  ou  de  eoiilontlre  l’ordre. 

Mais  ouv  hieii  eorume  re  leu  entendre 
Me  hst  la  lov,  et  roui  me  on  la  tloil  prmidre  : 

(leste  clarté,  ce  véritable  leu 


LES  PJMSONS  DK  LA  lUHNH  rHv  XvVAItJIll 


223 


Me  fisl  Celliiv  ïtiiÎ  Rsl  acoit  ;iti  tnilieu 
De  toutes  loix,  tant  (|iie  les  plus  i-ehelles, 

Kn  le  voyant  pai  tnv,  je  tr^nivay  belles. 

Ce  clair  espi'it  les  yeulx  illuinina 
De  Socrates,  quanti  il  tleterniîna 
D’eiulurer  mort  pour  obeyr  aux  b»îx 
De  son  [)avs,  combien  cju’il  eiist  le  clmix 
Ptnir  ce  coup  là  ireiulnrer  le  {laiioci- 
Kt  se  saulver  en  pavs  est  ranger. 

Je  ne  cramdz  point  de  dire  sa  lesponse 
Kstre  tle  Dieu,  par  son  esT>nt,  semonce  : 

«  l^es  loîx,  dist-il,  en  tei  res  dîderenles 
«  Des  loix  d’en  lianit  sont  senrs  et  parentes,  Fol.  313 
a  Que  Itnit  arrest  des  seurs  au  ciel  ilonné 
«  Kst  par  les  seurs  de  la  terre  ordonné. 

«  Je  m’en  lu  VS  de  celles  de  ma  terre, 

h. 

«  Je  n’aiirav'  moins  aux  estrunsreres  ouerre. 

«  Si  j’ay  de  mort  par  le  ciel  ma  sentence, 

«  Avoir  ne  puys  de  la  terre  dispense, 

«  Car  tous  pavs  luv  sont  obevssans  ; 

«  I*arcpioy  plustost  ii  mourir  me  consens 
«  Kn  ce  pays,  par  ses  loix,  dont  le  soino 
«  J’ay  lousjours  eu,  que  de  mourii-  plus  loing, 

«  Sachant  très  bien  tpie  si  le  ciel  à  mort 
«  Xe  m'a  livré,  nul  ne  peult  tenir  tort 
«  A  sou  povoir  ny  à  mon  innocence  ; 

«  Domr  it  ses  lovs  ferav  l’oIjOYSsaiice.  » 

’V'  V  ■. 

Ce  phil  oz()phe,  en  si  saige  oraison, 

A  surmonté  toute  humaine  raison. 

O  chrestiens,  (jui  la  foy  catlndit[ue 


verso. 
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INmisoz  uvoir,  reDurdez  ccstD  chiifiuc, 

Au  inuîus  loi  est  (le  ri^glise  tenu, 

Voyez  il  ([uel  soîivolr  ü  est  vomi  : 

Do  (Iclluy  seul  (jui  Ksi  ii  en  soionroj 
(’ur  iuitreiuout  n’uuroll  eu  pussîenoo. 

Nous,  ij^uofiius,  (‘raillions  les  loîx  eivilos, 

Papes  et  fovs,  et  pari  ornons  île  villes, 

'J'ourmoiitz,  jribetz  et  chayiies  et  prisons, 

Tant  ijue  par  peur  souveiil  le  vrav  taisons; 

PeiFîn’dons  haull  à  iiostro  eloetîoii, 

*\ous  no  eraiiulrous  la  condaninalion 
<^ue  conlre  nous  rhoiurne  poult  deoretter; 

Mort  no  tounnont  ne  vouldrons  rojecter,  FoL  SIV. 

Saeliant  ([u’uii^  Dieu  —  [o’]osl  Kolluv  seul  qui  Ksi  — 

A  oontro  nous  do  mort  tloniié  rari’Ost, 
fjCquel  devons  aiissy  douleomoiit  jji'ondro 
(^uc  si  sa  voix  vive  |)ovions  onlondre, 

Crovanl  qu’il  est  des  hoiunies  le  povoir 
hjt  que  rien  n’est  fait  que  ]>ar  son  vouloir, 

Doiupios,  voyant  le  povou  ovidoul 
De  oo  gr;md  rov  et  pi  eniior  president, 
f^a  lov  (luo  tant  j  avovs  tenue  obsouro 

%  1  iP  B/' 

MVsloit  très  oliiire,  et  doulec  la  plus  dure, 

Veu  qu’il  n’v  a  (ju’iiiiir  seul  législateur 
<le  jusliec  est  le  vray  zélateur, 
lait  eserire  aux  empereurs  et  roys, 

Juriseoiisultcs  et  iiapes,  tous  leurs  droietz  : 

(^ui  les  regarde,  il  périt  soubz  leur  (idx, 

Mais  qui  vidd  Dieu  en  oul,\,  il  vit  on  pidx. 

(ies  livres  l;i  des  loix  je  regardoys 
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Kl  à  ce  seul  nue  j  y  vis  j’iuitemloys, 

Mais  contrai  net  iuz  de  rej^jarder  derrière. 

Car  de  ce  feu  la  puyssaiice  et  Imiuere 
Avoît  jette  par  terre  le  pillîer 
Que  j’avovs  seeu  plus  lort  édifier. 

Voire  et  ouvrir  |)ar  milles  et  par  cens 
Les  livres  eloz  eu  me  moustraut  leur  sens  ; 

Theoloifie  alors  viz  sans  oltstacle 

il 

Que  je  trouvovs  dillieile  miracle, 

(iar  leurs  ergot/  et  leui's  clisliuctious. 

Assavoir  mon  et  eontradiellous, 

A^ont  résisté  (lu’à  travm'S  leur  eseor<'e 

Celluy  (pii  l^st  ne  se  monstre  en  sa  force;  i-'oi.  verso 

Luy  nul  le  ciel  jusipi’à  la  terre  ahesse, 

Qui  fist  parler  mymilv  ([ue  l’Iiomme  raiiesse. 

Fait  parler  ceulx  qui  ri’oiit  langue  ne  Louche, 
l’A  des  pai'leui's  si  fort  la  gorge  boustdic 
Que  seulement  la  vt»lx  n  eu  peult  sortir. 

C’est  Celluy  seul  <pii  sçalt  Lien  assortir 
Les  instrumens  |)our  sa  volunté  faire, 

C’est  luy  qui  sçalt  ;i  liiv  mesines  complaire  : 

Par  luy  aussy  à  luy  nous  com|)laisoiis, 

I*ar  luy  en  nous  tout  son  vouloir  faisons. 

Docteur  n’v  a  qui  sur  papier  sceust  mettre 
Cng  tout  seul  mot  ny  escrire  une  lettre, 

Si  la  vei'tu  de  Dieu  ne  luy  permet, 

(,)ui  plume  et  encre  et  force  en  sa  main  nu't  ; 

Mais  s’il  advient  que  ce  docteur  ahuze, 

Cuydanl  seavoir  sans  ceste  grâce  infuse, 

Kt  qu'd  se  vueille  à  escrire  iiigivrer 
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[)ivii.\'ii;in';s  i’okhi üs  in;  .maiici un  1 1-:  hK  navaiîhi: 

Sans  tju(*  rKs[)i’it  Iiiv  VH’iiiu* 

Des  saiiK't/  escriplz  la  vrayt*  iiitollij^enee, 

Il  ne  seaiiroit,  par  nu  Me  diliifenee 
De  son  seavoir  aipiis  fresle  et  humain, 
h'aire  uiiü:  hou  Iraitîl  (le  sa  inortelli*  main  ; 

Mais  (’eulx  ([uî  soni  du  Sainet  Ivsprit  eondutcU 
N(‘  s(Mil  jamais  séducteurs  ne  scduitiz, 

(ieluv  ([lu  l'ist  se  voit,  en  ces  deux  sortes  : 

(iar,  en  lisant  des  uns  les  (l’uvres  mortes, 

I/on  void  Dieu  seul  avenolissanl  les  veulx 

“  M 

De  cenlx  (jui  sont  plains  de  leur  Adam  vienlx, 

De  leur  cuvder  et  ilc  leur  vaine  (i'loii‘0, 

% 

liOSifuelz  aui'ont  horrilde  purgatoire, 

(diaiiireaul  le  mal  en  hien.  le  hieii  en  mal, 

Voire  et  eu  lien  de  mouler  Icnil  aval 
Vonl  mener  (‘oulx  en  une  basse  (oss«* 

(jui  les  ont  creiiz  ;  ainsv  l’aveufrie  pousse 
T/aventrle  au  lieu  où  Tou  hr  U  lie  et  r  on  tremble, 

O 

Pour  cheminer  d’une  doctrine  ensemble, 
ha  v(*ritc  a  dit  :  «  Laissezdcs  lii  »  : 

Laissons  les  donc,  mais  vovons  par  cela 
<  )ue  Dieu  n’est  moins  en  enlx  très  irtorieux, 

^  O  ’ 

lu's  aveuglant,  <ine  bon  et  gracieux 
Se  monstre  en  cenlx  (jui  n’ont  d'enix  nulle  estime, 
(jui  prennent  Dieu  pour  la  lorce  et  la  lyme 
De  hnir  stjavoir  cl  leur  simple  pai'ler. 

Dont  humblement  se  so  ni  voulu  incller, 
iSe  s’estimant,  je  dv  le  plus  sçavant, 
l-'ors  (pie  la  [>hime  an  léger  escrivant, 

Du  Sainet  hspril  rinslrumcnl  imparfaict, 
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Sans  ii'osl  iing  seul  lion  livrt*  ['ait. 

O  <jne  oolluv  (jiii  a  l’oxper  iimce 
Du  Saint  Espnl  voit  Incn  la  tlifï'oi'eiife 
Des  escrivans,  car  en  uiii^  piii’cnicnl 
Trouve  Celliiy  qui  Rsl  tant  elairoiiienl, 

’  1 1  P  e 11 ]  t  j  II ge  r  l’esprit  e va  n  ge  I  î  (  [  i n; 
Parler  detlans  ce  tloetenr  aiitaiitique  ; 

Kn  l’autre  non,  mais  nnif  eiivder  haultain 
De  trop  sçavoir  comluysant  plume  et  main. 
Mais  pour  juger  des  mauvais  et  des  Innis 
Ce  qui  en  est,  fault  <jue  nous  regardons 
Qui  le  plus  près  de  ri'jseripturo  touche, 
Car  rF^vangiie  est  la  pierre  de  touche 
Où  du  bon  or  se  congnoist  la  valeur 
Et  du  plus  has  la  loihlesse  et  pâleur. 

Tout  bon  docteur  en  ses  espritz  cherchant 
iJe  descouvrir  le  ciu'ur  laselie  et  mescliant 


* 


Kol.  3 15  verso. 


Du  vieil  Adam  et  sa  condition, 

Plaiii  do  péché  et  de  damnation, 

En  le  mettant  ii  riens  et  mort  et  eeiulre. 

Qui,  d’autre  part,  s’eiroi'ee  à  faire  entend l'e 
Que  Dieu  est  tout  estre,  hoiitê,  seavoir. 

Vérité,  vie  et  pnyssaiice  et  iiovoir, 

Auquel  nous  tous  vivons,  mouvons  et  sommes, 
(^ni  a  porté  de  no/  peehe/  les  sommes, 

IA  sur  la  croix  par  dure  passion 
l'hi  a  pour  nous  fait  satisfiiction , 

Et  qu’à  luy  seul  et  eu  liiy  devons  croire, 
lAi  luy  rendant  loiianüfe,  honneur  et  oloii'e, 

•J  O  ^  <5  ^ 

En  révérant  et  craingiianl  sa  [uiyssanee, 
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bit  s'îisseuror  en  ecstc  coiifiiioissiinee 

O 

Du  seul  vriiy  Diï‘u,  eceateur  et  Ixm 
Kt  (le  Jésus,  ([lie  pour  nous  estre  (Vere 
l'it  retlempleur  a  eà  bas  envoyib 
Nous  i‘aeha[)lunl  du  monde'  desvove'*, 

X’avanl  desdaini^  de  nostre  eliair  niorlelb'  : 

O 

Kn  ces  deux  poinetz  j^isl  la  vu*  eterni'lle. 

(le  docteur  là,  ([ul  telle  veritt* 

Par  escript  nu*et,  a  ti'ès  bien  meritt(^ 

D'estre  estîine  seavanl  et  vei'ltalile. 

I/aulre,  diupiel  la  doclrine  est  doublable, 
(l’est  cestuv  là  (jui  l’homme  enorgueillit 
lit  (jui  l’excuse  en  cores  (ju’il  faillist. 

Mil  luv  donnant  povoir,  sçavoir,  honte, 
lit  ([lie  [)ar  luy  peult  bien  estre  dum[)té 
Me  péché  jolnet  à  nostre  chair  humaine. 

Voire  efFaeé  [lar  son  labeur  et  [leync  ; 

Ainsy  le  fait  cou  lier  en  son  (cuvre 
Kt  son  enfer  en  son  néant  luv  ca'uvre 

V 

D’une  si  povre  et  foiblc  couverture 
(,>ne,  s’arrestant  tro|)  à  la  ci'oature, 

Du  (Ireateur  la  confiance  il  jiert, 

Ne  le  voyant  aux  livres  en  a|)pert  ; 

Mais  loing  de  hiy,  comme  ung  juge  ellVoyable, 
llst  Jésus  (Ihrist  à  demv  secourahle, 

(lomme  n’ayant  entièrement  pai'faict 
Nostre  salut  aiiisv  comme  il  a  fait. 

Mn  ces  deux  poinctz  gist  la  damnation 
D’attribuer  nostre  salvalîon, 

Rédemption,  aux  hommes  en  partie, 


i-oi.sia 
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Fit  (le  luy  seul  dont  la  vie  est  partie 
Ne  emyre  pas  (pie  tlii  teiit  dépendons, 
Alïîn  (in’honneiir  ii  liiv  seul  nous  rendons. 
Ces  livres  là  diminuant  riionneur, 

Gloire  et  vertu  (lu’au  souverain  seigneur, 
F]n  le  louant,  devons  attribuer, 

Oui  nostre  fov  en  doubte  faiet  muer, 

h.- 

Qui  arrester  nous  fait  en  mille  sortes 
Et  conlier  aux  créatures  mortes  : 


Ces  escriptz  là,  tant  soient  ilz  devolz, 

Bien  painetz,  liicn  dietz  et  remjiliz  de  beuidx  motz, 

Ils  sont  suspeetz  et  leurs  doctrines  aussy. 

Mais  les  premiers,  <pii  suyveiit  sans  nul  si  Toi.  31f5  verso 
L’intention  de  la  Bible  sacrée, 

—  Ceste  doctrine  an  cncur  doilit  estre  anci’ée 
Pour  tirer  hors  nostre  nef  du  nauri  aife. 

Ou  rien  ne  sei't  a\  iron  ne  eordacre,  — 

O  ^ 


Mais  cest  esprit  dans  la  partdle  eneloz. 

Quant  il  luy  plaist,  myeiilx  <[u’;i  fer  ou  [à]  doux 
Celluy  qui  Est  eu  nostre  eiieur  imprime, 

Fit  ce  beau  mol,  (iiii  descend  de  la  cime 
Du  ciel  très  hault  et  du  ceiu  paternel, 

Engravé  en  nous,  dont  le  povoir  est  tel 
Que  nostre  nef,  d’espoir  desemparée, 

A  sa  vernie  est  du  tout  reparée, 

L’unde  abattue  et  rompu  le  vent  fort, 

Tant  qu’elle  vient  ii  son  désiré  port  : 

Ces  livres  là  partout  se  doivent  lire, 


F"t  cestuv  là  les  scaura  bien  eslire 


Qui  a  toujours  son  sens  excercilé 


I 
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ivti  l'Ivsri'ipUne,  rl  inii  rs1  rxrhi* 

Dr  resl  rsnrit  divin,  Mui  rst  îuicteiii’ 

De  Vérité  eoiitre  l’esjirit  menteur. 

(^es  livres  tloiic  ehnrrruf'nl  i’udvisfivs 
bjt  eu  mou  eueur  de  eluiseun  [tievisovs  ;] 

Mais  eiiti*r  tous  j’mi  viz  iing  d’iiiie  lenime. 

De|  mvs  eeiit  ans  eseript,  reniplv  de  lia m me 
De  charité,  si  très  aidentenient 
<hic  rien  (lu’îunour  n’estoit  sou  urgnment. 
(lomniancement  et  fin  de  son  iiarler, 

()ue  l’ou  sentoit,  eu  le  lisant,  hndler 
Dedans  le  eueur  iiui£  cuvder  laidx  et  vain. 

O 

[Par]  eest  amour,  ([iii  brulle  si  soudain 
(^)ue  du  roclier  ïl  lait  saillir  l’eau  vne  *. 

O  (lu’elle  esloît  reste  feiniuc  ententivr 
A  recevoir  cest  amour  i  }ui  hrulloit 
Son  eueur  et  ceulx  austjuelz  elle  [)ai‘loit  ! 

Bien  cougnoissolt  par  cest  esprit  subtil 
l.e  vray  amv  (ju’elle  uommoit  Centil 
Kt  son  hoiug  Près.  O  ipie  c’est  bien  nommé 
(n^lUiy  ((ui  doit  par  sus  tous  estre  aymé  I 
Le  Gentil  n’est  sulijcct  à  servitude, 

Mais  par  amour  jirend  la  solîcitude 
De  déclarer  sa  üfrande  bonté  hanlte. 

O 


F(^l.  317- 


1,  Il  s'agit  probablcnjcjil  ici  <le  sainte  Calfioriue  de  Sienne,  dont 
Marguerite  semble  avoir  iMiulie  les  ëerils,  Nous  devons  néanmoins 
reconnaître  que  de  !  on  gu  es  recherebes  faites  dans  les  œuvres  de  la 
célèbre  tnyslique  et  <hins  les  nombreuses  biographies  dont  elle  a  été 
Tobjet,  ne  nous  ont  pas  permis  de  retrouver  les  exfiressions  parti¬ 
culières  rapportées  dans  ce  curieux  passage  des  Frisons. 
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fTi  » 


OÙ  lie  lnnitc  et  <ritin(mr  v  fimllr 

V 

Il  donne  et  ineet  fù  oii  il  n'v  a  l'teris 

*  i 

Et  par  amour  eomimiiiKjuo  ses  hiems: 

Il  est  geiitit,  et  par  sa  gentillesse 
Ccntllle  lait  et  plaine  de  iiol>l(*sse 
l/ame  charnelle,  et  ipii  est  si  très  ortie 
Qu’elle  n’a  rien  nierilté  que  la  corde. 

Pour  la  Irainei’  en  retei*nel  sinqdiee. 

Tant  est  vilaine  et  plaine  île  malice  ! 

Mais  ce  Gentil  sa  gentillesse  espand 
Sur  la  vil  aine,  et  point  ne  s’en  repent  . 

Car  de  nohlesse  il  ne  péri  iiiig  seul  |)oinet 
En  la  donnant  où  n’y  en  a  voit  point, 

Mais  anoldlt  jiar  gentillesse  Famé, 

Que  de  vilaine  il  fait  devenir  dame  ; 

Il  est  gentil  et  gentÜlement  ouvre 
En  l’humble  cuenr  auquel  il  se  ilescoin  re. 
Eoing  se  peult  dire  en  voyant  sa  haultesse 
Tant  diflcrente  à  nostrc  petitesse  ; 

Ee  ciel  est  loing  d'enlcr,  ilivinité 
Loing  de  la  chair  tle  nostre  lunnaiiité, 

Ee  bien  du  mal,  et  la  vertu  du  vice. 

Mais  vrave  amour  usant  de  son  ofTice, 

Ce  Dieu,  tant  loing  ipi’il  ne  se  laissoit  veoir 
A  rendu  près  de  nous;  par  son  povoir 
(ie  I.oing  est  l^rès,  et  le  ciel  ii  la  terre 
Amour  fait  joindre,  mettant  fin  à  la  guerre 
D’entre  le  Eoing  et  Près,  par  tel  accord 
Que  le  très  Loing,  vaincu  par  une  mort. 

Est  près  de  nous,  maïs  je  vous  dv  sî  près 
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(^)iio  jo  IIP  nuvs  tt’ouvrr  Irniips  cxpi'ps 
Pour  (le(‘hin‘i'r  (‘onimo  (*st  nips  pp  tirs  Loitir-, 
Miiis  (]iii  :i  vPii,  |);ir  cxtrpsiiip  bpsoîuü', 

(-onibipii  flp  iiiiil  vient  (lu  Loing  jiuj'empiit 
(^ui  a  perdu  du  Prrs  le  SPiitiMiiPiit, 

Dira  le  Près  nous  pstre  en  tout  allai r(^ 

(ioiunip  la  vie  et  r(*sl]'e  iiccessaiip. 

(lentîl  ï.fiing  Près!  et  ({ue  ce  nom  est  beau  ! 

Il  esl  puvssaiit  [lour  faire  du  lunibiniu 
Saillir  le  mort,  car  J  où  ce  Poîiig  l^rès  vient, 

Mort  nv  enfer  le  pecheiir  ne  delienl. 

(iontil  I.oing  Près!  cr^lle  <[iii  t’appidla 
Par  ung  tel  nom,  il  mon  gré,  niyeulx  parla 
(^)ue  maint  docteur  qui  tant  a  travaillé 
l)’estudier,  dont  je  m’esmerveillav 
Comme  ung  esprit  d’une  vierge  si  liasse 
1^’ut  si  roniplv  de  la  divine  graine; 

Car  ceiilx,  (pu  ont  bien  longuement  apris, 

J^e  leur  travail  doivent  avoir  le  jtris, 

Estaiis  loue/,  d’avoii'  fait  leur  (bîvoir 
J^our  aipierir  ung  si  divin  sijavoii*; 

Mais  cestc-cv,  remplye  d’ignoranei', 
t^uî  n’avoil  point  des  lettres  apparence 
lit  <pii  n’a  voit  Ireipienté  nulle  escolle. 

Fors  de  PFsiirit  cpii  tout  esprit  console  : 

Kn  rescoutant  [larler  clair  comme  ung  ange. 

Je  n’en  scauroys  donner  nulle  louange 
A  ceste  lii  ipn  esl  de  scjavoir  plaine 
Sans  son  labeur,  son  estnde  ou  sa  peyne; 

Mais  il  Celluv  diKiuel  elle  est  avniéi* 

V  1  A 
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Kt  pnr  amour  huile  en  luv  transiDrmêe 
1:1  n  rault  donner  l’honneur  enherement . 

(hir  il  en  est  fin  et  coinnianeomcnt, 

Kt  se  voit  mvculx  sa  iiuvssanee  ilivlne, 

V  1  *, 

Où  movns  reluvl  science  fenienine; 

4  «(■ 

Dont  ce  "cntil  Lniiiijf  Près  est  honoré. 

Voyant  ([u’il  a  haultement  lahouj’é, 

Ft  par  amour  rigiiorance  suhtille 
Ileiuliie  il  a  et  seavaiite  et  ireiitille  : 

(^ar  tel  (iiril  est  sa  lionté  sans  meritte 
Rend  le  vaisseau  où  par  grâce  il  hahitle. 

Je  sçav  très  bien  (tue  le  docteur  sijavant, 

(^ui  est  il  Dieu  par  son  laheur  servanl, 

Kt  fpii  nous  rend  l’Kscripturc  évidente 
Où  sa  pevne  est  à  l’esperil  avdante, 

Instant  par  loy  uny  au  (ireateur, 

Le([ucl  le  prend  pour  cooperateur 
De  son  oiivi'aige,  onvraîge  saluluire  : 

(Vest,  sans  cesser,  arracher  et  retraire 

De  l’ignorance  et  de  la  main  du  dialde  Kul.  :il»  vfi-so 

î/atne,  que  Dieu  a  (aicle  à  son  vmage, 

(ies  bons  docteurs,  oii  l’on  se  doit  niirei*. 

Assez  ne  puys  louer  nv  admirer, 

Ny  n’ay  si'avnnr  pour  leur  esprit  comprendre, 

Xy  de  leurs  faietz  digne  louange  rendrt'  ; 

ais  seulement  de  celle  m’esmerveille 
Dont  je  n’ay  veu  escrlpture  iJareille, 

Et  qui  n’a  eu  pour  maistre  et  [rreeepteur 
(bi’Amoiir  tout  seul  de  sovjnesme  inventeur. 

m.' 

Ainsv  tournant  ces  livres  et  virant, 


nu  xAïuit  iaiiTi-'  J)E  xavahisi 


tiint  je  ftiz  (If  s(j;)V(»lr  dcsi  l■;lnt , 

J<*  foii^iKMiz  1)1011  (jiit*  (lu  loiit  l(Mir  possiMo 
(diaciiii  leinloll  do  dooliiîrer  la  liihlo. 

()iiî  do  soîotioo  ost  lo  vrav  rundomont, 

Co  qiio  nul  (oil  ne  poull  veuii*  cdiiironioiit 
Sans  la  olai'té  de  l’esprit  Viuitalile. 

(leste  elarlé  nie  fut  tant  seeeiir:  d)le 
(  )ue  le  seul  (lelluy  (|ui  l'ist  me  monslre 
Kn  chas<pie  lettre,  où  mou  Oiîl  sc  reiieontre  ; 
Ml,  nonobstant  (iii'fui  tous  livres  il  soit, 

Si  ruMi  d(*  cliair  la  lettri'  ne  deeoit, 

4#  ^ 

Kii  cestnv  ev,  où  n’v  a  mot  nv  tiltre 

«  k  *  t, 

(duc  le  divin  esprit  u’ayt  voulu  tisti'O, 

1  l'ès  clairement  se  peult  venir  et  aprandre. 
{b>nster,  sijavoîr,  ineoriiorei'  et  riramlre. 

(le  livre  icy  est  escript  du  grant  doigt 
Donnant  povoir  au  porleui'  de  la  Loy. 

Dont  il  vainquit  tous  les  luagieiens 
De  Pharaon  et  leurs  artz  anciens. 


l'otfarder  ceste 


(l’est  ce  doigt  là  (jui  escrivil  les  tables 
Dessus  le  mont  des  mandemens  notables 
Dont  le  péché  l'endit  le  |)euple  indigne 

'a*  benigne  ; 

(lar  l’œil  lisant  la  lettre*  en  vain  labeuia*. 
Si  le  péché  en  son  cneur  (ait  denieucf*  ; 
l,e  doigt  de  Dieu  a  le  })eché  |)rescri|)t 
Dedans  le  cueur  là  oii  il  a  escript 
Son  samcl  vouloir,  sa  juste  inleiiljon. 

Et  sa  v'ertii  (ait  une  mol  ion 


Par  charité,  qui  n’est  plusfosi  sortii* 
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Du  (l<ngt  fie  Dieu  (|u'olîé  ne  soit  seiilye  ; 

|)iivssiint  floio't  eseripl,  meull  et  ref’oniK* 

De  cueiir  de  t'iuur,  e't  j>ai‘  nouvelle  lornit' 

Le  fuit  divin,  luv  qui  estoit  ehuniel, 

En  l(î  rendiint  p;ii'  lu  mort  etc  rue  1  ; 

(’e  doiot  de  Dieu  nous  inotistie  l'ainvlTe* 

O  » 

Du  Pere  ù  nous,  non  point  par  la  nnnetié 
Mais  toute  entière  et  telle  (pi’il  la  |iense. 

Dont  pur  escript  nous  ilonne  eon^noissaiiee  ; 
Pur  ce  doigt  là  chuscun  penlt  reeevoir 
Le  neeessuire  et  suHisant  sf'avoir. 

«I 

()  livre  escniit  de  lu  divine  main, 

Manne  très  doulee  et  neeessuire  pain, 

Sans  lequel  est  nostre  a  me  pis  (jue  morte, 
lîien  heureux  est  <[ui  en  la  main  te  jiorte 
Et  en  son  sain  eoinme  ung  liesor  te  garde, 
plus  heureux  tpii  le  lit  et  regurtle 
lî^l  par  plaisir  avef[ues  toy  eonlere  ; 

Mais  très  heureux  celluv  (lui  l(!  [nadVn-c* 

A  tous  les  biens  rpie  le  monde  luv  donne.  KoI, 
Lesfjuelz  pour  lov  sans  regret  ha!»andonne, 
Duquel  le  cueur  est  librairie  faiete 
Pour  re|H»ser  de  ce  très  grand  piaqdiete 
Le  livre  saint,  rEscrijiture  innnorlelle, 

Oii  gist  la  Lov  tousimirs  vieille  et  nouvelle  : 
Vieille,  (ai  sa  ut  sentir  A  dan  le  vioulx 
De  tout  mal  lait  sans  e<‘sser  eiivimix, 

Vieille,  en  moMstrant  nostre  ('reatioii, 

Aostre  néant,  nostre  dejee,tion. 

Vieille  en  rigiu'ur  d’aspi’c  commandement 


tn:nNii;i(Hs  pot;stRs  dm  maiuîukhitic  dk  xavauiîe 


Que  l’on  ne  |)eult  nct'oinplîr  millfoiont, 

Qiioy  (juVHc  dye  on  oonitniiiult^  on  cxn]'t(% 

Qui  n’osl  por  té  d’uno  vertu  pliuî  loiMe  ; 

rendre  h  Dieu  ce  f(ui  luy  ii[>p;irtlenl, 
l^e  cueur  de  riiornine  uiig  tel  povoir  ne  tient  : 
Pai'([iioy  elle  est  lov  vieille  et  de  rigueur, 

1*11  vs  lov  nouvelle  est  de  telle  vimieur 
t^ue  riioinrne  peult  de  mort  ressusciter 
l'Lt  le  pecheur’  ù  bien  latre  exciter; 

Lov  de  doulceiir,  de  bontt^  et  de  irr;icc, 

Qui  la  rigueur*  de  la  première  efï'ace, 
biu  eliaeant  le  j)eehé  du  pecbeur, 

Loy,  (|ue  par'loiit  doit  jmrler  le  presebeur, 


Loy  apoi’tant  la  très  bonne  nouvelle 
Du  viay  salut,  cpil  riiomme  renouvelle, 
Loy  par  ([ui  est  le  malade  guerv. 

Où  le  povoir  estoit  mort  et  pery 
De  faire  bien.  O  lov  (jut  v(‘ult  donner 
Telle  vertu  que  lu  faiz  retourner 


Le  vieil  Adam  en  rnemiere  jeunesse 
l'it  le  vilain  en  iiai'faiele  nolilcsse, 

Lov  fTui  luy  motz  en  main  force  et  vertu 
Loy  par  laquelle  d  est  si  revestii 
De  Jesuclii'isl ,  (jue  luy  alilutiniiiable 
A  l’u'îl  de  Dieu  est  fait  li*ès  agi'cable 


Par  reste  peau  et  très  pnyssante  escorce 
Dedans  laipielle  il  re[)i‘eiit  telle  force 
(^u’il  peult  la  loy  de  rigueur  (diserver, 

Kl  de  peebé  aussy  se  proserver; 

(lar  reste  peau  de  ragneau  t l■îuln[)biult 


Fol 
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I.c  fait  de  Dieu  devenir  vrav  eiifanl. 
Par  riiiilon  du  Füz  du  Pere  avmé. 
Pour  lequel  est  filz  adoptif  nommé  ; 

Kt  si  le  Filz  son  nom  liiy  eommuiiique, 
De  ses  vei'tiiz  Iiiy  donne  la  [natique  : 


J*ar([uov,  uny  à  ce  parlaict  amant, 

Peult  accomplir  la  Lov  entièrement. 
Geste  Loy  don([  de  l  igueur  tant  noircie 
Fst  par  la  loy  de  la  grâce  adoulcîe, 

Par  <|iii  1  amour  en  nostre  cueur  opere  ; 
Kt  cest  amour  satisfaict  Dieu  !c  pere. 


(Lar  Jesuclirist,  faisant  en  nous  séjour, 
Kn  nous  la  Loy  acomplît  par  amour  : 
La  fin,  le  luit  de  toutes  ces  deux  loix, 


C’est  Jesuclirist,  ([u’ignorer  je  soulovs 
Pour  m’arrester  à  ceste  lettre  escripte, 

Oii  est  la  mort  au  vif  paincte  et  descri[>te. 
Longtemps  m’en  suys  contanté  et  repeu. 
Car  pas  n’estoîl  le  voilic  en  moy  rompu  ; 
Mais,  par  ce  leu  et  lumière  éclairante. 

Qui  le  secret  du  livre  est  declaîrante, 
Celluy  qui  Est  je  viz  clair  sans  oLslacle 
Et  dans  ce  feu,  ô  im*rveilleu,\  miracle! 


L’esprit  divin,  tjiii  livres  et  papiers 
Et  fundement  et  murailles  et  [lilliers 
A  voit  jette  par  terre  doulcement, 

El  les  faisoit  servir  de  pavement 
Paroiipovoys  en  liberté  marcher. 

Sans  plus  m’cnclorrc  eu  eulx  ny  m’y  e; 
(]est  esprit  là  des  livres  me  fist  mai  sire 
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i>k»xii-isj:s  i‘(H-:sn:s  in-:  mahcukhiti;  i>i-  navaiim-: 


(hil  scr(  cti  fiiz,  à  tloxtie  ei  [a]  sedeBti'O 
Mc  lut  dccloz,  (Uivcrt  cl  délie 
Le  sens  (jiii  tr(t|)  in’avoit  este  Ivé, 
Couvei't,  eaché,  Jiic  liant  et  ciuivranl 


Par  igiiorant^e,  où  in’alovs  envvraiit  ; 
(air  le  désir  de  seuvoir  ie  Leiivovs 

«J 


Jus(|iies  à  troj),  ciunlden  ([UC  iLv  trouvovs 


(]ontanteniciit  nv  satislaetioii, 


Xv  il  ma  soii  de 
De  ces  désirs  ;i 


sa  Ile  rat  ion, 
miliers  et  à  cens 


Tous  mes  es|H’ilz,  mes  Idi'ces  et  mes  sens 
burent  liez  si  bien  et  (inemeiit. 


(^ue  mon  vouloir  et  mou  entendement 
l’ar  uiig  euvtlei%  aveijues  ma  raison, 
Dedans  mon  eiieur  lorgèrent  ma  prison  : 
(^,e  (lu’au  deliors  en  mon  corps  je  sentoys; 


d'ant  ((lie  jamais  de  prison  ne  sorloys, 

(air,  ([uaiid  le  cueiir  est  {iris,  le  corps  n’esl  pas 
Ln  liberté  tic  lairc  uiig  tout  seul  pas. 

Mais  eost  Esprit,  tiiii  au  eueur  Irappe  droit, 
llompl  le  lyen  ([ui  le  tient  en  deslroict, 
l’U  (pi and  cuyder  d’estre  chose  tpii  vaille 
Et  le  désir  ont  perdu  la  bataille 
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Contre  l’Esprit,  letiucl  monstre  combien 

Peu  de  chose  est  ung  homme  et  moins  ipie  rien, 

El  (pie  ce  Rien  vient  [à]  estre  agréable. 

Plus  ([lie  rhonneur  plaisant  et  prollitalile, 

Les  livres  sont  ouvertz,  deeloz.  jialens, 


bd  les  lalicurs  tournez  en  passelemps. 
Ainsy  fut  faÎL,  car  ce  feu  combatit 


I.KS  l'IUSÜXS  lH*:  I.A  HlilXK  l)i:  xavaiuie 


Mou  cueiir,  et  mov  viiiii([Utt  Pt  nhuttit 
T  tint  (iiie  je  liiz  très  claireuieut  voyant 
<)iie  tiioii  cuvder  et  uiov  estions  nnvunt  ; 

(niaïul  ce  Hien  de  Itou  cneiir  j’eiiz  l  eceu, 
(]elliiv  qui  r'st  fut  soiulaîti  apjiei'ceu 
Dans  chasciin  livre  et  papier  et  volume 
Par  cest  P'siint,  tloiil  la  ciai'té  alutne 
d'oute  teneljie,  et  toute  |)rison  l'ompl, 
Poulsé  d’amour  (jui  le  rentl  fort  et  proinjït. 
Or  fiiz  je  donc  par  ce  leu  mvs  au  large, 

(^iii  d’ignorance  et  ciivder  me  descliarge. 
Et  ma  prison  en  liberté  muée, 

Voire  en  rcpoz  ma  peine  commuée. 

Tous  mes  lyeiis,  par  qui  Tuz  empeseiic 
D’aller  avant  :  j’en  fuz  bien  Lletaché, 
l'U  (lui  plus  est  me  servirent  de  c(»rde 
pour  me  tirer  à  la  miséricorde. 


Ainsy  delï'aict  de  tous  empeschemeus. 

M’assis  pour  veoir  ces  deux  beaux  tcstainens, 
M’ari'estant  lîi,  ainsi  (pi’au  but  final,  loi.  321  vorso, 

(!ause  de  bien,  destructi4Hi  de  mal  ; 


(ies  instrumens  n’ayans  <pi’un  seul  res[)ect 
Par  union  d’amour  d’un  trive  aspect. 

L’un  reo-ardait  vers  l’autre  à  luv  coiitiaire, 

<5  É. 


(Couvrant  tous  deux  le  propiciatoire, 

Ainsy  que  deux  cheruldiis  très  ardans, 

tous  deux  sont  en  nng  poinct  pri'tendaiis  : 
(Test  d’accorder  leur  dîirerent  lani£aîije 

n  n 

A  monstrer  ung  seul  l)oii,  puyssaut  et  saige. 
Moy  regardant  cesic  figure  estrange, 


g 
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i>RHNn:ni:s  pokrirs  ih*;  dk  navakhi 

( A)t>si(I(‘i’aiil  tl<*  l’un  i*t  (le  l’nutre  iitiiip 

O 

Le  (Luilx  et  (aenii  atlinii  alilej 

Du  Iteaii  niilleu  ilo  la  dui'ée  tai>le 

Mise  sur  rarelic,  où  la  maujie  est  enclose, 

Il  me  sembla  tjue  j’ouÿs  <[uebiue  chose, 

Non  conte  uiio-  veut  île  la  terre  partant, 

Ny  comme  nng  feu  ses  liant  mes  départant, 

Mais  comme  unjr  vent  gracieux  et  plaisant, 
d  rès  doulx  et  soiief,  Iccpiel  m’alloil  élisant 
Far  iiiiiT  parler  d’esprît  et  de  feu  plain 
Que  je  ne  peu/  venir  ny  entendre  à  plain, 

(iar  si  renijtly  je  Iti/  de  ces  te  gloire 
(,)ue  ce  <jui  est  possible  ii  ma  mémoire 
D’en  retenir  est  moins  cpie  i‘ien,  au  pris 
Du  ti’ès  grand  bien  dont  je  fuz  tout  espj-îs. 

Le  son  lut  doulx,  mais  si  très  vehement 
Qu’il  estoui'dlt  mes  sens  entièrement  : 

El  SI  i'avovs  eu  le  etieur  esioiiv, 

tl  1^  iJ  1. 

(juaml,  en  lisant,  itremierement  j’ouy 
(NdInv  triii  Est  se  deelairer  sans  laincle 
En  toute  lettre  et  eseriplure  maincte, 

Dont  emitanter  assez  je  me  devoys, 

(ieste  seconde  insupportable  voix 
Mc  resiouvt  et  rn’aftvra  à  sov 

(J  J  ^  V 

En  me  laisaiil  passer  par  dessus  moy. 

Mais  je  ne  peux  du  très  grand  bien  joiiyi‘ 

De  la  parolle  en  ceste  voix  ouyr 
’l'oute  par  rang,  car  elle  Int  SI  prompte 
Qu’impossilde  est  <|ue  je  le  vous  racompte; 
Impossil)le  est  qu’une  mortelle  aur  cille 


r.ES  PBISOXS  DK  KA  IIKT>E  DE  XAVARBE 


Sceiist  distinguer  ceste  voix  non  ]):ireille, 
Nv  la  nieniovre  en  donner  souvenir, 

*1  tf 

\y  que  le  cueur  la  sceust  bien  retenir. 

Mais  de  son  prompt  passaige  ne  me  plains, 
Car  en  passant  laissa  nos  sens  si  plains 
De  sa  vertu,  où  toute  force  Iialninde, 


De  son  sçavoir  et  doctrine  parfunde, 

De  son  amour  et  feu  vivifiaîit, 

De  sa  bonté  les  siens  bonifiant, 

One  si  la  voix  en  mov  eust  fait  demeure 
Tant  seulement  une  minute  d’heure, 

Si  doulce  esloit  qu’elle  eust  esté  suvvie 
De  ma  povre  aine  estant  d’amour  ravie  ; 
Car  sans  regret  elle  eust  lessé  mon  corps 
Pour  estre  unve  à  ses  divins  accordz. 


Ce  n’estoit  pas  ceste  voix  elfrevable 
De  Dieu,  fjui  fut  à  son  peuple  importable 
Disant  :  «  Elle  est  de  telle  pesanteur 
«  Que  mveulx  aymons  parler  au  serviteur.  » 

Pas  n’est  la  voix  pour  laqurdle  Caïn  Fol.  3*22  vçrso 

Mist  son  esprit  et  salut  en  dedaing; 

Pas  n’est  la  voix  qui  si  avant  chercha 
I.e  cueur  d’Adam  que  d’elle  il  se  cacha; 

Pas  n’est  la  voix  qu’Abraham  [imposa 
.\u  malheureux  (pii  requérir  l’o/.a 
De  bien  [icu  d’eau  dont  avoit  fait  refuz, 

Mais  il  en  fut  par  ce  pere  confuz  : 

I^as  !  c’est  la  voix  ([ui  à  Xoë  promist, 

Quand  hors  de  l’eau  et  de  la  mort  le  mist, 

Que  jamais  plus  ce  monde  grand  par  eau 
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DKKNIKUKS  POKSIKS  l)K  M AUCUKU  l'J'K  llM  N'AVAlUlI-: 


\t‘  (icstni vroit,  et,  [xnii'  1111‘ltfe  le  sceau 
A  sa  promesse,  l'ai'e  luv  tmmsira  aux  eveiilx 
Dont  cil  repo/.  inist  ce  hou  homme  vieulx  ; 

ceste  voix  (pn,  par  hoiité  iinmorise, 
hromist  tlomicr  à  sou  juste  semeuse, 
I.ors<|U(*  (l’eu (ans  avoit  peialu  l’espoii’, 

Mais  ('outre  espoir  son  espoir  eut  povoir; 
(iesle  voix  lii  sa  promesse  adionsta 
A  son  Jacoh,  quaiid  eontr-e  luv  Joiista  : 
L’auge  par  riiomine  à  rheitre  Tut  vaincu, 
Leipiel  n’avoit  que  la  loy  pour  escu  ; 

('/«‘sl  ceste  voix  <[uc  l’on  luy  ap|mrta. 
l%slant  })ien  viciilx,  dont  se  réconforta^ 
(^uaiid  on  luv  dist  (ine  son  .losejdi  vivoit 
Kn  tel  honuciir  (ju’Kgipte  luv  servoit  ; 

('/est  ceste  voix  (pii  Movse  aiqiella 


Dans  le  buisson,  et  juiys  à  luy  parla, 
Ku  luv  douiianl  povoir  de  retirer 
(^eulx  (jiie  vouloit  Pharaon  inartirer  ; 


(i'est  ci'ste  voix  disant  de 


David, 


Qui  le  vouloir  de  Dieu  |jar  foy  suvvit, 

Ou’uniif  homme  avoit  lrouv(^  selon  son  cueur, 

D 

Dont  le  péché  ne  vaiinpiil  la  laveur 
(^iie  luv  avoit  pour  l’advenir  promise  j 
C'est  eestc  voix  <pii  par  PRsprit  est  mise 
Au  eueur  de  tout  jia  tria  relie  et  propliete 
Disant  du  Christ  ediose  encore  non  laide; 


C/esl  eeste  voix  (pic  Saint  Jehan  se  dît  estre, 
Car  la  iiarolle  il  laissa  a  son  inaistre, 
l'A  par  sa  voix  il  nous  monstra  l’aigneau, 
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f.e  ixM  toiiitx  (le  tiMil  nosire  nifdeîui  ; 

C’est  (‘este  voix  ([ui,  (Mi  t;mt  tie  tiirtms. 

De  lenips  et  lieux,  c!e  [)i'rs()ii]ies  et  sous. 
S’est  luicte  nuvi’  jiiu'  (loideeur  et  l’uilesse. 
Et  [)ai'  luenasse  et  par  tloulee  prorness(% 
Poui’  attirer  au  ciel  ce  monde  l>as. 

Et  de  tristesse  en  l’cternel  soûlas. 


Dont  ))ien  petis  eri  fnreiit  les  piaiidlitz  : 
Mais  à  la  fin  ceste  voix  par  It‘  Edz 
S’est  iaiete  oiivr,  en  s’esrnant  si  liaull 
One  erovre,  avmer  et  eonfesser  le  (aull. 


C’est  reste  voix  qui  dist  :  «  Venez  Irestous 
«  A  niov  (lui  su  VS  tant  a  m  va  b  le  et  doidx.  » 

Ih'  il  4.  « 

Ceste  voix  dist  :  «  Ret(Hirnez,  retournez. 


«  O  Sunanntte,  et  ;i  niov  seul  A'eiu'z.  » 

« 

Pu  VS  dist  :  «  VeiK^z,  laietes  de  voz  cuenrs  seaux, 

«  Tous  avans  soif  puvser  des  vives  eaux.  » 

C^este  voix  là  l’amv  ressuscita 

h 

l.orstjii’à  pleurer  vraye  aïnou i*  l’incita, 

Ceste  voix  là  par  sou  puyssant  eflort.  Fol.  atj:]  vers n 

X'estiinant  rien  le  [tovoir  de  la  mort, 

D’entre  scs  denlz  en  a  idusieurs  tirez. 

Que  pourrez  vcoir  cpiand  l’escript  saint  lirez; 

Ceste  voix  lii,  tant  aduiirahb*  (‘t  dij^ue. 

Nous  a  luonstré  la  volunté  divine 


Parlant,  prescliant  en  tous  lieux  et  au  temple. 
La  eonfiriuant  de  miracle  et  d’exemple  ; 

Et  pour  la  fin,  c’est  la  voix  tpii  [iria 

t 

Pour  les  jjecheurs,  et  (lui  si  hault  cria 
(.tu’elle  perça  oreilles  et  entrailles 


2Vi 


iM)Jisi«';s  ok  MArtcuiiiiiTE  i>i-:  xavaiihk 


De  la  justice  et  du  Dieu  des  batailles, 

du  poché  soudain  prcuoil  vengeance, 
Kut  exaulcé[c]  appoi'tant  indulgciu'c 
{^hie  jamais  tiul  ri’avoit  sceu  attuei'ir' 

Par  stui  prier,  pleuia'r  ou  re<iuerir  ; 

(^est  ceste  voix  de  Jacob  (jui  supplante 
Du  li'cre  giaind  le  lueii,  car  d  se  plante 
Devant  le  pere,  où  l)euedîcti<ni 
lieceut  estant  coiivei  t  de  passion, 

(^)ue  înerîttoit  le  jieché  (lu’il  portoit 
Par  ceste  peau  (jiii  nous  rejn'esentoit  ; 

(iVst  ceste  VOIX  par  Ia([uellf'  derave 
De  Dieu  à  nous  ceste  paiadle  vive, 

(,)ui  tant  et  tant  de  bous  niotz  a  <;haiité 
(^u’il  n’v  a  eueur  cjui  u’en  soit  coutantê  : 
truand  est  du  mien,  s’il  n’en  est  satisi’aict 
Kntierenient .  il  est  li’ès  impai‘fa!ct, 

(!ar  rocher  n’est  si  tlur  «jui  n'en  fendist, 

Ou  cpii  de  Peau  eu  Poyant  ne  reudisl. 
l  ng  mol  sans  plus  d’elle  j'ay  retenu, 

Oui  est  souvent  devant  mes  venlx  venu  : 

X-  L 

«  Ofi  est  Pl^sprit  li»  est  la  liberté  ». 

Kt  me  donna  ce  mot  la  seurelê 
Ôu’avanl  receu  cest  esprit  véritable, 

Plus  ne  serovs  prisonnier  misei'able, 

C.ar  cest  P'spi  it,  qui  tout  m’anéantit 
I*!!t  mon  cuyder  et  désir  amortit, 

4- 

Me  sçait  et  peult  en  ung  lîien  transformer; 
l'U  ce  lîien  là  ne  se  peidt  enfermer, 

Car  lîien  ne  crainct  prison  ne  porte  close. 


Fol. 
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Hz  n'oiit  [lovolr  sinon  sur  rhosr  ; 

Mills  tiii  riivder  tl’estre  est  enl retenu, 
lant  soit  petit,  pniilt  estrc  retenu  ; 

Et  rpiaïul  ee  Kieiis  à  son  Tout  est  uny. 

Et  le  cuytler  en  luv  mort  et  punv, 

C’est  liberté  plaisiinte,  pure  et  plaine, 

Contantement  et  jovo  souvei’iiine. 

Tout  le  malheur  que  rhoinme  [leult  |)atir 
Ne  se  seaiiroit  de  Hien  faire  sentir, 

M  r 

Et  de  tout  bien  qui  rhoinme  en  oi  friieil  monte 
Celiiv  qui  est  mis  à  Riens  no  tient  compte. 

Car  Tout,  aiHiuel  inséparablement 
Il  est  uny,  est  son  seul  sentement  ; 

Et  ce  "Idut  là  ne  scaiiroit  estrc  pris, 

Car  tout  le  inonde  est  dedans  luv  compris. 

Cd  Tout  est  tel  iru’on  ne  le  peult  comprendre, 

Et  tout  comprenl,  de  nul  ne  peult  a[>rendre 
P't  tout  aprent,  tout  le  monde  environne 
Ce  Tout  qui  est  de  ses  nmvres  couronne; 

Et  tout  rhonneur  ii  luy  seul  appartient,  Fol.  324  verso 
Gloire  et  amour,  comme  à  celluv  dont  vient 
Tout  ;  ce  qu’il  fait  est  et  sera  à  iiaistre, 

(>ar  par  C(*  Tout  et  en  ce  fout  ont  estre  * 

Il  les  eiiclost  par  ifraiideur  indicible 
Et  vit  en  eulx  par  façon  invisible  ; 
l*ai‘  le  deiiors  toutes  choses  contient 
Et  par  dedans  en  les  tenant  se  tient. 

Qui  pourra  donc  ce  d  ont  emprisonner? 

Nul,  cai  ■  sur  tous  a  povoir  d’ordonner. 

El  cestuy  bi  ([ui  ce  Tout  a  congneu 


i»EhNtKHi;s  i‘oi:sii:s  nii  Jt AiicntiniTi-:  di-:  xavaèihi; 


rmit  <|ii’il  est  Bien  ett  sou  s<‘Us  devcEin, 

*\o  se  seiiliint  [dus  estt'e  ne  idus  vtvfE*, 

Ht  ec  eiiytler,  cjiii  les  iiumtlaitis  envvie. 

Il  voit  (leflaiel ,  et  la  vérité  prendre 

Son  heu  au  eiieur,  en  luv  faisant  eulemlre 

*■' 

(^)iie  (hîlliiy  seul  nui  Msl  est  de  tous  nialshe, 

l'h  cpi’il  est  I  ont  en  Itnis,  la  vie  et  l’est re  ; 

l,u  vérité  inonslraiit  ee  Tout  naiTaiet 

Rend  le  ciivder  et  l’ homme  tout  delï’aiet, 

Ciar  hors  du  l'out  ii’esl  ]ud)itali<U) 

Où  riiomiue  puvsse  acjuerir  staliiui  ; 

Si  par  euvder  ipichpie  ehose  il  se  pense, 

De  son  seid  Tout  s'eslongne  et  de  scn'iiee*, 

Meseoiigiu)iss;mt  son  esfre  tel  (ju’il  est, 

D’estre  ;i  stui  lOut  unv  il  n’est  pas  presi  ; 

Mais  t[uaiul  sou  Rien  il  voit  et  tel  se  sent, 

Il  vient  petit,  povre,  nud,  innocent, 

IR  si  jietit  ([u’estre  en  luv  ne  séjourné  '. 

Mais  en  son  l  oul  le  volt  et  le  retourne. 

(iar  pnvsiprau  l’ont  son  estre  voit  et  venit 

(^u’en  luv  seul  soit,  son  Rien  h  l’heuire  peult 

El  ee  Ttmt  là,  oîi  son  seul  estre  il  croit 

S’ineorporei-  et  retourner  tout  droit, 

(i’esi  le  elief  iroHi vre  et  de  Idv  et  (ramoiir 

% 

Pal*  <pd  au  Tout  le  Rien  fait  son  retour. 

Qui  prendra  ilonc  ce  Rien  ipii  est  voilé 
Jnstpi’à  son  Tout,  ainpiei  est  si  eollé 
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<)ue  la  haulteur  <ln  ciel,  ny  le  prolotul, 
Kmpesclieineiit  à  runion  ne  font? 

Mort  iiy  péché,  (hmleui'  iiv  iiassion 
N’en  feront  point  la  séparation, 


Car  cesl  amour  de  Dieu  est  invincible. 

Et  tout  luy  est  et  facile  et  j)ossil>le; 
Parqiiov  tenir  ne  peult  prison  ne  ctnxle 
Celluv  (iiil  est  par  la  miséricorde 
De  ce  gi'and  Tout,  par  vive  congnoissat)ce% 


Mis  tout  à  Mien,  ainsi  (lu’ii  sa  naissance 


F^t  si  petit  ([ii’il  ne  se  peult  conjrnoistre 
Fors  seulement  en  sa  vie  et  son  estre. 


Qu’iP  rectnignoîst  en  son  fout  seulement, 
Mai'fpiov  ce  Riens  n'a  peur  île  nul  tourment 
En  luv  est  bien  la  liberté  libéré. 

Car  ce  (pi'il  veult  et  ce  nn’il  (Jetil)ere 
Il  sçait  et  peult  faire  à  sa  volunté, 

Et  nul  vivant  n’est  Irane  uv  exempté 
De  son  povoir  et  feu  inévitable  ; 

Marriuoy  il  est  à  sov  mesme  afrrealile, 

De  soy  contant,  satislalct  et  joveiilx, 

(iar  il  est  Tout,  qui  lu  terre  et  les  cveulx 
En  ses  braz  tient  et  les  tourne  et  demavne, 

b 

Comme  il  Iny  plaist ,  et  dedans  se  proniaine 
Mais  sa  bonté,  qui  jamais  n’est  oyseuse, 
t^ui  de  sa  gloire  est  tousjours  amoureuse, 

A  fait  le  ciel  à  force  d’amour  iéndre 
Et  son  seul  lilz  c:i  bas  à  nous  ilesccndre, 


1.  Ms.  (fui. 
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tu;  HM  K  ni;  s  i*OKsn;s  tu-;  MAit(;üi;iiiTR  lu-;  navahhi; 


Pour  nous  (irer  tir  prison  tji  tle  et  stillc 
Où  le  eiiyder,  plain  d’in  vent  nui  mal  le, 

Nous  reten()it,  et  faisttît  apparoistrc 
(^ue  eliacun  tloil  penser  t[in;l<pie  (diose  esire  ; 
F,t  puys  désir  d’estre  et  valoir  Ijeauetmp 
Suyvoit  ciivder,  et  plaisir  tout  i)  eonp 
Après  les  tleiix  veiunt  le  enenr  Iver, 
l'in  lut  donnant  de  pevnes  un^  inilier, 

Pas  !  mveiilx  vaiildrttil  ;i  riïomine  n’est re  né 
Que  par  cuvtler  estre  anisv  prouinené 
De  Dieu,  de  stiv,  de  son  estre  et  naissauee  ; 
Cuytier  le  lait  iierdre  la  eon^iioi.ssance  ; 

Mais  par  ce  Kilz,  transmis  à  nous  t;à  bas, 
Sont  appaisex  ces  difi’ereni/.  debatz, 

(iar  noslre  chair  d  a  prise  et  l’a  mise 
Du  l'ont  à  Jlien  :  là  ijist  nostre  rrancliise. 

n 

Kt  ce  Kl  en  lii  il  voulut  esjirouver, 

Quand  sur  la  croix  se  monslra  estre  ung  ver 
l'il  homme  non,  en  s’anéantissant 
l'it  nostre  llien  de  envtler  nctlissant. 

K- 

Lors,  quand  :>  ILcn  eut  niys  Adam  charnel . 

Il  le  tira  à  son  Pere  eternel, 

I.etpiel  est  Tout  et  Celluy  seul  ([ui  Kst  ; 

Là  il  trouva  son  repoz  et  arresl, 
tilartc  sans  nuicl  et  heaulté  sans  laideur. 
Santé  sans  mal,  feu  plaisant  sans  artleur. 
Plaisir  sans  fin  et  jove  sans  tristesse, 

Force  et  vertu  sans  vice  nv  l'a I lace. 

Vie  sans  mort,  scavoir  sans  ii^norance, 
Possession  sans  travail  d'esperanee, 
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Vi’iive  luiîoii  siiiis  se|)(n'citîon, 

Aiiiouv  parfaict  sans  mille  lietion, 

r>e  ciel  sans  lerre  et  Dieu  sans  nul  scniblal>[e, 

Ksprit  sans  chair  et  lout  iiiimininahli’, 

Kt  venté  sans  cuviler  claire  el  luii  e, 

Fov  sans  don!>ter,  netteté  sans  ortiiire', 
(hnitantcinent  satisfaict  et  contant. 


Parqiioy  ce  Rien  va  courant  et  sau liant, 
Ravy  cl'anioiir  et  transporté  de  joye, 
Dedans  son  Tout,  vérité,  vie  et  voye  : 

Il  vit  ayant  sa  vie  recouverte, 

11  crovt  voyant  sa  vove  toute  ouverte, 

V  v'  *■  * 

Il  est  seavant,  trouvant  la  vérité. 

4ji  / 


O  povre  Rien,  qui  ii’avoys  nieritté 
D’estre,  sinon  Rien,  le  noni  que  tu  porle[s]. 
Comme  en  ce  l’out  lu  as  jniyssance  (’oi  tr*. 
Lequel  t’a  fait  en  tov  prenne r  entrer 
Kt  pu  VS  en  luv  par  vive  lov  rentrer, 

Te  donnant  mort,  pnvs  résurrection, 
Damnation  el  puvs  salvatioii, 


Qnî  du  hault  ciel  jusqu’en  enfer  l’alihesse 
Pour  te  monstrer  ta  grande  petitesse, 
l'R  piiys  du  foiidz  d’enfer  plaîn  de  martîre 
Jusrpi’au  plus  hault  du  ciel  il  te  retire; 

Il  t'a  perdu,  tourmènté,  esprouvé, 

.lusfjues  à  Riens,  et  puvs  l’a  retrouvé. 

0  [luyssaut  'l’out,  plain  d’amour  indicible  ! 
O  [)ovre  Rien,  eiudoz  en  impossible, 

(  )ui  CS  tVL’é  de  tes  Iveiis  boi'nbles 

Par  les  ellectz  du  l’out,  qui  sont  terrililcs. 


Fd], 
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i>KnM liitKS  l'OKsiics  tu-:  .^JAll(:^n•:lln■lv  tu-;  XAVAïuui 


A vriiglissîint  hîs  VfMilx  (iii’il  lüiiiniiu.’, 

Fiiisiinl  boiteux  itlliii  (lue  mvenlx  clioiuiiie 
L’iiutiie  iinjui yssîiul ,  le  uav]"nit  ]>our  oueflr, 
bit  luy  e<)it|)]):int  les  juedz  pour  inveulx  emirir! 

()  ju^vfe  Kieii,  Irès  t  îeiie  tleveiiu, 

DedatJs  ce  ('(uil  (jiie  l'esl  )i  advenu  .* 

O  |)ris<uunei'  deihms  la  lelliM'  tiiui'le, 
l’af  uii<^  euvtlcf  qui  le  fecitutil  la  iHU'te, 
d'aiit  f[u  eu  lisant  ni  us  de  lettre  anni’eiinvs 
Kl  moins  au  viay  seavoir  tu  juirveiutis, 

(Quelle  clarté  t’a  res[>rit  révélé*, 

(Jui  dans  la  lettre  es  eueloz  et  celle  . ’ 
l.a  letti'e  o(‘cit  le  vivant  (rni  se  fie, 

Mais  riiome  mort  cest  esprit  vivillie. 

1  rès  heureux  iîien,  qui  par  ce  l'eu  celeste 
Prison,  Ivens,  cuvder  ([ui  tant  moleste, 

PiUh'J's,  muraille  et  tous  crueiz  ustilz 

Soûl  si  hrulU'z  ([u*on  tiemamlc  :  «  üii  sont  ilz  ?  )> 

(àir  leur  mémoire  avec  le  sou  perd. 

Kt  tle  leur  mal  le  malade  ouerit. 

î> 

O  joveidx  Iîien,  qui  par  (‘larté  sans  umhri* 
l*eulx  cheminer,  ne  craignant  nulle  encombre, 
(^11  i  te  seau  mit  plus  tenir  ne  gariler, 
Ivmprisonner,  liei*  ou  regai’der;^ 

Xul,  car  il  n’e*sl  o'il  sacliaid  si  bien  veoii* 
tjui  hors  du  l'out  te  [tuysse*  ajipercevoi r. 
L’humaine  main  seaura  bien  besonü'in*r 

•i# 

S’elle  te  peult  hors  du  d’oni  empmgner, 

Ivt  dans  le  'l  out  lu  es  trop  luqn'eiiaiile. 

Car  il  le  fait  ii  sov  mesm<*s  sr‘mbhible; 


4 


* 


l.l'S  IMUStJXS  t)H  LA  liLlNi:  IHÎ  XAVAlUtK 

Et  j>uvs(|iio  "l'ont  rhoiniiio  iit*  [»eull  t’om[>rt‘iHli’C, 
H  ion  dediUirt  T<»iil  Jiiissy  ne  seani-olt  iii’aiulre. 

0  petit  ^’iaïul  !  O  llien  en  l'ont  loiulii  ! 

O  T<hU  gaijrnê  par  lUen  en  ioy  [>errhi  1 
()  piiyssant  Uleri,  que  tu  as  heau  voiler 
Kl  en  enlci’  dedans  tov  devallei". 


Qui  sur  tov  n'a  povoîr  ny  seigneurie. 

Car  dethuis  ii’est  ung  rien  sans  moquerie  ! 
Et  ce  graml  l’ont  aiH[uel  tn  es  etnjjoincl, 
Qui  du  serpent  la  testt'  brise  el  |>oine‘l, 

Et  de  l’enler  roinpl  les  portes  lerrê(*s. 

Et  du  pech(‘  b's  dentz  [)ar  froj)  seriau's, 
l”a  exenqité  de  leur  autlnn  ité. 

Ibivs,  tout  anlant  d’amour  et  eharil<’‘. 


V 


lu  prens  nng  vol  tledans  le  Tout  si  banlt 
Que  le  povftir  de  tes  plumes  deilaull 
A  declairer  ce  cpii  n’est  pas  lieitte 
De  prononeer,  et  toi's  desit  t’iiieitle 
De  faire  uii^  vol  à  la  partie  il(*xtre, 

Et  |niys  tourner  après  îi  la  seuestre; 

Et  de  ton  Dieu  îes  bienlaicLz  tMnitcm[dant 
En  l'inmie  et  heste,  animanlx  et  en  plant, 

Oii  tn  penlx  venir  si  erande  {lîirei'eaec 
Que,  faisant  d’im  :i  l'anlre  confei'enee, 

Xe  trouveras  au  deluu's  rien  smnblabb'. 

Mais  fpiov  î  voicy  ung  cas  esinervetllalde 
<,)uTmo-  seul  en  Ions  est  estre  et  m(ni\emeiit, 
Me,  penser,  raison  el  sonlyment  ; 
lîien  nioiislie  icv  le  Tout  son  orunt  povoir, 
(hiand  Inv  seul  est  l’est  re,  vie  et  mou  vau  r 
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in:itMi;ni:s  l'OK.stiis  ok  makcükhitk  t>E  navauue 

Do  (‘O  (|«i]  osl  si  (hllermt  siif 

Que  1(1*11  (le  ch;ui*  en  les  ('rr<\ 

Imi  s’;irfest:nit  li  hi  divoisité. 

Division,  (l(Uileiir,  ad vei'sitf*. 

Car  au  dehors  n’a  (]ue  division 

(^>ui  doutK*  au  eiHMir  niortelh*  |>assion  : 

l‘'l  eesluv*  là,  qui  le  d(*lutrs  adore, 

Il  trouve*ra  l<‘iielu’<‘  exierioi'e; 

Mais  eu  vo\ant  ee  dehors  divisé, 

I 

Si  un^  eu  tous  par  fdv  est  advis*'*, 

(h'sle  union  dedans  la  iiiultitude, 

(]<’st{’  douh.'ur  d(*daus  l’eseoree  riuh* 
lh*iid  si  eoutaiit  [  ('sprit  tiui  voit  ('ela, 

(^u’eil  liherté  I  teil  ih“e;i  et  delii 
Se  peult  tourner  il  venir  [es  créatures 
(^uî  ih*  Dieu  sont  niasipies  tui  couvertures; 
l'd  u(’  doit  point  craiiidi’e  d'estre  pris  Pieil, 
rSv  de  dehors  si'iitir  jove  nv  dueil 

m  f*  * 

(  )uand  U  ne;  s(‘ul  voit  au  dedans  seuleim*nt, 

(^ui  du  (h'iiors  a  le  gouv(‘rtu*nient . 

(]est  uu«^,  ce  Pont  en  tout  va  r‘e{[uerant, 

Pit  |)his  en  vnvt  iilus  en  uiig  est  ardant  ; 
heur  difl'ei'ence  et  multitude  et  noinhre 
i\e  peult  donner  idiscurité*  (*1  unihre 
A  ce  seul  pont,  mais  plus  le  rend  loualde. 

Dlus  il  se  voit  en  chose  innunici'ahle. 

O  saioe  iiifMi,  ipii  liens  la  dr'oicte  voye 
d'oiisjours  au  ’i'out,  sans  que  tu  te  desvoyi* 

Pour  le  plaisir  de  la  variété, 

Par  hitptelle  t'st,  Pvver  coniine  Pesté, 
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Nature  belle,  qui  le  dehors  admire. 

Car  au  vrav  Tout  et  non  en  tov  te  invre, 

n.  -L  h 

Sans  t’arrcster  à  ces  choses  cadu(|nes, 
Tciiebreusesj  empeschantes,  ofïiisques. 
Combien  iiue  l’œiI  ('harnel  belles  les  trouve; 
Aliisy  ne  fai/,  (jui  en  as  fait  res[)i‘euve, 

Car  la  beaultc  d'un  seul  si  fort  le  plaisl 
Que  le  dehors,  tant  soit  beau,  te  desnlalst. 
Sinon  d’autant  (lu’il  doit  servir  d’esc  belle. 

Pour  adresser  le  voiler  tic  ton  aile  * 


Par  la  facture  au  Paeteur,  et  montant 
Aller  tousjours  ses  louanges  ehaiitant, 

F’t  des  bienfaictz  hiv  tout  seul  recoiiirnoist re 
Sans  ad  vouer  tlans  le  cucin*  autre  mai  sire. 

Mais  parler  fault  eà  bas  comme  les  iiommes, 
Vivant  comme  eulx  tant  trii’avec  eulx  nous  sommes 
Non  pas  suyvaus  leurs  amvres  et  couraiges, 

Mais  ouy  bien,  sans  peclié,  leurs  langaiges. 

Puys  ce  Rien  voile  à  la  senestre  rnain, 

Oii  tous  toui'inentz  et  dtuileurs  volt  ii  tilain, 

Dont  le  nombre  est  à  nommer  indteilile, 

't  ant  que  (luasi  au  juste  il  n’est  jmsslble 
De  traverser  ce  desert  esyiineux 
Sans  se  piquer  ou  estrc  bien  poureux:  Fol.  32S 

Mais  il  est  dit  que  nully  n’est  blessé 
de  soy  mesmes,  et  cela  je  le  sçav  ; 

Fa  f[ui  le  croit  comme  moy,  si  le  tienne. 

Souvienne  vous  de  ce  Ijon  saint  l''sticniie. 


verso. 


t,  .Ms.  elle. 


4 


DKIINIKIIKS  PI  H*,SIKS  Di:  M  A  lUîC  lill  l'I'R  t}K  N'A  VA  It  1!  li 


(^>111  au  uiiIttMi  dos  pioiios  C(Mnl>atlanl 
Pour  sou  Seigtioui',  le*  voyoit  on  ostaiil 
Dodaiis  los  ovoulx  aux  doxti'os  tlo  son  jkto, 
(^ni  luv  iaîsolt  la  luori  ot  vituporo 
Douloc  h’ouvor,  jusr|u’ji  ne  la  sentir, 
hd  saîiit  Lauroiis  sur  lo  ofrll  vov  rostir  : 
MarUrisoit  ii  Ibroo  iiKxriiorjos. 
d'(uis  los  lirans,  lour  donuant  (asoliori os 
i*lus  (|u'(uilx  a  luv,  oai'  plus  lo  touriuiuiloiout , 
Lo  tour  inouï  aiît  on  ropoz  le  nieitoiont, 

(bir  eu  tourment  uny*  Ihou  tout  seul  vovoil, 
S’osjoulssoit  vovaiit  ee  ([u’il  orovoit, 

I.o  1)011  larron,  vovant  Josus  on  oi'oix, 

■i- 

Que  l’on  oust  dit  lo  plus  mesolnmt  dos  troys, 
pour  ce  (fue  plus  (jiio  tous  (iit  touiunoiilô, 
Coinliion  (pi’il  fust  par  le  doliors  tonijitt* 

De  Postimor  le  l’ov  des  rnalfait'teurs, 

■I. 

Pour  estre  tel  jugé  dos  gratis  ilooteui's. 
Princes,  prolatz  et  gens  d(*  vio  austoro. 

Par  lb\'  oono’iioul  iloilaiis  oo  grand  luistero 
Ce  'l’ont  caché,  lotjm*!  il  coiilossa, 

El  ce  'l'ont  là  sa  priore  f'xaulca. 

Et  <[ui  vtnddra  los  Escripturos  lire, 

Il  trouvera  (|u’au  milieu  tlu  uiartyro 
Le  l'ont  estoil  si  à  clair  ad  visé 
On’il  n’v  avoit  nul  tant  luartirîsé, 

(^ui  ne  seutîst  plus  do  joyo  cortaîiio 
Dedans  l’esprit,  que  de  tourment  ot  peyuo 
Au  coriis,  sachant  ne  leur  estre  donne 
llion  qui  ne  liist  [lar  le  'l’ont  ordonné. 
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I'A  fini  (lit’a  If's  sainctz  pn vîlp^'itvz 
Ht  (lf*s  tourment/  par  ‘^raee  soulage*/, 

(hii  If'iir  faisoil  li’oiivfM'  la  mort  plalsanl(\ 

('a‘  tiiii  n  est  plus?  O  jiacftlle  luiysauti*  ! 

Le  lira/  <le  Dieu  est  il  dom*  alx'e^é 
Par  (|ui  estolt  le  iiiartir  soiihiivé  ? 

X’est  pas  sa  main  et  bon  té  aussy  piannjjte 
I)f‘  les  garder  qu’oii((iu's  fut?  O  la  hontr 
(^ue  doit  a\’oir  ee  eharmd  jugement. 

Que  venté  de  mtsti'O  temps  desmoiit  ! 

Car  retii  a  veu,  voire  tb*  iiostre  temps, 
plusieurs  ebrestiens  du  martvre  efuitans, 
bd  (pii  aiiroit  la  iov  du  i)on  larron 
Hes  eongnolstroit,  mais  icv  nous  lerriuds] 
De  les  iioml>rer,  car  il  v  en  a  tant 

^  k 

t^ue  d’en  dii'e  ung  je  me  tiens  jnmr  contant. 
C’f'st  en  Turfjuie,  (Ut  vers  le  grant  Seigneur 
I,a  Foresl  lut  du  rov  ambassadeur  *  : 

•I. 

Et  en  ee  temps  ung  turc  Dieu  inspira 


1.  La  Foresl.  gontiliiomme  orij^inaire  ilt*  rAuv<M*^^iîe,  premier 
ambassadeur  officie)  de  la  Frîince  au[»rès  <)o  la  Poi'le  üllüinaue.  Dîjilo- 
nale  distingué,  i)  rempiit  avec  succès  plusieurs  luissions  iiiipori aiil es 
‘Il  Orient  et  mourut  en  1537.  Le  fait  r  a  cou  lé  ici  par  .Marguerite, 
l’iiprès  le  témoignage  de  La  Forest,  peut  être  ideiUifié,  avec  (|uelqne 
•raisemblancc,  avec  l'iiistoire  de  Kabiz.  Ce  personnage,  inemlji'e  du 
;orps  dos  oulênias,  enseigna  publîf|ueineiU,  vers  15'J8,  que  .ïésiis- 
Ührisl  était  supérieur  à  Maiiouiel.  Sa  prédicaiiuu  lit  grand  bruit;  il 
ut  poursuivi  et  déféré  sticcessiveuicnl  devant  les  plus  liaulcs  jiiridic- 
ions  de  l'empire  ottoman.  Il  maiiUiut  sa  <kictriiie  av<‘C  énergie  el  fut 
ondamné  à  mort,  à  l’instigiil ion  de  Soüinan  lui~méiiu‘.  Son  courage 
le  se  démentit  point  jusqu’au  dernier  niomeut.  (V  -  de  llammer,  /f/A/. 
te  V Empire  ottomaUt  inet,  llelterl,  t.  V,  p.  98-11 
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Tau!  (lue  la  liiMo  ;i  Itro  11  desli'a, 

OiK*  si  bien  lui,  et  îi  sdh  bon  |)i*(Uiilil, 

<)u  av<M[ues  liiv  treize  ebrestieiis  [il]  fisL 
Lors  ba[)!is(*z,  se.  mirent  ;i  preseher 
Ouvertement  sans  esperj^iiei'  leiii'  eliair, 
Saehans  qu'a|>r'ès  eeste  eiM'ruption 
lîetoui’neroimit  par  l■esul■rpef  Ion 
Ln  rimion  du  l  oiit  et  tle  ses  inernbres, 
pour  tlemoui’er  en  ses  eelestcs  chambres. 

Le  l'ure,  sachant  ses  pr'eilicatioiis 
(lauser  |>artout  oraïules  esniotions. 

Prendre  les  fist,  et  les  martiriza 

Des  plus  (M’uelz  lournienlz  qu’il  advisa, 

L’un  après  Pautre,  et  par  jours  diflerens. 
Mais  eiilx,  n'estans  tardiiz  ne  (  lilï  crans, 

D’un  joveulx  ciieurles  loiirineus  eiiduroient, 
Voyant  ce  d  ont  ([ue  tout  seul  adoroient. 

I.e  inaistrc  fut  le  dernl4‘r  amené 


Fol,  329  verso. 


Sus  ce  te  a  lie,  oii  il  fut  prou  nie  né 

Par  huict  jours  de  lourrnentz  tous  nouveaiilx, 

Liiv  ari'aclîant  les  membri'S  par  lainbranx, 

Ung  jour  ung  oui;  l’auliu*,  pied,  doigt  ou  main  ; 
Mais  ce  Itmrment  cruel  et  inluiniain, 

Plus  par  douleur  le  corps  ahdblissoit, 

Lt  plus  la  Ibv  au  ciieur  establissoit. 

Qui  luv  dura  jusques  au  deiuiîei'  poinct 
Que  par  mort  fut  II  leu  à  son  Tout  conjoincl. 

I‘it  cesle  mort  lut  de  tcdle  valeur, 

Que  luv  voyant  poi'tcr  taul  de  douleur 
Sans  vaciller,  sî  pers(*vei‘ammenl, 


LES  IMS  ISONS  DE  LA  IIRINK  DE  XAVAHIIE 


Oviint  aussv  son  lüvîii  presciu’iiif'nl. 
Vivant,  mourant  du  Dion  ([iril  afVoinioit 
l‘"t  fiuo  par  innrl  son  si'nnon  ronliriiioit. 
Plus  de  six  mille  esiaiis  ses  auditeurs 


l'iireiit  (.le  liiy  par  loy  imitateurs. 

Sachant  très  Iden  fpi’oii  les  al  luit  ecrcliant. 

Mais  nul  d’entre  eulx  ne  s'alloit  point  cachant;  pol,  33ü. 

Pliis  tosl  veiioient  dire  :  «  Je  sues  des  siens,  h 

Participant  de  sa  mort  et  lycns, 

Tant  ([lie  ein([  cens  le  Turc  en  lisl  deflaire  ; 

iSIais  en  vovaiit  d’un  deflaict  tlenx  reliai re, 

Et  ([lie  leur  mort  ung  leurri'  au  j»eii[)le  estoit, 

Dont  des  edirestK'iis  le  nonihre  auD'inenloit. 

n 

Il  dçireiidit  de  plus  ne  les  c(*rcher, 

Mais  si  ([uelf[n’nn  jmhliquement  [ireselier 
Ce  Jesiichrist  l’on  troiivoit,  iju’îl  tiist  pris 
Et  dedans  l’eau  hien  secretlement  inys. 

Aiiisy  cessa  sa  fureur  ce  grand  prince; 
j\lais,  maulgri;  luv,  est  [ilaine  sa  province 
Du  ilivin  [liant  de  ce  niarlir  loualile  : 

(i’esl  de  ce  temps,  Phistoire  est  véritable. 

Confessons  don([  que  Dieu  est  mainctenant 
Tel  qu’il  estoit  aux  siens  la  main  tenant  ; 

Qui  voit  ce  Tout,  et  ipii  est  bien  at  ta  inet 
De  son  amour,  toui  nient  ne  mort  ne  craincl  ; 

Mesmes  la  mort  est  aereabh'  ii  ceulx 

O 


Qui  ont  ce  Tout  tant  iinprinn*  en  e 
Que  tout  [lartout  et  en  tout  ilz  en  voviMit, 
En  ([ueb[ue  mort  ou  tristesse  qii’ilz  soyenl. 
La  gl  O  rieuse  et  excellente  mere, 
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(^iii  Dmmi  avoit  [Mttii'  filz  e1  Duni  jxmr  [joro, 

Ia*  ti*in)>]4‘  pur  (le  l:i  divitiilô 

(.)îi  hnldloit  tonte  lu  fninté, 

Pluiiie  de  gi'uce  et  de  pf'rfet't loii, 

l'ut  du  cousl(‘uu  tiuineliunt  d'uileellon 

D’uspre  douleui'  en  Tume  truuspereêe, 

Mais  lov  la  tint  dessus  ses  [deilz  dn'ssée.  Fol.  iiso  vcr«û, 

l’ant  (pi’eu  nnjr  corps  saig(‘,  constant  et  stable, 

Portoit  uni;  cneur  mort  à  son  lilz  sfMutilablc. 

n 

Aiiisv  sa  mort  dedans  son  f  i  1 Z  passa, 

Mais  ipiand  du  monde  à  son  Dieu  tre|)ussa, 
l'in  lien  de  mort  la  vie  elle  e»)nsloit, 

Car  en  son  Tout  morte  et  vivante  estoit. 

Saînet  .bdiaii  anssv,  Marie  Mairdelaine, 

Ht  17 

(bii  du  l'oclier  en  la  celeste  jtbniie 
Sailloit  sans  mal,  c'estoit  (|ue  dans  la  ertnx 
SouflViri'ut  nuvrt,  paiapioy  en  ces  destroietz 
Mort  ne  povoit  les  niortz  en  Clirist  tenir, 

N’ayant  en  eulx  tpic  le  seul  souvenir 
De  leur  Jésus,  leur  Tout,  que  tant  nymoient 
Que  pour  le  veoir  la  nioi't  vie  estimoietU; 

Car  ([ui  de  {ibrîst  jronsto  la  mort  ci'uelle 
N’a  peur  ny  mal  en  la  moi  t  corporelle. 

Si  l  un  me  dit  ;  «  V’^ons  parlez  des  parlaictz, 

«  Pai'faictz  en  tlislz,  en  penser  et  en  laîctz  », 

Des  imjiarfaictz  aussi  parler  n’entendz; 

Mais  tout  le  but,  Amye,  où  je  pretendz. 

C’est  vous  nionstiei*  par  parolle  on  histoire 
Que  (pil  ce  Tout  en  tout  penit  veoir  et  croyre, 

Il  est  en  [>al.\  et  liberté,  sans  peur 
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D'estrc  emncschc  de  ce  monde  trom[)CUi', 

Car  tons  ses  l>ieris  et  beaulle/,  il  desprîsc, 

Kt  ses  tourmentz  et  la  mort  (pii  tout  hrise^ 

Kt  de  mon  temps  j’en  ay  veii  plus  cpi'assez, 

Qui  de  ce  monde  a  Dieu  sont  trespassez 
Joyeusement,  avec  telle  asseurance, 

Qii’â  leur  parler  et  à  leur  contenance  Toi.  331. 

L’on  povoit  Lien  juger  ccnlx  là  s’en  vont* 

Venir  leur  espoux,  où  desjà  leurs  cueurs  sont  ; 

Kt  s’il  vous  plaist  d’en  ouyr  quelque  compte 
C’est  bien  raison  que  je  vous  le  racompte^. 


et  Eîêu,  pour  te  repreutlre  à  la  fin  du  récit  des  derniers  niontiMits  de 
François  On  voit  que  Marguerite  a  traité  ce  thème  d'allure 
mystique  avec  une  coin  pi  ai  sauce  particulière.  Ce  n’est  pas  la  première 
fois,  du  reste,  qu’elle  l’abordait.  On  le  rencontre  déjà  on  un  certain 
nombre  d'endroits  de  son  œuvre,  par  exemple  dans  les  Chansons  spi¬ 
rituelles  {Marguerites,  IIL  138-139,  155  et  158),  dans  le  petit  poème 
de  VVuibre  [ilfid.,  IV,  261),  dans  le  mystère  de  la  Nàtivitê  de  /ésus^ 
Christ  [ihid.,  II,  64-65),  dans  VOrnison  de  l'âme  fidèle  à  son  seigneur 
Dieu  [ihid,,  I,  p,  78  et  suiv.).  Ce  dernier  poème  offre,  du  reste,  un 


certain  nombre  d’analogies  frappantes  avec  les  Prisons,  —  2.  L’ellîpsc 
de  la  conjonction  que  n’est  pas  rare  chez  les  écrivains  de  cette  époque. 
On  en  trouve  dans  les  ouvrages  de  la  reine  de  Navarre  elle-méiiic  plus 
d’un  exemple,  —  3.  Ici  commence  la  série  des  quatre  récits  dont  nous 
avons  parlé  dans  V Introduction.  Marguerite  de  Lorraine,  à  laquelle  est 
consacré  le  px'eraier  récit,  était  la  mère  du  duc  Charles  d’Alençon, 
premier  mari  de  Marguerite  d'Angoulème,  Née  en  1463  au  château  île 
Vaudemonl,  de  Ferri  de  Yaudenioiit  et  de  Yolande  d'Anjou,  elle  était 
la  petite-fille  du  roi  René  d’Anjou,  qui  se  chargea  de  son  éducation. 
Elle  épousa,  en  mai  1488,  René,  duc  d’Alençon,  dont  elle  eut  un  (Ils, 
Charles,  et  deux  filles,  Françoise  et  Anne,  Sur  la  fin  de  ses  jours 
(1516),  elle  embrassa  la  vie  religieuse  et  se  relira  au  monastère  de 
Sainte-Claire  ■d'Argentau,  qu’elle  avait  fondé-  C’est  là  qu’elle  mourut 
le  2  novembre  1521,  Sa  belle-fille,  Marguerite,  qu’elle  avait  toujours 
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D’Aleiicou  lui  duchesse  Maiffuerite 

^  O 

Qui  de  IjOi'raiuc  estoit,  et  si  niei'ille 
D’avoir  Ituiaiiiçe  est  aux  hcunines  iierrnis. 
Voyant  en  eiilx  ce  ([Ufï  Dieu  y  a  inisj 
('este  cv  doit  de  tous  estri'  îoiu'i'  ; 

(hir  à  la  fin  a  [très  s’eslre  vouée 

A  servir  Dieu,  sans  cesser  jour  et  iiiiiel, 

(le  clair  soleil  qui  en  tenebi'es  luîet, 

l'istant  enclose  en  sa  relieion, 

laiv  deciaira  4[u’en  toute  région 

Mt  en  ttuit  lieu  lailloit  le  Tout  cercher, 

Aon  en  ung  seul,  soit  muraille  ou  rocher, 

Tant  qu’à  ta  fui  la  superstition 

Il  Ile  laissa,  et  la  dévotion 

(^ue  Dieu  demande  ;i  une  aine  anionrcuse 

1111e  receut  estant  religieuse. 

(lar,  sans  ung  mot  délaisser  de  sa  reigle, 
Son  œil  de  foy,  regardant  comme  l’aigle 
'  Le  vrav  sitleil  où  estoit  sa  fiance, 

i*  ' 


tenue  en  grande  affectioii,  assista  à  ses  obsèques.  Elle  put  ainsi 
recueillir,  de  la  bouche  des  religieuses  clarisses,  les  données  les 
plus  précises  sur  la  Un  de  leur  fondatrice.  Il  est  intéressant  de 
eoDiparer  les  détails  fournis  ici  par  le  récit  inédit  des  Prisons  avec 
ceux  que  ra[>porte,  d’après  d'autres  sources,  l’abbé  Laurent,  dans 
l'/ïis/oire  de  Marguerite  de  f.orraine  (Argentan,  185i,  p.  294  et  suiv.). 
.Vous  rappeloos  que  les  deux  récils  qui  suivciU  celui  qui  est  consacré 
à  Marguerite  de  Lorraine  sont,  selon  toute  évidence,  l’œuvre  d’un 
tetuoin  oculaire.  Or,  Marguerite  d'Angoiiléme  assista  aux  derniers 
inoiitenls  de  Charles  d'Alençon,  son  mari,  et  de  sa  mère,  Louise  de 
Savoie.  Quant  au  quati'ièmc  récit,  dont  la  mort  de  François  l®*'  formé 
l'objet,  l'auteur  reconnaît  lui-mênie  qu’il  ne  parte  pas  en  ténioin  ocu¬ 
laire,  et  l’on  sait  que  Marguerite  était  à  Tusson,  lorsque  son  frère 
succomba  à  Hambouillet,  le  31  mars  1547. 


U 
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'l'rouvoit  en  liiy  repos  de  conseîenrc  ; 
Son  coi’ps  estolt  de  iiuirjulle  enlenné. 
Va  tout  son  cucur  en  innoiir  eonfcniié 


Kn  liberté  îivee  son  'l'ont  vîvnnte, 


L’amour  diKjiiel  la  rendoil  languissanle. 

Mais  iniff  lieau  jour  tic  1  tnissainetz,  sa  pi'oincsse 
Liiv  tint  l’espoiix  :  avant  onv  sa  messes  Fi>l.  331 
Receiit  son  Dion,  pnvs  !c  sernion  ouy 
Vespres  aussy,  d’un  visaige  esjouy, 

Dist  à  ses  scurs,  en  congnoissanl  sa  fin. 

Le  prononsant  purement  en  la  fin  : 

«  Hesjouyssez,  filles,  en  Dieu  voz  enenrs. 

(c  Kneores  nng  coup,  avez  jove.  »  Ses  stnirs 
fniv  demandant  la  cause  de  sa  joye, 

J)ist  :  «  L’heure  vient  ([u’il  vcull  tpit'  je  le  vove, 

«  Ce  doulx  espoidx,  cest  aniy  perdu  raide, 

«  Qui  reiul  la  mort  sans  erainctc  désirable.  » 

Kii  ce  disant,  se  coucha  sin’  uiifr  Het 

^  Ï7i 

Comme  attendant  la  mort  en  grant  tltdiet; 

Lt  demanda  le  dernier  sacrement, 

Letjuel  receut  d’un  sain  enleinlement. 

A  ses  eiifans  eserivit  iiriff  lano-aio-e, 

O  r>  O  ^ 

Oui  bien  sentoit  du  divin  le  ramaio'e, 

^  O  ^ 

Les  exortant  à  tout  ce  (pie  doit  faire 

Ung  vray  ehrestien,  pour  tousjonrs  à  Dieu  plaire. 

Après  avoir  à  tous  les  siens  ptmrveu, 

A  son  abl)esse  elle  retpnst  que  leu 
Fust  du  Seigneur  au  long  la  Passitni, 
en  Toyant,  par  grande  affection 
Levoit  les  veulx  et  au  ciel  ref£ardoit, 
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Kii  (lemonstriirU  «nie  son  {lesir  nfiloît 
|)\  ptirvonir,  tlisunt  souvent  :  «  Ilelus! 

«  Mon  l{e(Ieinptciir,  romps  mes  Ivens  et  hnts 
«  Aidii  (jii’ù  tov  hostie  de  louanj^es 
«  Te  saerîlle  avec  pies  tons  les  an  nés.  » 

INiys,  pal'  amour,  comme  estant  hors  de  sov, 

►'  Il  n' 

Disant  :  «  Mon  Dieu,  tvre  mov  arirès  tov.  » 

I  b 

hAifiii,  oyanl  pai'ler  la  saige  abitesse, 

Disant  que  Dieu  jiar  ehai'ité  s’a)>l)esse 
Pour  emhi'asser  l’a  me,  et  n  est  em[>es<dié 
De  l’espouser  pour  ce  cpi’elle  a  péché, 
h', lie,  sentant  cesle  miséricorde, 

S!  joveuse  est  (iiiaiid  sa  bonté  recorde, 
(Qu’elle  s’a  P  roche  et  au  second  Adam 
Dist  tenui  avec  nuuc  diniittam  ; 


Disant  ce  mot  la  dame  par  amour 

Ciriii  :  «  Mêlas,  cpiand  viendra  ce  bon  jour?  )> 

hit,  de  ferveur,  son  abbesse  embrassa 

hd  en  disant  :  «  Jésus,  Jésus  »,  [lassa 

Du  val  de  pleur  au  mont  de  tout  plaisir. 

Oïl  de  longtemps  haliittoit  par  désir. 

Mais  aussi tost  (|u’ello  eut  fine  de  dire  : 

«  Jésus  »,  se  print  doulcement  h  soubyriie, 
(’,ar  ce  Tout  là,  ([ii’en  tout  elle  avolf  creii, 
Sans  nul  oljstacle  estoit  lors  d’elle  veu. 
l'incore  on  peut  ^  respontlre  :  ces'  nonnains. 
Qui  ont  les  cuetirs  si  reforme/,  et  sainct/. 
Pour  tieclarer  leur  vie  vertueuse 


Fol.  332. 


1.  Ms.  ont  peu. 


2.  Ms.  ses. 
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l*evont  Dvoir  la  mort  bîmi  gi'atMCiise  ; 

Mais  pour  inonstror  ([iio  la  loy  au  mou  t  ir 
Scait  la  mort  vaincre  et  l’ homme  secoui'ir, 

V 

Je  vous  fliray  e<‘  <[u’ay  veu  par  exprès  ' 

De  sou  bon  (ilz,  lequel  moiiimt  api'ès, 

Charles  dernier,  duc  aussi  d’Aleneou, 

Dont  je  pourrovs  faire  longue  leçon, 

Si  tous  les  fau’tz  jiar  escript  vimlovs  mettre, 

Et  son  trespas  dire  sans  rien  obmettrc  ;  i-oL  3:t2  verso. 
Car  tant  y  a  de  choses  tpii  m’incitent 
A  les  escrire  et  (juî  tant  le  inerittent, 

Que  j’en  1er  ray  le  plus,  prenant  le  me  ins, 

Car  ennuyer  par  la  bmgneur  je  crains. 

Venons  au  jour  de  sa  mort  ;  je  vous  dy 
Que  le  matin  du  grand  et  sainct  mardy, 

Cin<j  jours  après  qu’il  print  uiig  (iluresis, 

Ne  pensant  point  moui'ir,  estant  assis 
Dedans  son  lict  et  sa  femme  lisant 
Propoz  de  Dieu,  et  pai'  jeu  luv  disant  : 

«  Promis  m’avez,  Monsieur,  de  recevoir, 

«  Mais  vous  n'avez  pas  fait  vo.stre  devoir. 

«  Or,  puysqu'avez  au  dymanche  faillv, 

«  Que  ce  mardv  soit  de  vous  assaillv.  » 

Ce  qu’il  voulut,  et  du  lict  se  leva. 

Et  à  genou  1 Z  devant  i’autel  s'en  va 

1.  Ici  commence  le  frugmenl  de  23K  vorw,  jHihlié  par  Le  Itouji  de 
LÎDCy  dans  son  é<|{tioii  de  V lîephttm'ron ,  i.  I,  p.  nxi.vi  et  suiv.,  Gliarles, 
duc  d'Alençon,  qiuitrîème  du  notn.  uac]ii(t  au  cliàteau  d’Alençon,  le 
2  seplt'inbre  l'iBy.  Il  épousa  Marguerite  d'Angoidèine,  en  1509,  et 
mourut,  sans  enfant.  le  11  avi-ii  1.525. 
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S(‘  ('cmfessof  ot  recevoir  sîiiis  «-rainrle 

l’jii'  ferme  fov  (;t  eiuintê  rum  ls(in<’te. 

1. 

lie  faict,  an  liet  (lerfM'lief  retiMirna, 


INivs  se  leva  et  il  table  tltsmi, 

Ibi riant  à  tons  alnsy  (ju’niijr  homme  sain  * 
Mais  il  a  voit  la  mort  dedans  le  sain. 


Ajii  ès  se  mist  mi  nii^  llct,  et  sa  lemme 
Il  a|i|)ella  [loiir  eonsolm’  son  ame, 

La  priant  lire  et  de  son  Dien  jiarler. 

Sans  le  laisser,  nv  loiiiff  de  luv  aller  : 

«  Car  je  sens  bien,  disl  il,  ma  derniere  heure 
«  (^ui  ne  fera  de  nCa|)roeber  demeui'e.  » 


Ainsv  sa  mort  joveuseiuent  juj^ea, 

Pnys  tlemanda  (|neh(ne  cliose  et  maneea, 


fit  se  voulut  levei'  et  pianunener, 

Piivs  au  grant  liel  pour  la  fin  retourner. 

Kt  (pii  l'eust  veu  marcher  si  fenuement, 

Xe  l’eust  jui^é  mourii’  si  promptement, 
fi  s  ta  ut  au  licl,  il  list  sa  femme  lire 
La  Ihission  ;  lors  eommanra  ii  dire 

-sr 

Sus  elnnpie  artitde  et  ehaeun  poinet  notable 
(ihosc  (pii  lut  à  Ions  esmerveillahle  : 

Car  luv,  (l’avant  jamais  leu  ni  apris, 

Leiiuel  l’on  n'eiist  pour  [niig]  orateur  [iris, 
Parla  si  bien,  (pie  eiiitj  docteurs  [ireseiis 
Furent  longtemps  pour  l’cscouter  taisaiis  ; 
(iar  il  disoil  :  <(  O  mon  Dieu,  le  s(‘av  bien 

'  il  “  < 

«  Que  j’ai  iieclii'  et  cpie  je  ik'  vaulx  rien  ; 

<(  Ft  (pi’uiig  seul  bien  ik*  s<;anroys  presiiiiler 
((  (^ui  ta  jusiim'  en  rien  seeust  eontanter.  » 


toi.  333 


« 


LKS  PUISONS  DI-:  LA  rkim:  di:  navaiîhi; 
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1^11  VS  confessant  scs  nianlx  pai'  le  menti, 

Dis!  ;  cr  Je  suys  jilns  (jue  nul  ;i  Dieu  tenu, 

«  Qiiî  ni5i  tant  fait  de  [>iens  en  ma  jeunesse, 
a  Et  empesché  les  ennuys  de  vieillesse. 

«  d'cente  six  ans.  sans  j(ranfle  maladie, 

«  Vivre  m'a  (ait,  et  faiilt  que  je  le  dve, 

«  En  guerre  et  paix  conservant  mon  lionuenr, 
«  Servant,  avmant  mon  souverain  Sein-tjeur.  n 

'  *  r> 

latrs,  regardant  madame  la  Regente, 

Imv  dist  :  «  Madame,  îi  vous  je  me  lamente, 

«  55nis  su]>[)l]ant  ne  [le]  celler  au  Roy  : 

«  (Test  (lue  depiivs  le  pittmx  desarrov 
«  Do  sa  [trison  j'av  eu  t(d  t|es(’onldrt 
((  l']t  tel  ciinuv,  (pi'il  m5t  clou  né  la  mort  ; 

«  Eafpielle,  autant  ([ue  vivant  je  Tav  cralnete, 
«  Relie  la  treuve  et  la  prans  sans  contraincte; 


Fol.  333  verso 


l.  1!  s  "agit  de  fa  défaite  de  Puvio,  Ou  suil  ijue  le  rôle  du  duc  d'Aleii- 
on,  cjuî  comniuiidail  le  coi‘|>s  de  réserve  et  avait  la  garde  du  camp 
:)rlilîé,  eslt  eu  général,  repréî^euté  par  lesi  liisiorieiis  cotume  peu  glo- 
ieuï.  Le  lexiv  dos  Prisons,  en  montrant  que,  si  le  cfiagriu  fut  pour 
uelqiio  chose  dans  sa  maladie.  îl  n'en  reçut  pas  moins,  jusqu"iiu  dcr- 
ier  moment,  les  soins  etnjïressés  di'  sa  (emmCt  conljubue  a  modifier  la 
ïgende  longtemps  accréditée  au  sujet  de  sa  lin*  Le  Koiix  de  IdiH'y  a 
éjà  fait  remarquer  [k  xxïxI,  qtie  ce  prince  manqua  plutôt  de 

réseiice  d'esprit  que  de  courage,  eu  ren fiant  trop  précipitée  la  retraite 
es  quelques  troupes  françaises  échappét^s  aux  armes  vîclorîeuses  des 
npé riaux.  Le  récit  de  scs  deruîers  instants,  tel  qu'il  ligure  dans  le 
oème  des  Prisons,  |>rouve  bien  qu"i)  ne  reçut,  ui  de  sa  femme,  ni  de 
i  belle-mere,  raccuei!  hostile  que  sa  lâcheté  présuniée  lui  aui  ait  valu, 
’après  certains  auteurs.  D’autre  part,  la  manière  dont  il  se  distingua 
Marignan,  où  îl  contribua  a  rlécidcu',  [«-ar  une  habile  maiiUHivre.  le 
aîn  de  la  seconde  journée^  suffit  à  faire  reconnaître  T  ex  a  go  ration  des 
ttaques  dont  le  premier  mari  de  Marguerile  a  été  l’objet. 


r 


ItIvKMKKKS  POliSIKS  JH-;  31 A  MfîCJKlî  l’IR  JIK  NAVAfUll-; 

«  (^<11%  ai!  inorific,  umnips  Ip  nirtir  n'v  i*u/ 

«  \v  ainusp  il  s(*s  liiens  jp  ne  111/.. 

«  hit  n’ayant  jïeii  pi  isonnier  nv  mort  esti'O, 

M  Servant  mon  roy,  péri',  iVei’O  et  i>r>n  maistre. 

«  IM  us  rien  eà  lias  de  [tartir  ne  in’engarile 
«  l’oiii'  voiler  liaiilt,  oii  l’arriver  me  tarde.  » 
lîaisanl  sa  main,  liiv  disl  :  «  ,Ic  ne  ilemanile 
O  (^iie  vostre  grave,  et  je  vous*  reeommaïule 
«  Celle  fju’ave/  eonjolncle  en  mariage. 

H  (^)uinze  ans  v  a,  avenues  mov  ;  tant  saige 
«  Kt  vertueuse  envers  moi  l’av  trouvée 

m. 

«  Qu’elle  peu  11  bien  de  mov  estrc  a  |)  prouvée.  » 
Mais  regai'tlanl  sa  l’emme  de  ec  pas. 

Derrière  luy  dist  :  «  Xe  me  laissez  pas.  » 

Qui,  nonobstant  maternelle  deHensi*, 

Ne  voulut  pas  au  mary  faire  oiï'eiise, 

Mais  l’emlirassant  et  s’appi’oehant  tle  luv 
Imv  monstroît  Dieu,  s<m  seeouis  et  appuy. 

Lors  regardant  entre  les  elievaliei’S, 

Il  appella  monsieur  île  Cbandeniers  *, 

Disant  :  h  Je  eraindz  de  laire  lonilre  en  pbmrs 
«  Mes  oflieîers  et  povres  serviteurs, 

«  hin  leur  disant  l’adieu  (|ui  leur  desplaist  : 

«  \  (ms  leui'  direz,  comtiere,  s’il  vous  jilaisL 
«  Les  priant  tous  de  se  reeonlbrter. 

«  Ma  femme  aussi  ne  seaui’Oit  su |> porter 
tt  ,\près  ma  mort  parler  à  eux  ensemble  ; 

«  Dont  mveulx  ([ut*  nul  le  ferez,  ee  me  send)le.  » 


1.  ,Ms,  me.  —  2,  li'uii  dos  cliiijiifïel l;ius  du  <liu'  d'Alorioim. 


I.RS  IMMSO.VS  IH-:  NA  HRtM-:  Dt-  XAVAHRK 


267 


A  miusti'e  Jcliaii  Gocvrot,  son  inotlecin,  * 
Qui  arriva  ce  jour,  il  dist  :  «  Ma  iin 
«  Est  aujourd’luiv  :  il  (aiilt  Cfiie  je  delliio‘. 
«  lui  vous  priant  de  donner  niedee.ine 
«  En  conservant  celle  qui  ni’ a  servi 
«  Et  mon  vouloir  [usc|u’à  la  mort  siiyvi.  » 
Et  se  tournant  vcr*s  elle  liiv  donna 
Son  médecin,  et  piiys  liiy  ordonna 
Ce  qu’il  vouloit  de  son  enterreniciit 
Et  serviteurs -,  sans  autre  testament  : 


Car  il  sçavoit  (pie  son  vouloir  feroit 
Mort  comme  vil,  et  liiv  olievi'oit. 
l'uys  runction  revestpie  de  Eisleiix 
Luy  apporta,  luy  disant  tout  le  myenlx 
Que  (aire  peut,  à  ipioi  il  rcsp(mdit  : 

«  0  mon  evescpie,  oii  est  ce  j^rand  crédit 
«  Qii’avoit  l’KglisD,  en  .Innnanl  giirisnii 
«  Par  unclion  et  devolte  oraison  ? 

«  Plus  ne  vovitns  rEfrlise  pi  irnîtive 
((  Prier  par  !o\'  et  cliarit»'*  naïfvt'.  h 
—  «  Monsieur,  dist  il,  ce  saertnnent  vous  vadle 
«  Pour  vous  donner  victoh’c  en  la  bataille 
«  Que  l’ennemv  inainctenant  vous  apprestc.  » 

Il  respondit  :  «  Jésus  liiv  a  la  teste 


1.  Jeun  Goevrot,  né  a  Bollémo  (Orne).  11  publia  en  1530,  à  Alençon, 
chez  Simon  Dtibois,  le  Soiniuaire  de  toute  médecme  (fui  eut  jilusieurs 
éditions,  et  fut  snccessivcniLMit  médecin  de  Marguorite  de  Lorraine, 
de  Charles,  son  iils,  et  de  Marguerite,  (ielle-cî,  devenue  reine  de 
Navarre,  le  garda  à  son  service.  Il  fut  eristiilc  attache  à  la  maison  de 
François  I®*"  et  endii  à  celle  des  enfants  de  Henri  II.  —  2.  C'est-à-dire 
les  dispositions  relatives  aux  personnes  do  sa  maison. 


i>rjtNii:in’.s  im)i;.sii:s  uk  MA)t(;L’i:itiTi:  i>k  xavahhe 


«  Si  hiiMi  rotnjmc  el  (lefliiicte  et  brisée, 

«  (  bie  sa  force  est  de  niov  trop  desiii’iséc.  » 

Kl  l’Cîïariluiit  dedans  iiiiff  irnuit  laldeau 
r>  n  n 

D’im  rrueifix,  il  dist  :  «  I/lioiniiie  nouveau 
K  l'n  reste  croix  i tendu  nie  renouvelle, 

«  Kn  m’asseuranl  de  la  lut  une  nouvelle  :  Fol.  334 

«  ('/est  ([lie  le  Filz  a  Dieu  inys  en  ce  inonde 
«  Four  efiacer  nostre  ])eclié  iinnmiule.  » 
l'it  tout  reniplv  d’une  ferveur  benigne, 

•loijTnanl  les  mains,  crva  :  «  Bonté  divine, 

U  Dedans  ce  en  la  croix  attaché 


(( 

f( 

C( 

(f 

(( 

(( 

« 

a 

(( 

« 

« 

« 

U 

U 

« 

U 

a 

« 


Je  vov  vaincu  et  couvei't  mon  pechc, 

O  !  nmv  pc'clifnir^  ineschaiit,  infâme  et  lasche. 
Dans  ce  coslc  par  vive  foy  inc  cache  ! 

.Pay  niei’iltc,  Seij^neur,  (Testre  battu; 

Mais  en  corj>s  dont  je  suis  rcvesliij 
Il  n\’  a  lien  oii  vous  ii'avcz  (raiïpé, 

Fà  en  liiv  mort  suvs  |)ar  vous  eschajïpé, 

V(viis  nie  dcvf'Z  métré  a  damnation  : 

Je  le  s<'av  bien,  c'est  ma  coiihisHui; 

M 

Mais  voslre  iil/  est  pour  rnoy  contlamné, 
Jouant  pour  inoy  le  roolle  du  damné. 


Vous  m’arguez  de  n’avoir  olievs 

O 

Voz  marulemens  mais  les  avoir  havs  : 
Je  le  confesse  (*t  en  av  congnoissance. 

O 


Mais  regardez  la  grande  obeyssanee 
De  voatre  enlant  ipii  a  tout  accoinply 
Vosti'C  vouloir,  el  lequel  m’a  remply 


D’uii  seur  esiioir  que  ses  œuvres  sont  miennes, 
Kl  (|ul  pins  est,  il  fait  les  inyennes  siennes  ; 


verso. 


« 
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«  Fit  mes  pechez  par  liiy  sont  salislaictz, 
ff  En  me  dniinant  part  à  tons  ses  bienfaitiz. 

«  O  mon  bon  Dieu,  je  le  croy  ierinement  : 

«  l^arfinov  vous  prie  et  recpiiers  luimblenicnt 
«  X'atlemlrt^  pas  <pie  le  soleil  se  eonehe, 

«  J'tmr  me  tvrei’  de  ma  murtclle  eoiiselie, 

b* 

,«  Mais  aujoiird’hiiy,  par  ce  soleil  luysant, 

«  Comme  au  larron,  ce  pai'adis  plaisant 
«  Me  (aictes  venir,  Seigneur  :  c/est  vtfstre  face, 
«  Aflin  que  là  ma  louange  |>arface. 

«  Pnvstpie  le  Eilz,  d  un  amoureux  ctmi'aige, 

«  X’a  cralnct  pour  mov  passer  ce  dur  passaige, 
«  Passer  m’v  veulx  sans  cralnds'e  uni  alarme  : 

«  Car  ce  idest  pas  raisoEi  que  le  gendarme, 

«  Passant  camn),  lance,  espée  ou  meschef, 

«  13’un  cneur  itjvculx  ne  suyve  son  bon  (‘iHd. 

t.1  «r'  Il 


Fol.  335 


«  Je  in  y  en  voys  ;  mon  uien,  avansez-vous, 

«  Car  ce  mourir  plus  cpie  vivre  m’est  doidx.  » 
Pnvs  dist  ;  «  Je  sens  mes  membres  et  mon  corps 
«  Mes  sens,  doubuE*  Puej  après  rauti'e  Eiioiiz. 

«  Chacun  disoit  la  Eiiin't  de  (bnilenr  plaÈEie, 

«  Et  je  me  meurs,  et  n’av  ni  mal  nv  pevne. 

«  O  mon  Seigneur,  je  voy  la  raison  foj*le, 

«  Car  ma  ilonleni’  vostre  lilz  en  ce'oIx  porte; 

«  11  a  pour  nioy  beu  cest  amei’  bruvage, 

«  Ne  Elle  laissant  en  corj>s  nv  en  conraige 
«  Mal  nv  ennuv,  sinon  rardant  désir 
«  D’estre  avec  luy  en  reternel  plaisir.  » 

Après  l’oyant  lire  uEig  peu  se  taisa  ; 

Puvs  embrassant  sa  femme  il  la  Ijaisa, 
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Disant  :  «  Atlieu  pour  niijjf  Inen  peu  fie 
«  Letiiiel  passé  mitis  nous  verr(nis  ('niitans.  » 
h)ii  se  toiirnaiiL  les  veulx  au  ciel  leva 

J  i’ 

Kt  il  son  Dieu  sa  voix  loi!) le  esleva, 

Disant  :  «  A  vous  sans  tlouleiic  je  in’en  voys.  )) 

Son  ///  tnanuti  clist,  piivs  en  doiilee  voix» 

Comme  amoureux  de  son  Dieu,  dist  :  «  Jésus!  n  FoL  335t 
l.etpiel  (iny,  l’amc  voila  là  sus; 

Mais  en  faisant  du  corps  au  ciel  passaige, 

Le  clair  soleil  sur  ce  pasie  visaige 
Ung  beau  ravon  fist  si  très  fort  re!uvi‘e, 


<^ui  seinhloit  cstre  un  chcidot  pour  conduyre 
l,Vs[)ous(î  au  {‘Ici,  l  ame  ii  son  créateur  C 
Kt  ce  soleil,  (pdavee  ung  ardant  cueur 
Avoit  il  Dieu  prié  ne  l’osier  pas, 

Mais  (|u’avec  luy  peiist  faire  son  ti'espas, 
laiv  fut  donné  comme  il  le  demandoit, 

Pour  le  mener  au  Heu  fpi'il  prelendoit. 

Assez  de  mots  dist,  monstrant  fjiril  voyoit 
Dieu  tout  en  tous,  ce  que  si  hieii  croyoit 
Que*  luv,  (lui  fut  de  la  mort  tant  craintif, 
Ksloit  d’aller  à  la  morl  Hîeii  liastif. 

Kl  si  l’on  dit  lel  prince  en  sa  jeunesse 
N’avanl  en  sov  malice  ne  finesse 
iSe  devoit  pat^  île  la  mort  faire  compte, 
l^as  !  qui  auroit  veu  ce  (pie  je  raeompte, 
Diroil  fpie  Foy  est  ung  maistre  d’escole, 

Qui  à  la  fin  fait  jouer  ung  tel  roolle 


I.  L’cxlratl  iloiiné  par  Le  Koux  de  Liucy  s’arrélv  ici  pour  reprendre 
17  vers  plus  bas.  —  2.  Ms, 


J 
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A  riiiocent  (pli  ne  fault  (riin  seul  mot, 

l'A  le  seavDnt  sans  Fov  se  nionslre  un  sot. 

Mais,  s’il  vous  nlaist,  .\mye,  (.rime  [eniiiK^ 

Qui  (le  son  temps  pai*  sus  toutes  eut  faine, 

Je  vous  ilirov  eonimanl  elle  mourut, 

■. 

El  comme  Fov  mourant  la  secourut. 

IJnjf  vilaige  est  (jue  ron  nomme  flrès 
Près  de  Paris,  lieu  i'em|)lv  de  regi'ots, 

Car  là  mourut  Lovse  de  Savove,  Fol.  33G. 

Qui  de  vertu  a  voit  suvvi  la  vovc, 

Mere  du  Hov  Franeovs,  (ini  avoit  d’atrO  ' 

Cinquante  cimj  ans,  l’an  de  son  voyaîge. 

Voyant  la  fin  peu  à  peu  a  procher 

Loi ng  de  son  filz  i|u’elle  tenoit  tant  cher, 

Leipiel  fuyant  la  peste  fut  contrainct 
De  s’esloigner,  dont  il  eut  regret  mai  uct  ; 

Pas  ne  peiisoit  st  tost  perdre  sa  mere, 

Dont  il  porta  douleur  trop  pins  qu’amalre  : 

Elle  avant  fait  de  sa  vie  le  cours 

4-' 

En  longs  ennuvs  et  en  plaisirs  Inen  cours, 

Ce  que  chaeun  penit  clairement  scyivoir; 

En  tous  cstatz  avant  fait  son  devoir 
Avec  honneur  et  conscience  pure. 

Autant  ou  plus  que  fist  onq  créature. 

Unze  ans  avoit  (]uand  mary  elle  prist^, 

1.  Gretz,  arroudissoment  de  Jlelim,  Seine-el-Maroc.  —  2.  Ms,  de 
—  3.  Louise  de  Savoie  clail  née  au  Pont-d’Ain,  en  l'i77.  Sou 
mariage  avec  Charles  d’Orléans,  comte  d^\Ilgoulèltle,  nriuce  du  sang 
royal  de  France,  eut  lieu  en  février  1488.  Elle  deviui  veuve  en  1496  et 
mourut  à  Gretz,  le  22  septembre  1531. 


» 
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S;iig(‘  ot  |)ru(lotil,  (liiquel  heauccmp  ajn-isl: 
iVvec^  liiv  liiiirt  ans  elle  tJejnoufa, 

Mais  ee  lion  temps  iriieces  ne  Inv  liiii’a. 
Kille  et  (ilz  eut,  à  elle  oln’vssans, 

Uenq)li/  d’esprit,  de  vertiiz  el  bon  sens. 
W'ufve  elle  lut  en  l  ime  [de]  dix  neuf, 
h’t  sans  voulcnr  reprend l’e  niarv  neid, 

Bien  tpi’elle  fnst  de  ^raiis  latvs  demandée. 
Vidnit<'‘  eut  tant  re<'(>m maiKb'e 


()n’en  la  narflaiit  vesipiit  si  ehastenient 
(  hi’en  son  ]>arler,  regard  et  vestenient, 
Do  eliaslelê  à  tons  rt\\emi>le  estoit  ; 
l*'l  tlans  son  o'il  très  beau  elle  portoit 


Avec  ibndceur  si  (grande  maüesté 

O  n 

(du’ellc  ineittoit  ehaeun  à  cbastelé. 


Fol.  336  verso. 


De  sa  ijoiitê,  las!  assez  esijrouverent 
Ses  sei  viteurs  mesclians,  ([ui  eoiitrouverenl 
Mille  movens  pour  niivre  à  leur  maislresse, 
luv  o.ster  en  si  gi'ande  jeunesse 
De  ses  eidaiis  railminislratioii. 

Mats  nonolistaiit  la  demonstratioti 

b)e  leurs  eueurs  plains  de  mensunge  et  inaltee, 

l^ar  sa  tloulceur  elle  couvrit  leur  vice. 

Aux  taulx  testnoings  leur  laultes  pardonna, 
Sans  rien  oster  leurs  gaîges  leur  donna, 

Disant  :  «  Dieu  seul  par  ces  lioinmes  inc  tante, 
«  Ses  verges  sont,  |>ar  <pioy  je  m’en  contante,  » 
Ce  Tout  voyoït  qui  tout  seul  ralMigctiil, 


i.  Ms. 


LKS  J’HISONS  DK  l.X  liKINEv  DK  XAVADHK 


Les  homes  l'ien  que  verges  tie  jiigeoit  ; 

Cur  d"  la  maiîi  de  Dieu  le  eoup  veiioit, 
Lequel  voyant,  aux  verges  pardouuoit. 

Sa  gr  and  prudence  et  son  b(ui  jiigeinenl 
Fut  bien  congneu  quand  le  goiivei  neinenl 
De  son  royaulme  elle  seulle  soustînt, 

Dont  très  yrand  bien  au  rov  son  fil/  advint 

O 

(]ar,  quand  il  fut  de  prison  i*etourné. 
Tr<mva  le  tout  si  très  Iden  ordonné. 

Le  pays  par  tout,  soit  privé  ou  estrange. 
Qu’il  en  d<tnna  à  sa  inere  louange. 

Et  elle  il  Dieu,  sacliant  cpi’en  (bilile  main 
Il  avoit  lait  uncf  acte  souverain. 

O 

Voyant  son  filz  et  ses  filz  revenu/. 


De  la  pi’ison  oii  tant  lurent  temiz, 

Ce  qu  elle  avott  porté  passieninient 
En  son  esprit,  mais  la  peync  et  toiunienl 
Qu’elle  endura  rendit  son  corps  dcfïaict. 
Alors  qu’elle  eut  son  désir  satisfaict, 

Et  ne  fist  plus  que  se  diminuer 


Et  au  salut  de  Lame  estudier; 

d'ant  que  souvent  seulle  en  son  lict  estant. 

Ce  (pi’a  ouy  qui  l’aloîl  escoutant, 

Earloit  à  Dieu  comme  espouse  à  csixiux, 
Disant  :  «  Seigneur,  las  !  |K)urqiiot  tardez 
«  J’ai  fait  eà  bas  tout  ce  (jiie  j’ay  peu  (aire, 
«  Je  ue  suys  plus  au  monde  necessaire  : 

«  Plaise  vous  donc  pour  voslre  m’ailvom'r 
«  En  me  tirant  à  vous  pour  vous  louer.  » 
Pu  VS  ses  liienfaict/.  alloit  rameute  vaut. 


\dus 
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L’cîri  mcrciant,  niais  ('’estnlt  si  smivont 
Que  s(ni  rideau  u’estf)!!  |)lus  tost  tvré 
(^)«ie  son  ospril  îic  iust  haidt  retvi'é. 
Dedans  son  liet  (piati'O  lieiii*cs  s’enfermoit 
l’our  deviser  à  Celluy  ([ii  Vlle  ayinoil  ; 
l'd  povoil  on,  en  oynnt  ses  souspirs. 

Juger  qu’à  Dieu  avoit  luvs  ses  désirs. 

I,e  dernier  jour  venu,  ceste  princesse 
Fist  préparer  devant  elle  la  messe, 

Kt  fist  Sel  fille  à  la  fin  recevoir, 


Ce  (fu’clle  eust  liiit  s’ellc  eiist  eu  le  povoir 
Fdle  appella  son  pere  coiil'esseur, 
fin  lui  disant  :  «  Mon  pere,  il  est  tout  seur 
«  Que  Dieu  m'a  fait  rhonneur  de  m’appellei’, 
«  Ft  de  1)011  cueur  je  veulx  à  luv  aller; 


«  (iar  s’il  m’avoît  donné  la  carte  blanche 
«  Four  me  passer  ceste  mortelle  planche, 
«  Je  n’eusse  <tsé  demander  tant  de  biens 


Fol.  337  verso- 


ti  Qu’il  in’a  donnez,  <pie  tous  de  luv  je  tiens, 

«  l'.l  de  ses  dons  et  liiens  j’ay  mal  usé  ; 

«  Mais  mon  peclié  ne  peiilt  estre  excusé, 

«  (iar  de  sa  grâce  et  loy  il  m’a  fait  part, 

«  Et  longuement,  avant  ce  mien  départ: 

«  Son  filz  m’a  fait  recevoir  pour  .sauheur, 

«  Par  (lui  j’ay  eu  de  lity  toute  laveur  ; 

«  Tant  qu’en  luv  seul  de  mon  salut  m’asscure,. 
«  Et  que  poché  faisant  en  iiioy  demeure, 

«  Et  ([iii  m’avüit  damnation  aijuise, 


1.  Co  qu'elle  eûl  fait  clle-inèiiie  si  soti  état  l'eùl  permis. 


LES  PRISONS  DE  I.A  RE  «NE  DE  NAVARRE 


«  Est  tout  estaiiict  par  sa  l^nité  ex([ui5e  : 

«  Il  est  nion  Dieu  et  nui  salvaiinii.  » 

Puvs  elle  list  tout  I>as  coiilessioii 

V' 

Devotenieiit,  avant  aux  veiilx  les  larmes. 

m. 

Après  liiv  (list  tclz  ou  seniljlalilcs  termes  : 

«  Mon  mal  est  tel  (pie  ne  puys  nullement 
«  Recevoir  Dieu  sacranientellement  ; 

«  Mais  allez  mov  une  hostie  «pierir 
«  En  la  parroisse,  affiii  «pEavant  mourir, 

«  Fùi  la  vovant,  puvsse  ramentev<)ir 
«  One  Dieu  se  lait  à  l’homme  recevoir.  » 

Ce  (jue  Ton  list  ;  et  cpiaml  Thostie  vid, 

S’escriant  dist  :  «  Jésus,  filz  de  David, 

«  Qui  sur  la  croix  pour  mov  fiiz  estendu, 
a  Et  par  amour  cueur  et  costé  fendu, 

«  Je  vous  adore,  ù  mon  Dieu  et  mon  rov  ; 

%■ 

«  l^ere  et  amv  tel  je  vous  tiens  et  crov, 

<f  Vous  re<pierant  de  mes  pechez  pardon 
«  En  la  vertu  de  ce  très  riche  don 
«  De  vostre  amour  tpie  vous  m’avez  donnée, 

«  La([uelle  amour  ne  m’a  habaiidonnée  : 

«  Je  l’ay  toiisjours  en  fiance  parfaicte, 

«  Or  mainctenant  (pi’aproche  la  defïaicte 
«  De  la  prison  de  ce  vieil  corps  charnel, 

«  Las  !  plaise  vous,  o  mon  pere  eternel, 

M  Entre  voz  braz  l’ame  et  l’esprit  reprendre 
«  Que  de  bon  cueur  entre  voz  mains  vois  rendre. 
«  Je  sçay,  Seigneur,  (pie  celluy  ([ui  a  creu 
«  Entièrement  par  fov  vous  a  receii  : 

«  Je  vous  croy  myon,  vous  le  m’avez  promis, 
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M  Donc  VOUS  rrcov,  o  f’ainv  des  anivs, 

(c  Kn  mon  ospril  (jui  pat'  [ov  vous  embrasse. 

«  O  le  pain  vil*  duquel  la  doidceur  passe 

«  Toute  doiileeur,  en  lov  je  vous  reeov  ; 

«  Par  ceste  (ov  aiiisv  recevez  niov  ; 

*  1  ** 

«Je  lie  su  VS  jias  de  rect'voîr  tlecene 
«  IjC  vruy  amy  tluquel  je  suis  receue. 

«  Je  vous  reeoy  spirituelbuneul, 
rt  Ne  vous  povaiit  recevoir  autremenl, 

H  Crovant  si  liien  ceste  recejition 
«  Que  se  lire  suvs  de  ma  salvation.  » 


L’iiostie  fut  lors  de  là  transportée  ; 
b'Ile  <Iu  tout  en  Dieu  reconfoi'tée 
Par  runction  que  très  bien  entendit, 
l'd  aux  endrolctz  que  (ailloit  respondit. 

Puys  SC  nuuistrant  de  Dieu  espoiise  et  fille, 

Va  commander  de  lire  l’evangile, 

l‘d  coiiiinançant  au  sermon  fructueux  Fut.  338  verso. 

D’apres  la  ceue,  ([ue  d’un  ciieur  vertueux 
l'dle  escoutoit,  et  tant  ([ue  l’on  lisoit, 

Sans  sentir  mal,  unjf  seul  mot  ne  disoit, 

Mais  quand  ung  peu  l’on  cessoil  la  lecture, 

Se  plciffiioit  fort,  car  sa  povre  nature 
l'Nil  grand  tourment  de  pierre  et  de  gravelle, 
l'd  ([ui  pis  fut,  elle  eut  une  nouvelle 
l'orte  à  poi'ter,  c’est  ([u’au  ternie  prelix 
NN’stoit  possilde  avoir  le  roy  son  filz. 

Lors  (ist  un  g  cry  quand  elle  ouyt  cela, 
l'it  en  pleurant  amèrement  parla  : 

«  I)  mon  enfant  !  ne  te  veri’ay  je  point! 
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(c  Me  f:«nl<.lrîis  tii,  mon  filz,  an  dernier  poinct  ! 

«  Fault  il  pai'tir  de  ce  terrestre  lien 
«  Sans  te  baiser  pour  le  derniei-  adieu  !  d 
Puys  dîst,  levant  an  ciel  ses  plenrans  yenlx  : 

«  Vous  l’avez  fait,  mon  Seigneur,  pour  le  invenlx; 
(c  Car  Iny  ne  mov  ne  renssions  scen  pin'ler, 

«  Fmcores  moins  rnn  l’antre  conforter. 

«  Trop  grande  esloit  l’amonr  d’etitre  nous  deux 
a  Ou  plus  ne  fault  penser,  et  je  le  venlx, 

«  Mais,  Seigneur  Dieu,  sovez  Iny  favorable, 
tt  Et  à  ses  gians  affaires  secoiirable. 

«  Il  portera  tant  et  tant  d’ennnvs 
«  De  reste  mort,  panjuoy,  tant  (pie  je  puys. 

«  Je  vous  retpiiers,  par  voslrt?  passion, 

M  De  Iny  donner  la  bmiediction 


((  A  Iny,  aux  siens  et  a  tonte  sa  race, 

V  ^ 

«  bd  le  tenir  en  voslre  bonne  grâce,  » 

Et  puvs  la  crtnx,  de  triiiinjihe  baniere, 

Entnî  ses  mains  luv  mist  La  lionrdaisicre  L 

% 

Qu’elle  baisa,  en  disaiil  dttiilceinent  : 

K  Ainsv  fut  mvs  pour  mov  le  vrav  amant.  » 

V  i  il  + 

Apres,  prenant  sa  fille  par  la  main, 

Dist  :  «  Marguerite,  encore  l'st  mon  cin'ur  plain 
«  De  ceste  amour  poi'tée  à  vinis  si  forte, 

«  Et  il  mon  filz,  ce  (fu’mieores  je  porte  ; 

<(  Et  dans  mon  eueur  le  sens  si  veliement 
«  Que  pour  n’avoir  en  mon  en  tende  ment 


l-'ol.  330. 


1,  Pniliboi'l  B  a  bon,  seigneur  de  la  Bourclaîsière,  Successivement 
secrétaire  :irgcntîer  du  roi,  il  deviiu  surintendant  des  finnnccs  en 
152L  et  nioiirut  en  1557,  iiKiUro  d  hulel  tic  Uctirî  II* 
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«  lîleii  Dieu  seul,  <jue  seul  tluv  (lesîi'er, 

H  Je  vous  refjuîcrs  (ruug  iieu  vous  retirer 

«  D'iiuprès  (le  nioy  ;  eut*  quaud  ]<’,  v<tus  regar<!e 

«  D’avoir  plaisir  cii  luou  eueur  je  ti ’av  garde. 

<f  l.as  !  forte  amour  juirler  ;i  v<ius  ureinpesehe, 

«  Mais  utig  seul  mol  poui'  la  lin  je  vous  prpsrdie, 

«  (^’est  «jii’en  imm  eueur  je  sens  la  loy  si  ferme, 

(f  Le  don  de  Dieu  par  lefjuel  il  m’alferme 

«  De  mon  salut,  iltnit  le  plaisir  je  gouste  : 

«  N’eu  faietes  plus,  m’amye,  nulle  douitte.  » 

A  ces  prop(»/.  sa  lille  fort  pleura, 

Kl  de  ses  veulx  soudain  se  letira  ; 

% 

Kt  non  j)as  loiug,  car  jusijues  an  dei'iiier 
Ne  la  laissa,  (*t  le  hou  eoixlelier 


Misl  entre  den.x,  regardant  ii  loisir 
Sa  bonne  niere  en  liet  mortel  gésir, 
Qui  cscoutoit  la  I<M’lure  divine, 


L<‘S  veulx  en  hault,  sans  jiarolle  ne  mvne, 
(bnnme  personne  en  extase  ravie. 

Mais  ung  des  siens  qui  bleu  l’avoit  servie. 


Kilt  blrn  longtemps  ii  la  [tersuader  f»iL  33ï>  verso. 

De  qiiebpie  chose  en  lin  Imir  emnmander, 

En  la  priant  avani  ijiie  s  on  aller 
Vouloir  les  siens  irun  seul  mot  coiisoller. 

Elle  luv  dist  :  «  (iessez  vos  vainz  propoz  ; 

«  Mainctmiant  est  mon  es|>rit  en  repoz, 

«  Plus  n’est  eà  bas,  vous  me  i‘ompnz  la  trsle.  » 

Sa  lille  alors,  qui  <lu  secours  fut  preste, 

Dist  :  «  baissez  la  :  elle  attend  la  [tromesse 
«  De  la  divine  et  admii'alde  haultesse  ; 


•f 
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*«  Tous  serviteurs,  enfaiis,  hoiiiieLirs  et  biens 
«  N’estliiie  plus  sinon  tircliire  et  bien^  ; 

■«  Tous  les  niortelz  pour  l’Immortel  oiibîye, 

«  Voyant  son  Dieu  <jui  l’a  tant  anoblie, 

«  Qui  lu  reçoit  pour  espouse  et  pour  feniine.  » 

Dont  respondit  à  sa  fille  la  dame  : 

«  C’est  très  bien  dit,  m’amve,  il  est  ainsv.  » 

Et  sans  bouger  ses  yeulx  d’en  hault  aussi, 

Sans  plus  parler  la  croix  elle  baisoit, 

Et  d’ouyr  clair  tousjours  signe  faisoit. 

Et  tost  après  jecta  un  regard  doulx 
Devers  le  ciel,  là  où  son  Tout  en  tous 
l’in  soubzriant  seinbloit  veoir  clairemiMit, 

Et  sur  ce  poinct  fist  son  trespassement. 

Si  doulcement  que  sa  fille  sans  pins 
S’en  apperceut,  car  Irèstout  le  suiqjlus 
Se  debattoit  si  elle  estoit  morte  ou  non. 

Ainsy  passa,  digne  d’heureux  renom. 

Celle  qui  eut  et  vivante  et  mourante 
Foy  en  Dieu  seul,  amour  et  vi’avc  attente  *. 

Par  ceste  mort,  Amve,  il  fault  congnoistre  pol.  340. 

Que  plus  Dieu  (ait  la  tentation  croisti’e 
Et  plus  il  est  du  temple  [r]adjuteur 
Qui  par  luy  met  à  riens  le  vieulx  tempteur. 

Si  de  la  (oy,  par  ce  dernier  exemple, 

Vous  ne  voyez  la  vertu  assez  ample, 

Souvienne  vous,  Ainye,  aussi  fait  il. 

Du  roy  Françoys,  son  filz,  prince  gentil, 


1,  Avec  ce  vers  se  termine  le  frag^rnent  publié  par  Le  Roux  de  Lîney. 
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('icnlll  tic  notii,  tic  i’dcc  t't  tle  vim'Iuz, 

Oui  îi  \ii  ffiif'j-i’c  a  stMivpnt  cttnibattiiz 

Ses  enneinys,  emporiaril  la  victoire, 

l'jt,  s’il  (ut  peins,  il  ii’tMi  eut  moins  de  ^loij'e; 

(^)ui  du  seigneur  de  Langé  sa  cronitiue  ' 

Verra,  sçaiii  a  tpi’il  a  eu  la  ])i‘alic|uc 

De  gouverner,  soit  en  paix  soit  eu  guerre, 

d  ttut  son  rovaulinc,  ou  mveidx  toute  la  terre. 

h.  m.' 

I)e  son  sçavoir  t't  tle  ranioiir  aux  lettres. 

De  ses  eseriptz  tant  en  prose  f|u’en  niettres, 
Je  m’en  tairav  :  ilz  stnit  assez  contfneuz. 

%  O 

De  son  Irespas  le  bon  Castellanus, 

(ju’il  avoit  lait  cvestnie  de  Maseons^, 

Imi  a  esctu[»t  a  (lin  tpte  ne  doublons 

()ue  ce  rov  lit,  tant  l>eau,  sai<ife  et  bien  né, 

-v  O 

De  biens,  d’honneurs  grandement  fortuné, 
M’eut  en  smi  cueur  la  fbv  vive  et  ardante, 

k  ' 

t^uî  |>ar  delmrs  n’estoit  tant  evitlente 
Qu’t)n  le  jugeast  ung  dévot  Saint  Lttÿs  : 

Mais,  par  ung  mot  tpi’ung  jour  de  luy  j’ouys, 
C(*  tpi’avez  fait  corne  je  croy,  in’Amye, 

(ieste  fov  \  ive  en  luv  ne  dmditav  inve. 


2.  Il  s'iiLfit  tics  cclèlires  .t/é/awôe.ç  fit*  (îiiillaume  tlii  licllay,  seigneur 
(Je  hîingcy.  —  ÎJ.  Lierre  Itiicliàtel,  Icclcur  royal,  successiveitient  évêque 
«le  'l’iille,  de  Mâcon  et  d’Orléiois.  [jronoftçfl,  en  I5'i7,  deux  occiisous 
futièlo'cs  de  François  It”",  publiées  dans  la  Vlta  Cdstelinni  de  Galland, 
édilée  jKir  Baluze  en  Il  mourul  en  15o-.  On  peut  comparer 

le  récit  des  derniers  inonicnts  de  François  I®'‘,  tel  qn’il  figure  dans  les 
Prisons ,  nvoc  les  dtuiiiées  fournies  par  les  deux  oraisons  funèbres  de  Bu 
Châlcl,  ainsi  qu'avec  les  pièces  citées  par  M.  de  liuble  lAt’  tnarioge  de 


Jeanne  d'Alhvei,  p.  22IÎJ. 
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Disant  :  «  Sache/  icy,  en  ce  festin,  i-ol. 

H  Si  Dieu  inaiicloit  que  demain  an  malin 
«  Il  me  laiilust  |)ar  nmrl  le  venir  an  ciel, 

«  lùi  ce  hanqiiet  ii’y  a  sncre  ne  miel 


«  Qui  si  donlx  suit  à  la  (Viande  lanoiie 
«  Comme  à  mon  cueur  sei  oit  ceste  liaranu’ue. 

O 

«  Kt  ne  desire  à  vivre  longuemeni 
«  Pour  d’un  tel  bien  avoir  retardement  ; 

«  Digne  n’est  pas  d'avoir  ung  si  Inni  maistre 
K  Qui  n’a  desii*  par  mort  avec  luy  estrt’.  » 

Je  dlray  plus  «pie  omptes  je  ne  viz, 

En  ces  plaisans  et  gracieux  devis. 

Ctue.  l'on  eust  dit  :  «  Cest  homme,  iev  ha  blinde . 

Ih 

Sans  craiiulre  Dieu,  en  tous  plaisn  s  du  tnondr 
Que  si  <[iielqu'nn  soudain  propoz  teiioît 
Parlant  tle  Dieu,  la  larme  luv  venoif 


A  l’œil,  monstranl  l'esprit  n'est re  enipesché 

D  avmei*  son  Dieu,  nomdistant  cpi’à  péché 

Servist  le  corps  par  sa  Iragilité*  ; 

Car  de  péché  venoit  humilité. 

Si  parfaict  Int  en  sa  condition. 

Que  si  péché  ipielcpie  impeiTection 

N’eust  niyse  en  luy,  dont  estoit  exempt i'*. 

De  trop  d’orgueil  il  eust  esté  tempté. 

Si  hanUenient  son  bon  esprit  volloil 

Et  de  son  Dieu  si  vivement  parloit. 

Que  si  Satan  Dieu  ne  luy  eust  ilonné 

Dedans  sa  chair,  eguillon  oïdonné 

Pour  abbesser  de  s<>y  mesmes  l’est  une, 

«  ' 

Oi'gnell  Peust  inys  au  plus  grant  d(‘  la  (‘inn\ 


i)i;itNii‘:iti;s  iMii^iKS  t)i;  maih;ukhitk 
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Donc  en  hi  chnîr  ii  ncché  il  servoît, 

Mais  en  l’esprit  la  foy  il  eonservnit, 

(hit  le  fai  soit  en  sov  hiunilier, 

X.  J 

1*1 1  à  son  Dieu  par  I  tir  te  an  mur  Iver; 

Kt  cesle  Itiy,  latpielle  avoit  reeeiie 
De  hieii  longtemps,  monstra  it  son  yssiie  ; 

(le  ([UC  voz  yeulx  ont  veu  et  non  les  miens  *, 
Dont  vous  heureuse  ci  niov  tiialheiireux  tiens. 


Souvienne  vous  <pie  sa  mort  il  l’oneiienl  ; 
Sotivienne  vous  (|u’humhletiient  il  receut 
Ses  saeremens,  ([ue  tous  il  tlemanda- 
Souvienne  vous  (h*  ce  (pi’il  eaimmanda 


.\ii  roy  son  lilz,  par  grantlc  aflVelion, 
Auquel  donna  su  InMiedietioii  ; 

Souvienne  vous  comme  il  se  conlessa 
Peeheur  dtiinné,  (*1  jamais  ne  cessa 
De  tons  ses  maulx  humhlenient  s’accuser 
Sans  SC  vouloir  d’un  tout  seul  excuser; 
Souvienne  vous  <jue  biens  ny  royaulic, 
Sçavoir,  povoir,  force,  santé,  heaulli'*, 

D  hahaiidoiiiier  ne  nionstroit  nul  r(*p;ret, 
(le  (ju’il  disoit  tout  liaiilt,  mm  en  secret  ; 
Souvienne  vous  comme  son  ciieur  ardoit 
Parlant  de  Dieu,  dinpiei  il  atlendoit 
De  son  salut  vrave  linition, 

Se  confiant  en  ceste  jiassion 


1.  Ce  léineig^iiJifçc  iti(li«|iie  que  l;i  |u*i*somio  a  latpiellc,  juif  suite  d  un 
artifice  plus  ou  moins  tiiystéficux.  le  poùiiie  est  censé  adresse,  fut 
témoin  des  dtM’tiiers  [iiuiiients  du  roi  el  prouve,  d’autre  part,  que  l’au¬ 
teur  du  poème  ii'y  assista  poinl. 
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5  , 


De  J<’suchrist,  (lonl  le  inerllte  esi  tel 
Qu’il  n’y  n  nul  jteelié  ne  si  mortel 
Que  pai“  ce  saii}^  ne  soit  estainet  sans  laiiicle, 
Dcniantlanl  irrace  en  s’asscnranl  sans  erainete 

D 

One  Dieu  est  l)on,  et  sa  promesse  il  lienl,  poi.  341  verso. 
Qnaml  hiinibleinent  vers  luv  le  [lechciir  vient. 
Souvienne  vous  ([n’(‘n  eslevant  ses  vouIn, 

Comme  vovant  par  (ov  son  Tout  aux  cveulx, 

V  -l  V  ■ 

I.uv  (lemandoil  de  eueur  hum])]c  et  liuinain 

Qu’il  luy  donnast  sa  très  puvssante  main, 

Se  confessant  rem  pi  v  rie  pesant  eu  i' 

)*ar  son  péché,  parquoy  du  Uedempleur, 

De  ceste  main  clouée  en  croix  Taïde 

Il  demandoit,  sachant  que  c’i‘st  la  fifnvde 

Qui  |)eult  mener  le  |)o\  re  viatour 

Knlre  les  hraz  du  puvssanl  Créateur. 

Souvienne  vous  que  ses  hraz  estandoit 

Kt  sa  main  ï^i'ande  ouverte  à  Dieu  teiidoit, 

Duquel  par  loy  congnoiss(»il  le  secours 

Kstre  très  seur  à  son  dernier  disiauirs  ; 

S<tuvienne  vous  de  l’ardeur  tie  sa  lov 

■« 

Qui  le  poussoil  à  Dieu  [lar  dessus  sov, 

En  s’asseurant  (pie  sa  miséricorde 
Luy  pardounoil  sa  vie  salle  et  orde. 

Et  que  sa  grâce  en  sa  main  Ü  tenoît 
Ou  ses  pechez  sa  honte  inirdonnoit. 

Souvienne  vous  de  ses  propoz  et  diclz, 

Ri  comme  en  fov  chmiandoll  paradis 
Que  justement  disoli  avoii*  piM'du 
Pai’  sou  p(‘ché,  mais  (pie  du  tout  r(?ndu 
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Il  liiy  ostoit  por  lo  sîin^  el  mcritte 

Do  Josuohrisl,  |)ar  lojjiiel  riiomnio  hoi'ilto, 

Non  |>as  pal*  sov.  le  eelosto  liCfitairro  ; 

Souvleime  vous  roniiïie  ou  fonno  coui  iiDo 

n 

Il  s’assoiiroit  on  Dieu,  liai*  la  lioiilé  p,,] 

Diujuol  poché  et  l'enfer  est  duninté. 

Las!  je  soay  Lion  tiue*  vtms  n’onhlierez  pas 
(^u’un^  pou  avant  qu’il  deust  passer  le  pas, 

A  dire  adieu  aux  siens  il  s’ellori'a, 

Lt  par  amour  uno  tdiaoun  onihi'assa, 

[jos  otuistdant  d(*  son  soudain  ileparl. 

Dont  voslre  oueur  sentit  de  dueil  sa  pari. 
Souvienne  vous  <jue  son  esprit  ce  jour 
Dedans  son  corps  no  peut  faire  sejoui*, 

Lar,  avant  pi'îs  sou  deiniior  saci'oment, 

Kn  declairani  au  long  par  tostaniont 
Ce  <pi’il  vouloit,  ayant  dit  lo  surplus 
A  s(m  cher  hlz,  voyant  qu’il  n’avoit  plus 
(diose  çik  has  «pi’il  faillust  (uahniner, 

Devers  s<»n  Dieu  se  print  à  reloiirnoi’, 

Itetnplv  d’amoui*  aialanle  et  tie  fov  ((»rte. 

Laissa  sou  corps  et  passa  |)ar  la  |)orte 
Do  ceste  ui(u‘t,  (pie  si  doulce  (’spi'ouva 
tjue  dedans  elle  et  vie  et  'font  tianiva  ; 

(a*  ([lie  l’oii  vit,  car  son  corps  sain  et  loi  t 
N(‘  (ist  seinblant  de  ce  derniei'  effort  : 
l’as  n’est  raison  <[ue  le  corps  douhuir  sente 
A  ce  jour  la,  [)uvs([ue  l’aine  est  contante. 

AInsv  ce  rov  en  sou  Tout  lut  rocou, 

^  4 

l!ar  il  a  voit  ce  fout  [lar  loy  coucou 
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Tiiiil  que  prison,  mnladic  ou  douleur, 

Tristesse,  eniiuy,  perte  d'amys,  malheur, 

Ne  Tout  point  fait  tant  soit  peu  niurmurei', 

Mais  doulcement  tous  ses  maulx  endurer; 

Prospérité  ne  Ta  ni  y  s  en  orgueil  Fol,  31*2  verso. 

Pour  niesconcfnoistre  ou  destourner  son  œil 
De  son  Seigneur,  où  par  (ov  revenoit  ; 

Kt  si  péché  çà  lias  le  proumenoit 
En  le  menant  en  région  loingtaine, 

II  retournoit  souvent  ;i  la  lontaine 

De  penitence,  par(|Uov  Jésus,  venu 

Pour  les  pécheurs  qui  Tout  creu  et  eongneu, 

Rompant  du  sens  charnel  le  jugement. 

L’a  prins  à  soy,  où  éternellement 
Avec  luy  régné,  et  çà  ha  s  a  régné, 

Car  il  estoit  pour  estre  vrav  rov  né. 

A  1-  V 

A  ce  Rien  donq,  que  long  temps  j’ay  laissé, 

Retourner  fault,  lequel  s’est  aliessé 

A  regarder  par  la  senestre  hende 

Son  l'ont  en  tous  (pii  tous  les  maulx  amende, 

Car,  soit  en  mort,  tristesse  ou  passion, 

Ce  Tout,  qui  est  remply  d’afléctiou, 

Ne  scauroit  tant  nostre  corps  lapider 
Que  nostre  esprit  il  ne  vienne  aÿdcr; 

Et  qui  le  voit  au  milieu  du  tourment 
Le  tmirnienteur  tourmentant  doulcement, 

Non  pas  ainsy  que  Pavons  desservi 
i’our  ne  Pavoir  nv  aviné  nv  servi, 

Mais  ung  petit,  comme  enfans,  nous  chastie, 

Nous  départant  ung  peu  de  sa  roslie 


i)KKMKni:s  ptn;sii;s  i>i';  MAïu^iRun'K  j>k  xavariîe 


Afllii  cpi’aydiis  nieinoiro  rostii' 

S’est  fait  pour  rions,  et  <[uc  devons  sentir 
En  nostre  cneur  uno  o-rtnul  eoiitaiitemenl, 

O  rî  ^ 

Oiiiiml  un«'  niorceiin  nous  donne  seulenienf 

^  O 

De  son  ilnr  pain,  (pi’ il  a  pour  nous  rnasclu*,  FoI. 
Voire  avallé  en  la  croix  altaclié; 

Nous  l’avalions,  mais  point  ne  h’  miustons 
Quand  de  sa  mort  la  vertu  nous  doulitons  ; 

Et  onques  nul,  (|ui  à  luy  s’attendit, 

Son  aine  à  Dieu  en  <louleiir  ne  rendit. 

Mais  ceulx  f[ui  n’ont  ny  amour  iiy  Idy  vive 
En  ce  d'out  là,  (piand  ce  vient  à  la  rivt* 

El  fpi’on  leur  dit  :  «  Amy,  mourir  vous  faidt 
Ovant  erver  Jésus,  le  cueur  leur  fault. 

Et  tant  plus  sont  airolhliz  et  malades, 

Les  fault  tenir,  tant  ilz  font  de  gamhades. 

J’en  av  conefiieu  en  extiesine  vieillesse, 

Plains  de  tous  niaulx  et  de  gi-ande  foihlesse, 

Qui  à  la  mort  en  fais[oic]nl  des  g^rimaees 
De  piedz,  de  mains,  eoinnie  boulions  en  farces  : 
C’estoit  l’esprit  voyant  son  jugement. 

Qui  craigiioit  tant  ce  dur  deparlement 
D’ame  et  de  corps,  (jiie  la  chair  tournientoit, 

Qui  cpiaiil  à  sov  peu  tle  douleur  sentoît. 

J’en  ay  congneu,  ainsy  que  j’ay  compté, 

Desquelz  la  foy  avoil  le  cueur  diimplé. 

Qui  en  mourant  d’un  gracieux  coiiraige 
Sans  faire  myiie,  aliisy  (pi’ung  bel  ymaige. 

Ont  ce  dur  pas  saulté,  bien  ([iie  leurs  corps 
Eussent  puyssans,  jeunes  et  sains  et  fort/. 
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J’en  av  coiierneu  tle  vie  bien  niontlavne 
Par  le  deliors,  (ui  Iby  n’a  eslé  valnCj 
Car  à  la  mort  les  a  tant  secoui'iiz 


Qu’à  leur  Saulveui’  sans  tliniltfer  sont  conruz  ; 

l^it  eon fessant  leur  juste  damnenient  lùA.  3'i3  verso. 

Hz  ont  trouvé  en  luv  leur  saulvement, 

h 

Ne  se  flans  qu’en  ses  teuvres  [lai  faietes, 


Et  (le  celles  fine  vivant  avt)i[en]t  f'aietes, 

Ne  trmivoient  rien  (pi’ordure  et  puanteur; 

En  s’arrestant  du  tout  an  Redeniplcur, 

Qui  leur  estoit  miséricordieux 
Comme  peciié  leur  estoit  odieux. 

Et  pu  VS  que  Rien  devant  Iny  s’estimoient, 
Tr<mvoicnt  en  luv  le  Tout  (tue  tant  avimuent. 
L’ayant  trouvé  après  l’avoii^  perdu, 

Ont  leur  esjjrit  si  doulceinent  rendu 
Entre  ses  mains,  ipie  Dieu  estoit  louable 
Rendant  leur  mort  doulce  et  am vaille. 

J’en  ay  congneu  de  vie  pure  et  munde 
Autant  ([u'en  peult  venir  et  jugei'  le  nitmde, 
Jeusneiirs,  prieurs,  faisans  grandes  merveilles^ 


^lais  (|uand  lailloit  crier  l\  leurs  aureilles 
Ce  mot  :  «  Jésus  »,  en  lieu  d’un  granl  merevs. 


L’on  les  vovoit  estonnez  et  transiz 
En  crainte  et  peur,  clierelians  pardons,  bulles 
Pour  s’asseurer  de  dix  mille  scrupules; 

Car  Icui^s  bîenlaictz  oii  ilz  s’estoient  fundez, 


Quant  à  la  mort  et  pesez  et  sondez 
Les  leur  monstroit  la  divine  justice. 
Devant  laquelle  est  nostre  vertu  vice, 


i 
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Hz  S(;  troiivnioiit  n|)]ïiivcz  d’im 

(hii  l('iir  [X'iroit  jus<jiies  U  Tos  l;i  jx'-iii, 

Cîir,  sinis  hi  fi>y,  ti’y  n  (iMivre  pltiisniite 
An  (‘t  ([ui  ne  s<ivt  nuvsaiite 

A  fpiluv-là  (|iii  du  tout  s’y  rtuific.  !->],  344, 

I*ll  l’eu  :iv  veu,  je  le  vous  certiHie, 

De  touriueiitez  [uiiii'  ii’avoii'  pas  apris 
De  se  lier  au  nicritte  el  ^raiit  pris 
De  Jesuehrist,  ietpiel  j»ar  graee  <‘st  n<)stre, 

Dont  leur  povre  arne  en  craîiicte  passant  «uillre, 
lueurs  (uii'ps  faisans  tant  clfrovaMes  invties 
1  povoil  coii^noistre  leurs  l'uvnes, 

[jUS  !  le  corps  fort  nv  la  vie  joyeuse 
Ne  retul  la  nioj’t  dure  et  laborieuse  ; 

Le  failde  aussv  nv  la  vie  appareille 
Ne  fait  1  a  inoi't  ainve  nv  parente  ; 

Mais  la  fov  vive  reiitl  au  eueui’  la  mort  l>elle, 

(bnnme  elle  est  laide  au  peeheur’  iididelle. 

O  lejrer  Ilieii,  volanl  <.lu  fond/,  d’enler 
■Itistpi’au  plus  bault  dont  jiartit  Lucifer, 

Puvs  d’Orienl  jusques  en  Occident, 

IjC  bien  el  mal  t’est  nionslré  évident, 

()ue  trouves  lu,  <*ii  et  l;i  te  tournant 

X_  7  w 

du  trouves  "fout  en  tous  tout  contenant; 

Tout  en  enfer  tu  voys  justicier 
Ceiilx  qui  n’ont  sceu  ce  font  remercier 
De  scs  bienfaietz,  ne  de  luv  les  tenir, 

Sans  (umirmiissanee,  amour  ny  souvenir 
De  sa  bonté;  mais  ce  Tout  incoii^neu 
10  refusé  du  fframl  bien,  qu’obtenu 
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Avoit  pour  eiilx  de  grâce  entièrement, 

Kst  en  enfer  le  plus  amer  tourment  ; 

Car  vovant  Dieu,  duffuel  ils  sont  bannis, 

Tant  plus  est  bon,  et  tant  plus  sont  pmiys, 

Et  n’est  douleur  qui  soit  tant  importable  i-'ol.  Vih  verso. 
Qu’estre  privé  du  seul  bien  désirable. 

Que  trouve[s]  tu  en  la  prospérité, 

En  l’orient,  en  la  diversité, 

A  cette  dexlre  où  est  toute  habundance? 

Tout  V  est  seul  en  sa  belle  ordonnance. 

Et  rien  que  Tout  n’v  peulx  considérer, 

Ou’en  chascun  lieu  veiilx  et  doibz  reverer, 

Le  congnoissant  le  bien  des  biens,  l’honneur 
De  tous  honneurs,  le  vray  plaisir  du  ciieur, 

Vertu  par  qui  porte  fleur,  fueille  et  fruict, 

Ignoramment  l’arbre  ;  et  ung  cueur  instruict 
De  ce  seul  Tout  ne  fait,  ne  dît,  ne  pense 
Que  ce  que  veult  le  Tout,  lequel  l’avance 
Ou  le  retarde  ainsy  qu’il  détermine. 

Quand  tous  ces  biens  au  vray  tu  examine, 

Tu  dis  heureux  ceulz  qui  ce  Tout  congnoissenl 
Dans  les  beaultez  qui  dehors  apparoissent, 

Et  malheureux  qui  s’arreste  à  l’externe 
Sans  passer  oultre  au  Tout  qui  tout  gouvm'iie. 

Que  trouves  tu  en  l’occident  senesire, 

En  mort,  trouvant  enniiy  depuis  la  leste 
Jusqu’à  la  fin  en  guerre  et  en  procès, 

En  maladie,  en  injure,  eu  excès. 

Prisons,  glbetz,  lances,  canons,  espée, 

Dont  la  vie  est  avant  son  but  couppée  ? 

19 


()i;nNii;isi:s  poksiüs  re  maiicukiute  üe  xavaiîhf. 


Le  I  ont  en  tons  qut  olnt'îonsf'ineul 
Les  uns  punit  voire  à  leur  damnenient, 
l^^t  ses  csleuz  chastîe  eu  amvtieL 
Ayant  tonsjours  à  la  fin  d’eulx  pitié; 

Lt  (jui  ce  'l’ont  dans  les  manlx  peult  comprendre, 
Il  luy  sera  facile  de  les  |) rendre 
lîlen  doulcement,  et  ciui  ne  l’y  iJCult  venir 
S’eu  va  tninber  au  fondz  du  descsi)(>ir  ; 

Qui  meurt  sans  Tout  en  desespoir  liahunde; 

Qui  meurt  en  Tout  n’a  point  de  mort  seconde, 

0  Uien,  qui  es  plain  de  félicité 
En  renonçant  aux  veulx  de  cécité. 

Voyant  des  veulx  du  Tout  et  non  des  tiens, 

h'  V 

Au  fond/,  d’enfer,  en  tous  inaulx,  en  t<nis  Liens, 
Ton  seul  Tout  voys  ;  mais  dv  niüv  plus  avant, 
Quand  tu  t’en  vas  sus  les  ælles  du  vent, 

Que  trouves  lu  au  ciel  entre  les  sainetz? 
l  u  trouves  Tout,  duquel  ilz  sont  tous  plains, 
Tout,  qui  de  tous  est  la  béatitude, 

Tout,  seul  vivant  en  cesle  multitude, 

Tout,  (lui  en  tous  s'ayine  par  son  amour, 

Tout,  (lui  se  loue  en  tous  et  iiuiet  et  jour; 

Tout,  ung  seul  feu,  qui  par  ses  estincelles 
Purge,  nettoye  et  fait  apparoir  belles, 

al' 

Sans  vice  aucun,  les  lampes  attachées 
A  ce  liault  ciel,  ([ul  ont  esté  tachées, 

Estant  eà  bas,  par  [leché  qui  ne  tasche 
Que  de  noircir  nostre  blanc  par  sa  tache. 

Mais  ee  feu  cbauit  ayant  purgé  le  verre, 

Le  séparant  de  sa  boue  et  sa  terre, 
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1.(‘  ptMul  si  clair,  et  net  tic  (n*<Iui‘c, 


On  il  est  luvsant  encontre  sa  nature  : 

Ce  Tout,  ce  fen,  cestc  vrave  lumière. 

•* 

Kii  toute  lampe  et  en  toute  manière, 

Helnit  si  fort  en  tous  les  saiuctz  et  sainctes, 
Qui  lampes  sont  sans  jamais  estre  estaincles, 
Par  ce  feu  là  ([ui  en  soy  les  rassemble 
Oue  feu  chacune  et  non  verre  resseml>le; 


Fol,  345  verso. 


Kl  plus  ce  feu  çà  bas  les  a  polies, 

Kt  plus  là  hault  sont  claires  et  jolies. 

Qui  plus  çà  bas  de  poliment  reçoit, 

« 

Là  hault  plus  clair  le  feu  s’y  appeiçoit. 

Et  tant  plus  est  le  verre  extenué, 

Polv,  fourbv,  en  sov  diminué, 

Plus  la  beaulté  du  feu  s’y  monstre  claire, 

Et  plus  ce  feu  par  elles  nous  esclaire, 

Et  les  vertuz  et  grâces  naturelles 
De  ce  leu  là  vovt  ou  reluvre  en  elles  ; 

m.. 

Et  qui  ce  feu  en  elles  ne  verroit. 

Geste  lueur  venir  d'elles  crovroît. 

Mais  qui  congnoist  le  Tout  en  tous  n’a  garde 
De  se  tromper  en  chose  qu’il  regarde. 

O  contant  Riens,  qui  plus  Riens  t'appeiçoys 
Et  pi  us  le  Tout  tu  congnovs  et  conçovs. 

Las!  que  ce  Tout  plus  ardant  que  nul  cierge 
Tu  as  congneii  en  la  benoiste  ^’ierge, 

Mere  du  filz,  qui  à  rien  nous  a  mys 
Pour  à  la  fin  au  Tout  estre  remis  ! 

O  que  ce  Rien  pleut  à  ceste  pucellc 
Quand  elle  dist  :  «  Voicy  de  Dieu  rancellc  », 
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Oiiaiid  (îlle  tlist  que  su  iiicliililé. 

Son  ptnre  Kieii,  lüissesso,  hiiniililé, 

S(ui  l)ieu  av(ut  juii*  pilié  rcf^'ai'dée, 

l^l  (lu’elle  esttut  par  eo  regard  gardéf’- 

Do  l’oi'cl  veiini  <lii  vonoiieux  serpent,  j.’,,].  34^, 

(^ui  sur  Imit  liotnnie  au  nmiido  le  respaml  ; 

Plus  ([ii’aiüi'O  femme  en  son  euoiir  elle  avoit 
(^e  lîien,  letpiel  gardoit  et  eonservoll 
Kn  s’unissant  à  luv  île  son  bon  gré, 

Kt  s’abessant  jusqu'au  j>lns  bas  tiegi’é 
l)ii  povi’e  Uicii  :  le  vrav  Tinit,  ilesireiix 
Do  ce  lîien  là  dont  il  est  aïnou l'oux. 


Pour  ce  fpi’ii  Rien  soub/.niyse  la  ti'ouva 
Dedans  son  Tout  si  très  hault  Tesleva 
Ou’on  ne  seau  roi  t  dii'C  au  ce  leste  lieu 

v_ 

Si  elle  est  lampe  ou  si  elle  est  pur  leu, 

Car  si  fort  est  son  verre  crislabu 

Punlfié  tpie  le  lieaii  leu  divin 

S’v  voit  s!  clair,  l’avant  inirilïiée, 

■  ■  ■  1 

t^ue  sa  lampe  est  toute  iléifice. 

I^urgce  fut  par  presei  vatiiui 
De  tous  pechex  par  tribulation, 

El  par  la  Iby  en  Celluy  qu’elle  creut. 
Dont  cbarilé  si  fort  en  elle  acreut. 


(^ue  par  son  feu  monstra  la  lampe  pure 
Sans  le  povoir  d’humaine  créature. 

Dont  |>ar  sus  tous  plaine  de  Dieu  reluict 
Au  lieu  où  est  jour  cternel  sans  nuict. 

Diligent  Rien  regardant  ceslü  lampe, 

Où  Tout  en  Rien  se  voit  myeulx  qu’en  rcstamjic, 
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Je  m’esbiiliy  qu’en  ce  lîeu  ne  t’îirresles, 

MhÎs  je  voy  bien  tjue  ton  vol  tu  n|n’esles 
D’aller  plus  hanit,  et  que  Ion  vol  et  eourse 
X’aura  repoz  jusqu’à  ce  qu'à  la  source 
Soys  arrivé;  or  sus,  Dieu,  que  dis  tu  KoI 

En  aprochant  la  divine  vertu  ? 

Ne  vovs  tu  pas  en  ung  Dieu  trovs  personnes? 
Racomptes  m’en,  mais  quov  ?  mot  tu  ne  sonne 
Ne  voys  tu  pas  une  seulle  unité, 

Ung  tout  seul  Dieu  en  une  trinité. 


Puyssant  et  saige  et  bon  :  ce  sont  bien  troys, 
Mais  en  ces  trovs  seule  deité  crovs. 


Ne  voys  lu  pas  le  grant  [lovoir  du  Pei’C, 

Qui  tout  a  fait  et  (pu  partout  impere? 

Ne  vois  tu  pas  du  Filz  la  sapience 
Par  qui  avons  du  Pere  la  science, 

Qui  triumpher  fait  nostre  humanité  ? 

Ne  voys  tu  pas  l’anunir,  la  cbai'ité 
Du  saint  Esprit  ([ui  chacun  illumine, 

Luy  déclarant  comme  il  fault  tpi'il  chemine  ? 
Et  CCS  troys  là  ne  sont  qu’nng  toutesfovs  ; 

O  Rien,  ravv  où  es  lu  ceste  fovs  ? 

Amoureux  Rien,  forte  amour  te  l’ail  fondi'e, 
Tant  que  ne  sens  ou  ne  me  veulx  respoiulre! 
Ceste  clarté  te  fait  eu  tov  tenir 

4*' 

Et  en  ce  'l'ont  pour  jamais  mainctenir; 

Ce  grant  esprit  et  ce  feu  cousu  minant 
^let  Rien  en  Tout,  comme  au  conuuaiiceinent 
En  Rien  avoll  mys  rhomine  et  sa  [luvssance. 
Et  maiiictenant  donne  à  Rien  jouvssance 
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]>c  eo  Tout  lîi.  fjui  |)c>u]'  luv  s'rst  (.’cuirlH' 

Affiii  quo  Kieii  et»  luv  lu  si  ;il)soi-!)é. 

()  puyssiiiil  I(uit,  l'Jisf'e  proplietc, 

Qui  sur  reiiliuit,  le  mort,  ht  chose  inlecte, 
le  fait  petit,  cou  rite  (*t  à  luv 
Partpjov  la  mort,  où  vte  n’estoit  point, 
lleceut  (le  loy  ce  (ju’eii  t()y  seul  estolt  ; 

Amsy  ce  lîier»  (jui  nul  lueii  ne  eoujrjtoist, 

Par  ce  ^raiid  ’l’out,  ([ul  [lour  luv  lut  p(‘tit, 

La  vie  (Peu  hault,  lu  force  et  l’appetit  L 
O  Rien,  en  fout  tu  es  en  liberté. 
l‘hi  (loulx  rejioz,  en  fertile  seureti*; 
d  u  ne  cruiiidz  plus  d’esti  e  mvs  eti  prison 

Mv  des  beauhe/  la  fine  Irahvson  : 

**■ 

Rie  ns  et  honneuj's  et  plaisirs  tu  regardes. 
Mais  avec  tov  tu  as  si  ]>oniies  (gardes 

*  n 

Que  leur  |K>voir  ne  te  jnturroit  timcher. 

Pour  ce  (iii’en  tov  n’v  a  tuoi'ceau  de  chair; 

(h»r  cesl  esprit,  dont  ta  liberté  liens, 

T*a  dcliv  ré  de  tous  charnclx  Ivens. 

Parquov  voyant ,  parlant,  beuvant,  tnangt'aiil, 
Aitisv  (lue  ceulx  <|ue  les  sotz  vont  jugeant 
Hommes  communs,  (jiii  de  vie  comniunc 
Vivent  partout  sans  en  clioîsirpas  une. 

Pour  au  (bdiors  se  nionsti'er  [)lus  |)arlaielz, 

(ie  nonobstant  tu  ne  jioi  tes  nul  (aix 
I)e  ce  j>eché  (jui  entre  par  les  sens. 

Car  tu  ne  vovs,  nv  goustes,  ny  ne  s<uis 
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I  )  i: 


N  A  VA  lî  tu 


One  00  Tout  seul  ooiivort  de  s;i  hioliire 


Cestuv  seul  est  tou  regaed,  ta  pasture. 
Luv  seul  tu  vovs,  tu  en > tins  ol  tu  luauoes, 

*  ■T) 


Tu  viz  de  luv  et  tout  en  luv  te  renu;es  ; 

%  I  CJ 

Eli  luv  tu  as  le  si'avoir,  les  soienees, 

* 


Et  vovs  à  clair  le 


(diiflz  dos 


ooiisoloiicos  ; 


En  luv  tu  as  puyssatioe  et  majesté 
Partiuov  le  ma!  est  de  tov  rejecfé  ; 
Là  bien  estois  sans  conlradiotloii, 


Fi>l.  3'«7  verso. 


Sans  sentir  i>lus  la  maledi  et  ion 
Qui  rend  la  chair  à  la  v<*.rtu  relielle 


Tu  as  trouvé  justice  orijrliielle 

Que  le  cuvder  de  rhomme  avoit  chtissée  : 

Assez  i’avovs  su v vie  et  pour-cliassée, 

M  ais  nul  [lovoir  u’avoys  de  la  tenir 
Jus([u’ii  ce  joui'  qu’à  Tout  as  peu  venir; 

Et  en  ce  d’out,  o  Hîeu,  tu  (‘s  parlait'!. 


Bon,  juste  et  sainci,  car  cestuv  qui  t’a  fait 
Bien,  ptivre  et  niid,  ineins  ([u’ung  ptMit  lestu 
T’a  SI  très  hitiii  de  stiii  d  <m1  revesLu 


Que  de  mallee,  igm)raiK’e,  inniu vssanct'. 
En  tov  SC  |)ert  bmte  ht  ciumnoissanee . 

Et  puystjue  dOut  l’environne  et  te  eomvre 


Et  très 
Bovttir, 


il  clair  Ta  relie  de  paix  descto  ti  vie, 
seavoir  et  bonté  în finit; 

V 


Pour  tout  jamais  le  lèront  compaioii ve. 
O  divin  IBen,  divinement  mvs  bas, 

L 

Divinement  monté  au  vrav  soûlas, 

» 

Au  vray  plaisir,  à  ht  jtiyt'  indicllilt',  » 
Qui  de  tous  maidx  t’a  rendu  impassilde. 
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1)(*  tout  pecluï*  (.le  loiirnieiit  eS  (htimei*, 

INmr  eu  tel  lieu  si  lieurruix  t('  l’iintfer. 

Je  le  re(|uiers  iing  petit  (jii'il  le  plnise 
Xous  (lerlare)'  tpielle  est  eesle  erande  aise 
Qu’en  ce  iOut  là  tov,  llieii,  exjieriinenle, 

(.lui  sans  fiiier  tousjours  eroîst  et  auj^nieiile. 

Las!  lu  ne  veulx  ou  ne  lions  jieulx  resjioudrn! 

Si  «jfranl  plaisir  as  [tle]  te  sentir  ioiulre 
Lt  tle  te  [lertlre  en  ce  Tout  annnireux, 

Sans  letpiel  Rien  est  tousjoui's  langoureux, 
Aiitpiel  tu  as  plaisir  si  ainpleineiit 
Qu’eu  tov  n’y  a  penser  ne  senteinent, 

\%»ii'  nv  parler,  estr<‘  et  vie,  car  I  tml, 

(^iii  par  sa  grâce  et  hou  té  t’avnie  moult. 

T’a  Iranslormé  en  1'ont,  dont  je  coiicluz 
Qu’en  ce  Rien  lii,  qui  par  ce  'làuil  ii  est  jilus, 
Rai’laiet(‘nuMit  Hlierlé  st*  i‘(‘eœuvn‘. 

(iar  ce  irraiid  l'ont  lait  de  Rien  son  chef  tl’amvre 

n 

hd  ce  doulx  feu  de  l’esprit  eonsuniinant 
Toute  raison  tle  riiuniaiii  jugement. 

(>ui  tout  cuvde'r  tl  estia*  et  seavoir  assomme, 

(dui  le  pur  Rien  laiet  tuuu'evoir  en  riiomme, 
(i’i'st  Iiiy  par  rpn  en  lihcrté  entiei-e. 

Idi  sa  j  U  St  ici*  (‘t  nature  prt'iniere, 
l/honiine  est  remis,  car  joinct  |rar  cest  esprit 
A  Rien,  il  mort,  à  croix  en  Jesiu'hrist, 
l^st  lait  en  luv  Ritni,  mort,  crucifié  ; 

Aussv  en  luv  il  est  déifié, 

4'  i 

Unv  au  l’ont  et  an  souverain  Rien 
pour  estre  fait  averpies  Jésus  Rien, 


Fol.  348 


1 


LES  PUISOXS  DK  I.A  IIHINK  DK  NAVAUHK 


O  feu  iirdani,  doiilx  esiirit  iraiiiour  nlain. 

Oui  avant  mvs  Rien  à  rien,  dans  le  sein 
Du  puyssant  Tout,  du  giand  I  tuit  l’a  l'emis! 

O  forte  amour,  ii  (luî  T(uit  est  S(Md>zmvs 
De  recevoir  ce  Hien  par  ton  mistere  ! 

(k'sle  voix  lii  ne  puvs  nv  ne  dov  taire  : 

Oii  1  l’esprit  est  tlivin  et  ^  eheinent,  l',,!.  :{fis  verso 

La  liberté  y  est  pai-faietcinentL 


l'ix  DV  TtlOISIKME  ET  DEKXtElt  IJVUE  llF-S  tnitSONS 


I.  Ms.  Que  où.  ' —  2,  Celle  inénie  Jevise  (iL^ure  —  et  le  rapprochoiiient 
esl  aussi  ciir‘ieux  c|u'iiislrucLÎf  “  sur  un  dais  de  veioiirs  noir  et  de  salin 
cramoisi  ayant  appartenu  à  Marg'iierile  et  exécuté  très  proljablenienl 
par  elle-même,  signalé  par  La  tirèze  {Le  château  de  Pau^  p,  Cet 
ouvrage,  appelé  dans  les  anciens  inventaires  du  xvj®  siècle  le  Itais  des 
Prisons  rom  pues,  porte  en  plusieurs  endroits  rinscriplion  :  Uhi  s  pi  fi  ^ 
tus,  ihi  liheriüs.  Cette  devise  lîj^ure  encore  sur  un  certain  nombre  de 
pièces  de  tapisserie  laites  par  la  reine  de  Xavarre.  Ou  sait  qu'elle 
s'adonnait  beaucoup  à  ces  sortes  de  Iraviiux, 
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LA  DISriNCTIOX  DU  VllAV  AMOUU  PAU  DIXAINS 


I 


Amour  mourant,  volant  Amour  vaincijueur 
D(*  tout  amour,  entré  iledans  mon  cueur, 
Pour  Peu  oster  et  se  mectre  en  sa  place, 
Cria  :  «  ü  tov  de  vrav  Amour  vaîncqueur, 

4/1^  1 

«  Ne  sois  en  mov  de  ton  nom  destructeur. 


«  En  deÜaisanl  ma  fVcsle  et  vavne  masse, 
M  ^lals  envers  niov  use  de  telle  nrace 

4'  O 


«  Que  riniparlaict  te  plaise  reformer, 

«  Adin  qu’en  toy  de  moy  soudain  tu  •  j>asse[s] 
«  I^mr  en  parfaiet  l’impai'faict  Iransidrmer.  » 


Fol.  GG  v“. 


II 

Amour,  remply  tle  pitié  et  de  zelle, 
D’amour  mourant  toindia  la  leifiere  aille, 

O  ^ 

Et  Parracha  ilu  eoips  trop  tendre  et  Itcau  : 


1 .  Ms.  te. 
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l^a  ti'dusso  [H'înl,  et  ses  ti'eetz  avec  elle, 
I/are  impileux  el  la  corde  ciaielle. 

Aussi  l’cspais  et  lerioi  aiit  hamleau; 

Le  loiit  il  mil  eu  ung  feu  si  nouveau 
Que  leui'  chaleur  [ü]  convertit  en  glace; 
Sans  oublier  tle  Venus  le  flambeau, 

Donl  ce  saiucl  feu  toute  iiavrui'e  ellace. 


Ce  grant  Amour  voiant  le  petit  iiud 
d'oui  désarme  <‘t  pis  (lue  mort  tenu, 

Ne  voiant  plus  en  luy  (jue  son  nom  saînet, 
hintre  ses  bras  si  fort  l’a  retenu, 


Que  le  pi'tit  très  grant  est  tlevenu 
I*ai‘  runion  ilii  vrav  Amour  non  lai  net, 


Donl  la  ofrandeur  l’environne  et  enceiiit. 

n 

La  charité  en  sov  se  cache  et  couvre, 

tri 

bit  la  1)011  té  rend  tout  son  mal  estai  ni  : 

Aiiisv  rAmour  d’Amour  faict  son  <‘hef  d’œuvre 


Amoui'  estant  à  la  fenesti'e,  To],  6". 

\ Oiant  ses  (idelles’subjectz, 

De  bien  foiM  loing  m’aperceuz  esirc 
Kn  libellé,  hors  île  ses  geetz  : 

Dont  soudain  print  tous  les  objeetz 


I.A  niSTlNCTlON  DC  VU  A  Y  A.MOUJ» 


Qu’il  neiilt  trouver  pour  me  repraiulre. 

Mais  si  liant  les  rcz  ([u’il  sctnil  tendre, 

■ 

Plains  de  fd  soubz  sucrez  appastz, 

Si  bien  au  ciel  sceiiz  mon  vol  prendre 
Que  le  premier  ne  me  prinl  pas. 


A  vous  me  plains  de  vostre  jugement, 

Ellection  et  (aulte  de  raison. 

Que  chois[is]sez  la  paille  povir  iroment 
Et  pour  doulceur  très  amère  pfdson  : 

Mov,  mon  torment,  ma  mort  et  ma  prison 
Vous  desprisez,  pour  aymer  ung  enfant, 

Qui  va  si  niid  (pie  riionneur  vous  dfdïend 
Le  regarder,  mais  ceste  amour  nouvelle 
Vient  seullcment,  dont  tout  le  c[ii]enr  me  fend 
Qu’il  ^  est  cruel,  et  vous  estes  cruelle. 


Amour,  de  qui  à  parler  suis  semonsc, 

Vous  respondra  mienix  que  moy  de  son  laict  ; 
Mais  je  ne  veulx  vous  laisser  sans  responce  : 
.Quant  vous  portez  -  ung  masque  contrefaict, 
Parlant  à  moy  tant  que  dure  la  dance, 

1,  Ms.  (^uL  —  2.  Ms.  ffo tiriez. 
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Soroît  CP  pns  à  idov  grande  ignorance 

Que  voslre  inasf|ue,  et  non  vous,  j’aiüe  aîmer*? 

Ainsy  Amour,  qui  en  vous  parle  et  pense, 

—  Aon  vous,  son  mastjuc,  —  est  seulle  à  estimer. 


Ti  avall,  tourment,  douleur,  soucy  et  <|)einc  Fol.  n:  verso 
Ont  mérité  repos,  IdenfaicU,  santé  ; 
l.e  travailleur,  au  Ijoiit  de  sa  sepmaine, 

Selon  raison,  doibt  eslre  coutanté  ; 

Bien  et  heur  [siet]  luv  donner  à  [)]anté  '. 

Mais  [jïjrandre  Amour,  <[ui  est  spirituel. 

Pour  ung  travail  visible  et  actuel, 

Que  coutaiitcr  l'on  peult  d’argent  (Ui  d’or, 

Il  ne  se  d<)îl>t  :  Amour  continuel'^ 

Ne  peult  qu’il  luy  desploier  son  ti'csor. 


Le  corps  mbrtj'l  ii’cst  riens  s'il  est  sans  vie  : 

Il  li  a  vouloir,  penser,  nv  mouvenieiil, 

De  mal  ou  bien  n’a  douleur  nv  envvc; 

La  vie  est  dune  son  [vray]  Iden  seulleinent. 

Mais  1(‘  coips  vist  trop  bestial lement. 

I.  Ms.  De  vofitre  niastfiic  et  <iye  om/er.  —  2.  Ms.  liieu  et  fieurei/x 
luy  donner  h  planté.  —  3.  Ms.  continuer . 
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Oiianl  la  vîe  t’st  sans  vravo  aiiunii‘  vivanU.*; 

m.- 

Car  Amour  rend  la  vîe  triomphante, 
Foi'freant  an  cneur  le  desîr  de  vertu. 

Dont  à  la  lin  le  rend  si  rcvestii 

Que  d’animal  le  laict  estre  vray  homme, 

IX 

Si  j^iyme  Amour,  (jui  est  ce  (jue  v(nis  estf*s 
Kt  sans  lequel  vous  estes  pis  4[ue  rien. 

Qui  vous  séparé  et  difere  des  bestes, 

Fst  ce  le  tort  si^grand  que  je  vous  tiens  ? 
.l’avine  {]elluv  où  consistent  tons  biens, 

Et  ii’aymc  poinct  le  corps  dn  corps  vlsil)le, 
Qui  sans  amour  n’est  «[ue  chair  iiisensilde, 
Beste  esgarée,  ou  masquée  p(»ur  dire. 
Croyez  qu’Amour  ne  trouve  pas  possîijle 
D’aimer,  sinon  l’amour  tprAmour  désiré. 

X 


Il  est  bien  sot  quel  pense  que  l’honneur  KoI,  (JH. 

DefVende  ii  reiil  de  veolr  ung  homme  nud, 

Veii  qu  en  son  corps  ne  ifist  le  déshonneur 
Sy  par  poché  il  n’est  laid  devenu. 

[j’homme  inocent  à  honte  n’est  tenu, 


% 


1.  Ms,  f/«i  esse  ce  (fuc  eoiis  estes. 


2ü 
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Kt  vr:iy  Amour  c’est  ignoconee  pure, 

Qui  II’;!  besoing  de  mille  crealiire  ; 
l*;»r((uoy  l’Iioiineiir  ne  me  seauroit  gartler, 
Ne  l’Amour  pur  el  jiarfaict,  la  nature 
lù»  la  beauté  avmer  et  rcirarder, 

^  O 


XI 

Autant  du  temps  ([u’au  c[u]enr  du  premier  homme 
Amour  régna,  tout  nud  estoit  sans  lionte, 

I)ont  le  seav<}ir  en  oi'oueil  ^  riiomme  monte  ; 

O 

De  rien  ça  l)as  ne  laisoit  cas  ny  compte, 
l’ors  de  Dieu  seul  (lui  vovoît  tout  en  tous-; 
Perdit^  riionneur,  mang[e]a  du  Iruict  ti'o[>  doux, 
Parquoy  se  vit  luv  mesinc,  non  jilus  Dieu, 

Honte  le  priiit,  dont  connoit  à  veulx  cloz 
Ce  ciui  est  laid,  or^  l’Amour  laid  n'a  lieu. 

XII 


l/enlanl  d'un  an  de  malice  tielivre  l'ol.  (>»  verso. 

S’en  va  tout  nud,  et  ii’a  luuite  ne  crainte, 

Pour  ce  qu’Amour  seulleinent  le  faict  vivre. 

Ij’Ainonr  dehors,  il  veult  user  de  fainele, 

Il  enti'e  en  moi‘t,  il  commanee  à  se  plaindre, 

11  est  inenteui’,  il  jiert  son  inoeeiice; 

1.  Ms.  fior"enl.  —  2.  Ms.  tout  en  ions.  —  îb  Ms.  perda,  — 
4.  .Ms.  où 
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Tout  CO  nuil  vient  seiilleiiient  de  l’iiljsence 
« 

D’Amour,  duquel,  iioii  d’aultre,  je  (aiz  ctmiptc. 
Honte  jamais  ne  vint  de  congrïoissîiuce 
De  celluv  seul  qui  chasse  toutle  honte. 


Xlil 

Vous  l’appeliez  cruel,  et  mov  aussv  : 

S’il  est  cruel,  certes  je  le  veux  esti'o, 

Car  je  ne  veulx  avoir  autre  stmey, 

Ny  pensement,  que  de  suivre  ung  tid  maîstre. 
C’est  celluy  seul  <jui  peull  mon  [cuour]  repaislre 
De  tout  plaisir,  et  le  rem.1  satislalct  ; 

Et  l’împarlaict  poui'  luy  l'on  void  parfaict, 

Et  j’ayine  tant  ceste  perlection 

Que  vouer  me  veulx  à  luy  juir  dict  et  faict, 

I*our  efïacer  mon  imperlcction. 

X  î 


Amour  qui  est  luv  mesme  la  doulceur, 

C’est  blasphemcï'  de  ciaiel  le  nommer  : 

Dere  n’v  a,  aniv,  frere  nv  seiir, 

Qui  sans  Amour  se  peult  tel  renommer  ; 

Mais  quant  Amour  vient  leurs  cueurs  alumei' 
De  son  doulx  leu,  rend  les  [)arens  amis, 

Dont  plusieurs  ont  leur  vie  et  leur  corj)s  mis  • 

1.  Ms.  leurs  \*ies  et  leurs  corps  niis\ 
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INnu'  IdiKîr  amis  r('mplis  tle  reste  iiinoiir. 
Qui  plus  est,  Dieu  |):ir  Aimnir  est  souhzniîs 
A  tous  humains  Taire  uiig  amoureux  tour. 


Je  ne  «lis  pas  «jue  l’homme  «leslumuesle,  Fol, 

(Jiii  a  |>er<lu  par  fui'eur  la  raison 
Kl  n’a  tlesir,  sinon  c|ue  [«rjiine  beste, 

Donner  au  eoi'ps  tout  plaisir  à  Toison, 

<Jue,  c«mtre  ung  tel,  .\mour,  t«mlte  saison, 

Ae  soit  cruel  ennemv  et  eoiilraire, 

Kt  que  ses  biens  ne  luy  veuille  soustraire, 

Luy  refusant  tout  ce  «pi’il  luy  «leman«le. 

Mais  SV  thi  mal  au  l>ien  se  veiilt  reti'alri?, 

Je  luy  pardonne  «‘t  paye  s«m  amande. 


Vous  (|ui  paignez  Anioui'  pard’aict  et  beau, 
llien  regarder  au  vif  vous  ne  scavt'z  : 

Il  est  aveugle  et  porte  ung  gros  ])atuleau, 
l'it  ne  scav[t]  l’on  s’il  a  les  yeulx  crevez. 
Puis  ses  esles  estimer  ne  «leiivez. 


l*ar  lcs(|uelles  sa  nature  legere 
Se  void  assez,  et  sa  cruaulté  faire 


l/’on  congiHusl  liien  aux  fléchés  et  «juar([Uois. 
'Trompée  au  moiugs  ne  serez  la  première 
De  celles  là  «pii  «ruii  tel  dieu  Tonl  cas. 


LA  IJISTIN'C  IH>.\  (HJ  VfSAY  A.MOljlt 


Je  sray  très  bien  que  rAmoiir  Cf)iii't  et  volie.  Fol.  (>ü  verso. 
Kt  de  ruimer  ne  pei  s  '  poincl  le  ]ires;ige  : 

C’est  le  Yiay  pnînct  ou  mon  cueur  se  consolle 
Qii’Ainour  narluict  ne  eongnoist  iiiille.  aijseiiee; 
Ksiongnenient,  ne  le  temps,  n’ont  puissance 
De  l’esloigner  on  de  le  randre  moindre. 

Nul  ne  le  peiilt  reeepvoir  ne  contraindre 
D’estre  tousjoiirs  joinet  et  unv  très  tort 
A  ce  ([u’il  [ii’Jaime  pas  ;  parqnoy  aimer  sans  l’ai n dre 
Veulx  cesl  Amour  trop  plus  fort  ([ue  la  mort. 


XVI  II 

Moy  [je]  ne  sens  (|ii’Amour  cletlans  nom  eueiii'. 
Qui  le  soubtient  par  passion  sy  foi‘te. 

.Moy  le  vaincu  par  l’aimuir  du  vainciieur; 

Kt  pour  rhonnenr  de  celluy  (jue  je  porte. 
Devez  avmer  nu  moines  de  telle  s<u'te 
Que  vous  soiilIVe/  de  inov  estre  servie; 

Si  de  m’avmer  '  vous  n’avez  nulle  envve, 
Vttiant  en  moy  Amour  que  bniez  tant, 

Kn  riionoraiit,  sauvez  ma  |)auvre  vie. 

El  servant  run.  rendez  rantre  contant. 

i.  Ms.  — 2.  .Vis,  tunymet'. 
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XIX 


Vous  me  priez  que  je  veulle  souIlVir 
Que  me  servez  :  ce  <jue  je  ne  nuis  faire, 
Car  Amour  s’est  *  preînier  venu  ofïVir 
A  me  servir,  voire  à  me  satisfaire  ; 

De  serviteur,  fors  luy,  je  lï’av  alfaire,' 
Car  mon  esprit  luy  seul  peult  conlanter. 
Vous  perdez  temps  de  me  cultler  tenter 
De  sailli  1*  hors  de  mon  cache  repos  ; 

Ne  me  venez  service  presanter, 

Qui  suis  aimée  et  servie  à  proijos. 


Vous  demaudez  que  je  saulve  et  conserve  Fol.  70. 

Vous,  voslre  vie,  en  Inmoraîtt  mon  dieu  : 

m’est  assez  (ju’Amour  mon  c[u]eur  préservé 
Tant  ([u’autre  annnii'  nv  puisse  trouver  lieu. 

De  ce  dieu  là  je  n'ayme  poînel  le  jeu  ; 

La  simple  voix  plus  plaisante  me  semble, 

Vous  et  Amour  Tun  l’autre  ne  lesemhle. 

Vous  estes  deux,  et  preiulre  n’en  veulx  <ju  un, 

NI  ais  (plant  tous  deux  serez  venu/  eiis(Mnble, 

Ung  seul  vouloir  sera  mis  en  commun. 


1,  Ms.  Ces  ^imour  cest 


LA  IHSTI.NCTION  DU  VUAY  AMOÜH 


Or  maintenant  j’eiitens  bien  voslre  tesm<\ 

Et  que  m’amour  vouliez  et  demandez, 
J’entens  l’amour  de  recouvrer  mov  mesme  : 
C’est  le  vray  bruict  a  quoy  vous  prétendez. 
Et  lors  Amour  que  tant  recommandez 
Vivra  en  moy,  quant  je  ne  vivray  plus. 

!*ar  quoy  m’amour  me  fault,  je  le  consens. 
Afin  qu’Amour,  non  plus  moy,  en  moy  vive. 
Je  m’y  conseïis  et  ([uicte  le  surplus 
D’amour  charnel  pour  ramitlé  naïfve. 


Amour  vous  a  bien  longtemps  pourchassée 
Et  enfin  prise,  son  honneur  et  [sa]  gloire. 

Moy  qui  cuidois  vous  avoir  bien  chassée, 

Vous  ay  perdue,  et  sy  ne  le  puis  croire, 

Mais  c  est  Amour  (lui  eust  de  vous  victfure. 

Pour  vous,  en  luv  mesmes  à  sov  me  tire. 

Donc  son  désir,  ntyn  plus  le  mien,  desire. 

Vaincu  ie  suis  de  luv  et  m’v  consens, 

iJ  i. 

Car  heureux  suis,  veu  (lue  je  puis  [vous]  dire, 
Qu’en  nous  deux  rien,  fors  luy,  je  n’ayme  et  sens. 
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DIXAIX 


(^iii  ü  l'eul  doux,  no  le  pcult  rvou*  riitldo; 

Quoi  n'ost  [uis  siiin  *,  plus  (lu'îl  ne  voult,  souspiro 
parle  bien  juii*  nul u relie  esUulo 
Ne  [)eult  tenir  sa  langue  de  bien  dire. 

Mais  cestuv  là  aïKiuel  nature  est  pire, 

()iii  ne  dict  mot  et  ne  seet  retrarder, 

V  n  ’ 

Bailler  luv  fault,  les  femmes  à  mirder  : 

*•  O 

Ce  dictes  vous,  mais  je  dis  le  contraire  ; 

(bir  au  premier  l’on  se  poult  bazarder, 

Mais  du  secontl  est  bon  de  se  retratre. 


CHANSONS  SIMHITUEId;i:S 
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XXIV 


Si  Dieu  m’a  pour  chef  Clirist  donné. 
Fault  il  (pie  je  suive  aultre  maistre  ? 
S’il  m'a  te  ))ain  vif  ordonné, 
b’ault  il  du  pain  de  mort  ro.paistre  ? 


verso. 


1.  Ms.  st’i/i. 
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S’il  me  veiilt  saulver  par  sa  dextre, 
Faiilt  il  en  mon  bras  me  (1er? 

S'il  est  mon  salut  et  mon  estre. 

Point  n’en  faiilt  d’aiiltre  édifier. 

S’il  est  mon  seiir  et  seul  espoir, 

Fault  il  avoir  antre  esperaiiee? 

S'il  est  ma  force  et  mon  pouvoîiv 
Fanlt  il  prandre  ailleurs  assurance; 

Kt  s’il  est  ma  persévérance, 

Fault  il  louer  ma  fermeté, 

Kt  pour  une  Itelle  apparence, 

Fault  il  laisser  la  .sûreté? 

Si  ma  vie  est  en  Jesuerîst, 

La  (ault  il  croire  en  ceste  cendre? 

S’il  m’a  donné  son  saint  escript. 

Fault  il  d’aultre  doctrine  prendre? 

Si  tel  maistre  me  daigne  apprendi*e, 
Fault  il  à  aultre  escolle  aller? 

S’il  me  faict  son  vouloir  entendre. 
Fault  il  par  ciaincte  le  cellei  ? 

Si  Dieu  me  donne  son  enfant, 

Fault  il  craindre  à  Tapeller  Pere? 

Si  le  monde  me  le  defend, 

Fault  il  (ju’à  son  mal  je  tempere  ? 

Si  s«ni  espi  it  en  mov  o|>ere, 

Fault  il  son  <uivraîefe  estimer  ? 

O 

Non.  mais  Dieu,  «pii  partout  impere, 
Fault  en  tout  veolr,  craindre  et  ovnier 


.'il 
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AUTRE  SU»  l-E  CHANT  ;  «  AVEZ  l’OINCT  VEU  LA  l'EllONNELLE 


» 


Avés  poiiR'l  veii  la  iiialhoiii'euse,  koI,  72. 

(^iio  tous  eiiiiiiis  '  vieniKMit  clierclier, 

Qui  (le  nul  iucn  n’est  (lesîreuse, 
l'^l  ne  vcult  (le  joye  approclier? 

Xe  la  e.herchez  poinet  en  In  plaine  * 

De  propre  délectation  ; 

Elle  s’en  va  sur^  la  mon  la  igné 
De  toutte  triluilation  ; 

Où  n’a  ny  hoinine,  iiv  femme, 

Qui  venlle  ce  lieu  habiter: 

Mais  elle  luit  tout  ce  ([u'elle  ayrne, 

Pour  en  ce  lieu  saiiict  hcriter. 

Le  rossignol,  ny  la  callaiulre, 

L’estourneau ,  la  pie  et  le  jay 

Ne  lonl  poinet  là  leur  chant  eiilentlre, 

Ne  aiissy  le  d(Uix  papegay. 

Le  clia[l]  huan,  oyseau  nocturne, 

L’orfrave  ^  et  aussv  le  corbeau 
Prédisent^  la  malle  (ortuue 
A  tout  [tassant  viel  et  nouveau. 

1.  Ms.  rrin{?ini.s.  — -  ’i.  Ms.  penne.  ‘ —  Ms.  en.  —  4.  Ms,  La 

ffejaye.  —  5.  .Ms.  prédisant. 
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Et  en  lieu  de  doiilce  tiiusl(|ue 
Sont  revues  et  chuiives  souris. 

Et  à  sou  pleur  melancolicjue 
Preiil  plus  de  plaisir  qu’eu  sou  ris 

Eu  reste  niontaifçue  iie  va  vae  lie 
Beuf,  brebis,  chevre,  ne  mouton, 

Mais  raiiiinai  qui  riiouinie  (aehe 
Repaie  aumônier,  ee  diet  ou. 

La  serpente  et  verte  lesartle, 
Eseorpions  et  gros  crapaulx. 

De  reste  inoutaigne  ont  la  garde 
Pour  faire  aux  passons  mille  maulx. 

Arbre  n’v  a,  herbe  ou  vei'dure. 

Ni  belle  Heur,  nv  nul  bon  fruict, 
L’iver  sans  rontrouver  v  dure. 

Le  printemps  du  rhault  est  presri'ipt. 

Il  II’  y  croit  ni  poire  iiv  pomme. 

Ny  chose  qu’on  puisse  manger, 

Sinon  tout  ce  <jui  nuict  à  riiomme. 
Dont  elle  n’a  peur  ne  danger. 

Car  ne  trouvant  ra  bas  [jasture, 

En  voyant  ([ue  tout  luv  default, 
.loieusement  elle  Peudure, 

Espérant  la  manne  d’en  hault  ; 

Ainsy  que  bonne  pellerine, 

En  croiant  ce  qui  est  promis, 
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\yi  fi’oinportt*  fiiiiiie, 

Xv  sac  où  nul  vivre  mis. 

%• 

Le  plaisir  du  iol  et  du  sat^e, 

C’esl  de  trouver  li  ([ui  parler  : 

Mais  il  *  n’a  eu  ce  lien  sauvaige, 

A  tiul  se  puisse  declar<*r. 

Il  n’v  a  arbre  nv  racine. 

V  %  7 

pour  faire  table  nv  eschetz  : 

■fc*  ^ 

l*ll  cy  sont  la  roche  et  Pespine 
Trop  tortes  pour  faire?  jonclietz. 

Des  ouv'raiges  qui  donnent  jove. 

On  ii’cn  trouv(*roit  '  tout  un  seul  ; 

Il  n’v  croit  uv  (il  d’or  uv  sove, 

k'  k  ' 

Xv  coulon  pour  faire  uiig  linceul. 

Il  n’v  a  temple  nv  esglise, 

I*a  inet  lire  vive  nv  tableau, 

Xy  riens  qui  l’œil  charnel  ravis[s]e 
De  contempler  le  bon  et  beau. 

Kl  le  ii’espargîM'  pas  ses  plantes 
De  marcher  sur  rocs  eslevez. 

Sur  chardons  et  roses  piquantes, 

Car  ce  sont  tous  tappis  vellus. 

I.à  ne  croist  papier,  encre  ou  plume, 

Poui*  escripre  ce  (fu’elle  veiilt, 

1,  Ms,  (/(fi,  —  2.  Ms,  trom’a.  —  Ms.  fidar.  —  'i.  Ms,  roc/ier. 


M 
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\y  livre,  livret  ny  volume  ; 

Toutesfüis  elle  ne  s’eii  deult. 

Tout  le  |)iissetemps  et  la  joye 
Que  le  monde  a  sceu  inventer, 

Elle  n’en  vovt  rien  en  sa  vove, 

Car  nul  ne  s'y  veult  piesenter. 

Chose  ne  void  on  reste  terre, 

Qui  plaise  à  son  eul  nv  son  c[u]eur, 

Mais  perdre  veult  on  reste  guerre, 

Pour  rendre  aulruv  eontant  vaine[n]cur. 

Elle  ne  jiarle,  ny  n’eseoutte, 

(>ar  ne  se  tay  *  qui  parle  peu. 

Et  pour  ce  qu  elle  ne  void  goutte, 
S’esjouit  là  oii  pleurer  deust, 

Aiiisy  de  roc  en  roc  s’arappe, 
l^renaiit  repos  à  travailler, 

Et  ne  luy  chault  qui  tue  ou  li'a|)pe; 

Hien  ne  la  faict  esmarveilleiv 

Sa  pensée'  seulle  demeure 
Avec  elle  en  tout  laideur, 

Souvent  en  renti  eprcnant  pleure, 

Et  puis  rid,  ayniaut  sa  douleur  ; 

Mais  sv  Dieu  tout  bon  la  dellaisse 
En  ce  rocher  plus  dur  (jue  fer, 
d’ristesse,  ciui  son  cueur  alniissc, 

Le  mènera  jusqu’en  enfer. 

I.  .^Is,  Car  nul  ne  se  ta)\  —  2.  Ms.  Se  pense. 
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Mais  par  sa  t  i'rs  s[e]ur'C  prenne  s so 
Donne  à  son  cneur  la  senreté 
Qu’il  est  avec  elle  eîi  tristesse, 

Kl  (pie  tousjours  y  a  esté. 

Par  (oy  elle  retjoit  la  grâce 
Kii  eeluy  là  qui  la  sonbtient, 

Et  par  lov  elle  vov  la  face 

De  r  aiuv  dont  tout  bien  lue  vient. 

4 

Plaisante  luv  est  la  soullraiK^o, 

%■ 

Ven  (pi’en  sa  trilnilalion 
l'^st  son  ainv  et  la  soufï’rancc 
Dont  elle  a  la  fruition. 


En  luy  retrouve  pere  et  iner(*, 

En  fans,  cousins,  parons,  amis, 
Parfaict  ainv,  niai'V  et  frei'O, 

fc-‘ 

Dont  en  sov  seul  son  (unnir  a  mis, 

Toutte  la  terre  et  sa  vtirilure 
Elle  retrouve  en  luy  par  Iby  ; 
Dans^  le  facteur  voit!  la  factuia' 
De  toutte  s  choses  et  de  sov, 

Panpioy  estant  de  Dieu  remplie. 
j\e  treuve  plus  (pic  souhailtei*  ; 
l'in  luv  sa  jove  est  acconiplye, 

Lit  elle  se  veult  a  r  rester. 


1.  Ms.  Dedfifhw 


CHANSONS  SPIRITUliLl.KS 


Elle  avilie  sa  mélancolie 
El  ne  refuze  mil  tourment, 
Puisqu’Ainour  par  douleenr  la  lye 
A  son  vrav  et  parlaict  amant. 


En  luy  trouve  telle  armonie, 

Que  triionime  et  d'oyseanx  ruit  les  ('liants  ^  ; 
Du  monde  veult  estie  hannic, 

Pour  estre  avec  luy  seule  aux  champs. 


Viande  de  ea  bas  ne  regrette, 

w  n  ^ 

Mais  en  desprise  la  saveur. 

Car  elle  a  la  manne  secrelte, 

Qui  d'amour  accrolst  la  l'erveur. 


Et  parniy  les  bestes  cruelles 
Elle  vit,  sans  point  les  ouïi  '; 
En  son  aniy  toutes  sont  belles, 
Pulsiiu’elle  peut  de  luy  jouyr. 

Bref,  il  n’y  a  homme  ni  beste, 
De  gracieux  ny^  cruel  cueur, 
Xy  bien  fâcheuse  nv  lioiinesle^, 
Dont  elle  ayt  désir  ny  paine. 


Car  eslevant  au  ciel  la  tc'ste 
En  contenijilaiit  leur  creatui  e, 
De  l’ouvraige  elle  faicl  la  fesle, 
Puistju  il  donne  gloire  future 


i  .  Que  d'hommes  et  d’ovseaujc  fui  les  chi/ms,  —  -2.  Ms.  jouir 
Ms.  nul,  - — Ces  épîlliètes  se  l'iipportenl' iiu  niol  iesie,  — 5. 
loire  nu  (iiiur.  Pc  loxte  de  cette  stroplie  a  été  évideuntieiU  iiliéré 
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K  Ile  lie  sent  travail  ny  jieiiie, 
K  lie  court  à  mont  et  à  val, 


(le  son 


Oii’elle 


ne 


aniy  est  si  pleine 
peut]  senlir  son  mal. 


I..a  tlesconliH  tée  conforte, 

Kt  hiy  reiul  plaisans  ses  eniuivs; 
Voire  resuciU;  la  morte, 

Tourne  en  glorieux  jours  les  nuis  *. 

Il  la  remplit  '  cramoiir  nailve, 

Il  est  sa  force  et  son  appuy, 
J*ar(pioy,  moins  en  sov  elle  est  vive, 
Plus  elle  s’en  retourne  en  liiv. 

v' 


Or,  puis  <Ionc(|iics  (ju’il  vit  en  elle, 

K  Ile  ne  iieult  craindre  la  mort, 

Mais  en  luv  la  trouve  si  belle, 

*■  ^ 

(Qu’elle  ra[t]leml  comme  ung  seul  port 

Or  est  la  malheureuse,  heureuse, 
hit  son  malheur,  laict  très  heureux, 
I*uis(Mi’eIIe  [est]  parfaiclc  amoureuse 
J)e  son  Irespas  laict  aniourculx. 


A  VA  II  UE 


I.  Ms.  Tourne  en  ii-ès  gloire  Jour  et  nuis.  —  2.  Ms.  rentply. 
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Fui.  7t-. 

CIIAXSOX 

Le  temps  passé  je  souspire, 
l'X  l’advenir  je  désire. 
liC  présent  inc  fasche  (ort. 

Le  temps  présent  me  faict  vivre 
Kt  fâcheux  cause  ma  mort. 

Le  temps  faict  [ilaindre  en  vieillesse 
IjC  doux  temps  de  la  jeunesse. 

Le  temps  de  ciuiteiitement 
Se  passe  au  tem[)s  de  tristesse  : 

I..e  temps  n’arreste  ung  momenl. 

(vC  bon  temps  bien  tosl  se  passr, 

Kt  le  mauvais  prend  sa  |>lace. 

Le  temps  apporte  santé. 

Mais  le  temps  après  i’elVace 
Par  maladye  a  planté. 

IjC  temps  apporte  richesse, 

[jC  temps  Poste  en  grant  desti  esse. 

Le  temps  tloimc  pluie  et  vent, 

L’esté  et  la  secheresse, 

L’iver  monstre*  bien  souvent- 

1,  Ms.  nwnste- 
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I,»*  loiiips  mect  riiniiiiiie  sur  terrr, 
i.(*  temps  p;ir  la  mort  Teiiterre  *, 
Le  lemps  faict  iiaistre  el  mourir  ; 
Le  lemps  apporte  la  (^lierre. 

Le  temps  faiel  la  paix  (ieuiâr. 


Le  lemps  lai  et  beauté  plaisait  le, 
Le  temps  la  laiderie  augmente, 
l.e  temps  iiivcute  les  fartlz. 

Le  l(*mps  arraelic  el  si  plante, 
Le  lemps  a  inventé  les  art/. 


Le  temps  fait  ei’oîstre  les  arbres, 
Le  temps  endurcit  les  marbres; 
1*111  s  le  lemps  vient  a  Un  me  i' 

Kt  eslaimire  eaiulellabres. 

Le  lemps  faîi'l  luire  et  fnno’r. 

IjC  temps  est  très  variable 
hit  (In  bien  ou  mal  muable  ; 

Le  temps  n’arresle  nng  seul  pas 
Le  lemps,  ung  jour,  il  est  louable 
Le  temps,  après  ne  l’est  pas. 

Paniuov  voyant  nostre  vie 
Par  le  temps  ainsi  ravie, 

Pour  [n’Jestre  îles  mal  conteus, 
Arreste  ton  ciieiir  et  envie 
A  (ielluy  ipii  est  sans  temps. 


■I .  Ms,  lentree,  —  2.  yis.  eiilumer 


CHANSOXS  SI’lRlTUEl.LES 
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{)  berfrere,  mti  nive. 

Je  ne  vis  que  craiiiours  ; 

Vrav  amour  est  nia  vie. 

Qui  d’avmer  me  convie. 

Parquoy  je  n’ay  envie 

Que  sans  cesser  l’avoie  tousjours. 

O  bercrere,  ma  mve. 

Je  ne  vis  que  tramours. 

Amour  est  ma  fiance, 

Hepoz  de  conscience. 

Ma  force  et  passience. 

Ma  fov,  mon  espoir,  mon  secours 
O  berffere,  ma  mve, 

D  -  *  ^ 

Je  ne  vis  que  d’amours. 

Amour  est  ma  victoire, 

Mon  honneur  et  ma  gloire, 

Qui  me  faict  son  histoire 
[Suivre]  par  plaisir  tous  les  jours 
O  bergere,  etc, 

D 

Amour  a  telle  grâce, 

O 

Qu’a  contempler  sa  face 
Jamais  n’en  serois  lasse. 

Mais  y  trouve  les  ans  trop  cours, 
O  bergere,  etc. 
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Amour  tant  me  contente 
Qu’en  luv  ffist  mon  attente. 

Su  main  est  si  puissante 
Qu’ailleurs  je  tren  vois  a  recours. 

{)  berge rCt  etc. 

Amour  a  sfiy  m’attire, 

Me  l'aict  pleurer  et  rire, 

Me  lu'usle  et  me  marlire. 

Las!  il  me  faicl  d’estraiiijes  tours. 

O 

O  Ijergere,  etc. 

Amour  se  meet  en  luitte, 

« 

Me  tirant  a  sa  siiittc, 

Où  je  laîetz  ma  poursuicte, 
f^es  bras  teiuluz  a  luv  je  cours, 

V  U 

O  bergei’e,  etc. 

Amour,  |)our  mieul.x  me  premlre,' 
Rn  mes  braz  se  vient  rendre  ; 

Alors  fuy  après  me  prendre 
Ses  saiges  et  plaisans  destours. 

O  berge re,  etc. 

■ 

Ma  joye  non  pareille 
l.)e  chanter  ni'apareille  ; 

.le  crie  a  toute  aureille  : 

«  Aymez  amours  ou  soyez  sourdz,  » 
O  berge  re,  etc. 

Berü’cres  ifracieuses, 

n  n  ’ 

Soyez  donc  amoureuses 


CHANSONS  SlMUrrrKI.LES 
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D’Amour,  et  plus  heureuses 
Serez  <|ue  rovnes  en  leurs  cours. 
0  bergei  etc. 


XXVIII 


Fo],  78  verso. 

m 

Seigneur,  je  suis  lu  mignonne 
D’un  (fue  je  ne  puis  nommer. 

Mais  par  sa  grâce  tant  bonne 
Se  peult  cognoistre  et  ayiner  : 

Seulement  n’est  beau  de  face, 

Mais  est  la  seulle  Beauté, 

Et  vault  niieulx  sa  bonne  ifrace 
Qu’empire  ny  royaultc; 

Sa  doulceur  est  si  très  grande 
Et  sa  libéralité, 

(^ue  tout  ce  qu’on  luy  demaiule 
Donne  [lar  bénignité. 

Il  est  d’amour  scur  et  ferme, 

Sans  faillir  à  ses  amvs. 

Et  ne  sort  jamais  du  terme 
D'amour  pour  ses  ennemys  ; 

(’.ai’  voluntiers  il  pardonne 
.V  (jui  roifence  plus  fort, 

P't  par  amour  s’habandonne 
A  ceux  qui  Un  tiennent  tort. 

Seigneur,  etc. 


K  t 


i)i:  navaiuir 


Il  possède  lii  ru'li(‘sse 
D'un  iiuli('ilde  trésor  ; 

Il  le  despeinl  en  Inr^essc, 
X’espnr^naul  ar^-eut  ny  (U'. 

Il  est  111/  d’un  très  ffrand  jo  liiee 
lù  de  fort  bonne  maison. 

I',t  «‘(Hivei’ne  sa  |)j’ovinee 
l'.n  justice,  par  laison, 

I. 

Seierieiir,  etc. 


.\  tous  pcnlt  tenir  escolb' 

De  vertu  et  Invn  scavoir; 

w 

(|ui  esc(nilte  sa  partdle. 

De  le  suvvre  faiet  devoir  : 

Son  j>arler  est  si  très  sai*re 
Si  ])rudeiit  et  j^racienx, 

(^u’il  donne  a  <*hacun  ctmi’ai^e 
De  rescouttei'  en  tous  lieux 
Seigneur,  etc. 


Il  n’en  est  point  à  la  guerre 
De  |dus  hardy  ne  plus  Idrl, 

Kt  la  fouldre  du  tonnerre 
Ne  faîct  pas  plus  grant  efldrt, 
(’ar  il  n’est  p^iint  de  inemou  e 
Ou’ennemv  avt  (‘onibaltn. 
Dont  il  n’avl  eu  la  victoire, 
L’avant  jiar  mort  abattu. 

Seigneur,  etc. 


CHAXSONS  StMlî  tTUl'J.Ll- 


Il  ti'v  il  ft)  forte  plaee 
Qu’il  u’ose  bien  assaillir, 

Kt  la  jireiil  <juoy  f[ii’elle  face  ; 
I/on  lie  luv  volt  |)oiîil  faillir  : 

(loi le  dont  11  preiit  la  M’aide 
l*eult  liieii  dormir  soiirement, 
(lar  de  la  rendi'o  il  ti’a  garde. 
Mais  la  deireiid  va[l]ilainmei)t . 
Seigneur,  etc. 

De  rhoimeui*  de  sa  conijih'ste 

Nul  li  en  seauroit  ajiproehcr  ; 

Jiisques  an  lioiit  a  lalct  la  (jiiesle 

Oui  luv  a  consté  hieii  cher. 

^  * 

Mais  [dus  grande  est  rentj‘eprise 
Kt  plus  il  a  mérite 
D’avoir  riionncur  tiiie  l’on  prise 
I^ar  tiessus  tous  en  vfjrili*. 
SeifTiieur,  etc. 

O 

Si  aux  ennemvs  est  rude 

b 

Kn  les  destriiisant  trestons. 
Moins  il  ne  niect  son  estmle  * 
D’estre  a  ses  aiiivs  fort  doux. 
Knvers  enlx  11  s’humilie 
Kt  les  veult  du  tout  servir; 
.laniais  n’a  nielencidve 
t^ui  le  peult  veoir  et  servir. 
Seigneur,  etc. 


1.  Ms.  tftesl  soin^  es  lu  de. 


hiiiiMKRiis  poKsiKs  ot;  MAïunj pîii iTi-:  ini  xavauhiî 


)[  ost  j(»îeux  n  toute  lieiire 
lit  ne  veut  mil  eiimiver, 

Mais  s’il  voîtl  (lue  (luelffti’nn  nleiire. 
Ses  larmes  vi«M>t  essuver; 

Puis  de  sa  voix  recoiiforle 
Par  unir  ehuiit  de  tel  accord 

n 

(^u’il  laiel  la  [lersonne  morte 
Saillir  des  mains  de  la  mort . 
Seigneur,  etc. 

L’atnye,  (jiii  est  navrée 
I )(*  son  très  plaisant  re^ai'd, 

D’aiitie  amour  est  deli via'^e-, 
i\e  prenant  iilus  d’autre  es^ai-d 
Po’il  (|ui  d’aimer  la  tent(‘, 
lit  peult  son  mal  a|)paiser; 

Mais  elle  est  l)ien  |dus  eont('nte 
(pliant  sa  Imiodie  penli  luiiser. 
Seigneur,  etc. 


(’ar  le  haîseï*  de  sa  honelic 
[lit]  1(‘  regard  de  son  oui 
.l(is([ues  au  fond  du  eiieur  toiudie, 
Dont  il  chasse  ennuv  et  dueil. 

4.' 

En  love  et  plaisir  excedde 

I.e  plaisir  dû  reste  Ht 

<^ui  le  hou  et  Ijeau  possenlde  : 

Mul  ne  le  sçet  (pii  ne  l'a. 
Seigneur,  etc. 


CHANSONS  SI*IUITCK1J-US 


Tel  est  [r]iiniy  [si]  aimühle 
Duquel  aymé[e]  je  siivs. 

I  cl  csl  [I  jainy  ilesii'ahle 
(hi’iisscz  luupi’  [je]  ne  puis. 

1  oute  beaulté,  sens,  noblesse, 
Doulceni',  largesse  (^t  Inninenr, 
,\ inouï',  force  et  hardiesse, 
Sont  lo£fées  dans  son  cuenr. 

D 

Seigneur,  etc. 

De  toutes  vertuz  est  nnnstre, 
lit  si  n'ü  point  de  pareil  ; 

Aussi  fort  est  ii  congnoîsti'e 
<)u*à  regarder  le  soleil. 

V  n 

Amour  est  sa  congnoîssance, 
Paripioy  ijuant  vous  ayiner[i]ez 
Parfuîctenient,  sans  tloubtanco 
Mon  amy  vous  n’auriez. 

h' 

Se  ligueur,  etc. 

n 


XXIX 


loi,  80  vorsü. 


Si  raniour  vavne  et  nuvsante 

*■ 

l']st  en  ung  cueur  si  plaisante 
(^ii’il  ne  s*en  peult  abstenir, 
I.a  vei'tueuse  et  iluvsante 
Debvroit  bien  cher  la  tenir. 


t 


Di;HMi;miS  I'OKSIKS  Dh;  MAIKnRHlTK  )n:  XAVAlUUi 


l)out  vH'iil  itm  rii)l4’ 

Srrt  si  l)ieii  son  rsillc, 

()iio  triiii  (lialilc  hiict  uiiü'  diru 
tous  jours  avntnlo  vol  lu. 
Sans  s’arTostui*  un  nul  liun. 

L'aniilié  fini  usi  ('sta  l)lu. 
l'^criuo,  suiirf  ut  vu('ital>lu. 

Sans  (Inininaiü'U  nu  (lani»ui-. 
Mais  util(‘  ut  prolitaldu. 

Xul  uiuMtc  nu  la  vetill  loutu’. 

r> 

ïai  l'usponuu  usl  veiulahlu  ; 
(diacun  avnie  son  sumblalilc* 
ru  a  luv  su  veiilt  rant;‘ui'  : 

ir'  “ 

Dieu  tunuu  au  uuuur  iinuiuahlf*. 
Diuu  voilant  an  uuuur 

O 


(!(‘Iluv  qui  a  uoiiunoissanuu 
l)'Ainour  ut  tlu  sa  naissauuu 
Suet  l(U[uul  on  doibl  tdioisir, 
Oii  gis!  sua  voir  ul  pnissaïu’u, 
I^’ulicité  el  plaisir  ; 


Mais  riionnnu  tpii  ne  void  goutte, 
(  hii  du  la  vérité  doubtu, 

Parlant  uhuiniuu  ;i  ulo/,  vuulx. 
(^tuant  :i  la  fosse  su  bouttu 
l>iul  tju’il  ne  punit  estru  nilunlx. 


CHANSONS  SPlHTf  L  Ki.LKS 


331 


T-a  nuict  liiv  semble  lumière, 

¥ 

P't  si  paint  en  sa  baiiniei'e 
l,a  fol  lie  lie  son  eu  eue. 
Préférant  sa  chambrière 
A  la  maistresse  d'honneur. 

Sa  voluntê  il  adore 
Et  son  amour  il  honore, 

Disant  que  le  mal  est  bien. 
l>as  !  cest  poiivre  qui  ignore 
One  Dieu  faict  tout  et  iuv  rien. 


SUlî  LK  MlUNON  (,)ÜI  VA  [>K  NîMCT 


I-'ol.  83  verso. 

Mon  esprit,  mon  cueur  et  tnon  coips. 

Selon  ton  haultaln  jugement, 

Sont  si  debillcs  et  s\  mortz 
(Qu’ils  n’ont  aucun  soustenemenl  ; 

Mais  leur  loi  blesse 
En  leur  tristesse, 

Purgatoire  et  pugnition. 

M’est  seure  consolation. 

d'ristesse  m’a  donne  tel  heurt, 

Par  ung  importable  regret. 

Qu  a  peu  près  (iiie  le  corps  ne  meurt. 


« 


r(i:KNiKtij;s  poksiks  dr  mahoukiuti;  dk  navarhk 


Pcmr  le  iiml  «nie  ^  sent  en  secret. 
L’eS[)rit  s’eiiniivej 
Mais  il  s’appiive 

Kn  celluv  seul  flniil  son  mal  vient, 

*r  ^ 

(^ui  en  frappant  le  mal  soustlent. 


Mon  ciieiir,  <jui  ne  veit  que  tramoiii-, 
Est  par  regret  aneanty. 

Il  se  rendit  du  premier  jour 
(^n’îl  eust  le  coup  de  mort  senty, 

Car  de  sa  vie 
îniv  fut  ravie 

Tout  eiilieretnent  la  mou'lié, 


Conjolncte  en  pai'faiete  amitié. 


I/esprlt  fondé  en  la  raison 
Me  lionne  le  ]>lus  gi*and  tourment 
Car  en  cliacun  lieu  et  saison 
Keveillc  mon  entendement 
Et  ma  mémoire, 

Pour  reste  histoire 
Ver  l  U  e  u  se  ra  in  ente  voir 
iJe  celluv  <jue  [dus  ne  puis  venir 


Seigneur,  qui  congnois  ([ui  je  suis, 
■le  n’av  voix  pour  à  toy  crier, 

Nv  paroi  le  trouver  ne  puis, 

(^ui  soit  digne  tle  le  priei\ 


•1.  Ms.  Sous  le  lual  (fui 


CHANSONS  SPllî  itc  l(.ij:s 


"ffiv  mesme,  Siro, 

Te  P  lui  se  dire 
A  tov  ce  «lue  clii'o  je  dov, 

V*  i  1.1  4- 

l*ai’le,  prie  el  respoiul  jioiir  midv. 
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Helas,  monseigneur  Dieu, 

De  tou  celcste  lieu 

Ven  lie  escouler  mes  plainctz. 

Car  ;i  toy  me  complains. 

Helas!  perdu  je  suis, 

J*ar  nuov  viens  a  tim  liuys 

A  4^'  Ih' 

Te  demander  du  pain  : 
llel  as!  je  meurs  de  laim. 

Las  !  moy,  pauvre  ignorant, 
UecTuiers  le  demeurant 
Des  infâmes  morceaux 
Que  laissent  les  pourceaulx, 

J’av  mis  tout  mon  désir 
En  richesse  et  plaisir, 

Et  à  Pambition 
Est  mon  afection. 

J’en  ay  beau  aval  1er, 

Je  ne  m'en  puis  soulier, 


FoL  S4  verso. 


t»f:iiMi;iŒs  i'()Ksn:s  E)I-;  mareiukeutb  tu-;  navaumi; 


(]ar  [»lus  m  ot)  lais  av'oif, 
l’iiix  j’oJi  vRiiIx  (■(‘(■RI (Voir. 

Kn  ce  (.Icsert  ln’iisl:ii)l, 

Suis  criîmt  et  Viilaul , 
.laïuais  incui  mal  u'a  fin, 
l'iiiit  est  mou  lem[>teur  liii. 

Nul  nue  lov  n’a  pouvoir 

► 

D’avder  et  [de]  pourvt)ir^ 
Au  nauvrc  soulreleux. 
llelas  SOIS  moy  piteux. 


Pere  doulx  et  humain, 
l'^steiul  vers  mov  ta  main, 
Qui  seul  le  peult  jriierii', 
Ou  je  m’en  vois  mourir. 


Ou  dis  tant  seullement 
Oue  <xrace  entièrement 
Me  lionnes  et  pardon, 

Helas  !  fais  mov  ce  don. 

0  Dieu,  tpii  es  en  hault, 

Tu  seais  ce  qu’il  me  faiilt, 
Mieulx  que  moy  la  moietié, 
I.as  !  P  rens  de  moy  pitié. 


I.  Ms.  proiii'oir. 


CHANSONS  SPilt  ITL'KLCKS 

En  lien  tle  te  prier 
.Je  ne  lais  que  crier; 

Mon  parler  n’a  couleur 
pour  monstrer  ma  <loiileur. 

En  ce  terrible  esmov. 
Seigneur,  respoml  pour  inov, 
Car  je  ii’ay  que  la  voix. 

Criant  parmy  les  bovs 
En  péché  violant. 

.le  souffre  [cl’jung  mal  lent 
Mais  si  aspre  et  si  fort 
t^u’il  m’aineiiie  la  mort  ; 
Pleurant  et  souspiraut 
Et  la  mort  désirant, 

(^est  tout  mon  passe  temps 
Qu’en  ce  monde  pretendz. 


Cnff  reirai'd  de  ton  œil 

r?  O 

Me  peult  oster  ce  dueîl  : 

O  Seigneur,  si  lu  veux, 

Ce  bien  laire  me  peulx.  - 

Mon  cueur  sans  ta  clailé', 

«  J 

i*erdu  plus  {presc.arté, 

Ne  voit  qu’obscurité, 
Ignorant  vérité. 


1.  .Ms.  sent  la  clarté. 


I)liJ»MlvUi;S  POKSIKS  DH  MAPtCCHlt  ITH  DH  NAVAIIIÎE-: 


Sinis  k»y  (jiii  os  mon  bien. 

Je  SUIS  hiK't  moins  <Tiie  rien. 

Mois  eo  ru'ii  de  venu 

XV'si  jmiiiet  tb‘  mov  O('no-neu. 


ilolas!  mon  Dieu,  mon  Tout, 
(Jiii  vols  (le  bout  en  Inml 
[jO  mal  en  moy  eaclu*, 

<,)ui  me  lient  iittiielub 

Tov  seul  V  neult  <lonnei‘ 

%  v  1 

llemede  et  ordonner 
De  rompre  ce  Inm  : 

I  U  en  si'iiis  le  moven. 

O  pnissmil  (beatenr, 

Pai*  mon  doul.v  rédempteur 
d'on  S(*ul  lilz  Jesucrist, 

DoniK'  mov  ton  esprit. 

i'd  par  son  feu  brushint 
IVun  amour  violant , 

Vimis  mon  p<‘ebê  jmr^er, 

Kn  lieu  de  nn*  jug<'i’. 

Sans  lov  suis  condamné 
D’estre  en  enlér  bi  nsié. 

Mais  avec  toy  je  dis 
Que  j’auray  paradis. 


CHANSON  S  S (> I  n  ITU KLLES 


Peclic  par  scs  ellors 
Me  vciilt  jecler  dehors, 
Toy  tjui  es  le  très  iVni 
Peiilx  rompre  son  elloi  t. 


Las  !  ne  vueîlle  nver 
Au  pimivre  prisonnier 
La  doulce  Uhcrlé, 

Par  liherallté. 

Helas  !  donne  santé 
Au  malade  ii  planté  ; 
Faietz  luy  porter  son  lict. 
Pardonnant  son  delict. 

An  bannv  des  amvs 
Kt  mort  en  terre  mis, 
Requiers  *  d’ufeetion 
Ta  l'esurection. 

Au  damné  justement 
Octroyé  saiivement, 

Par  pure  charité, 

(lar  riens  n’a  mérité, 

Sinon  confusion 


l)e  loy  pour  ttnit  jamais. 

Ile]  as  !  c’est  uiiiT  dur  mes. 

22 


1*  ^Is*  lieffttîerl . 


DKiixiKrtiis  l'oiiSMis  i)i;  maiuîukiuti-:  i>k  navauhi; 


r  m  »i^vi  ^  ^  f 


.Mert/  :i  mort  l’îuiitiml 
Cîuise  (le  tout  mou  miil, 
l  ov  seul  le  j)eulx  tuei*  ; 

J’av  beau  rn ’esvertuer. 

Piaule  en  sou  lieu,  Seioueuir, 
Pou  esprit  euseigneur, 
t^ui  est  vivifiaul. 

Voire  et  de  v  lia  ut. 


XX.XIl 

Fol.  87 

llehus!  bêlas! 

Helas!  mon  mignon, 

Vovs  combien  Dieu  esl  bon  : 

■ 

11  nous  a  creez  de  ten  e, 

De  la  fange  et  du  limon, 

Kt  nous  sert  en  nostre  guerre 
De  deirence  et  (rescussoii. 


XXXIII 


Ff»L  87  verso 


4  9  V  «- 


Ilelas  !  mon  Dieu,  sauve  mov  ; 
Je  ne  scay  (|ue  devenir  : 


CHANSONS  SJVmiTUKLLES 


Kn  iilov  nul  bien  je  ne  vov, 

(]af  de  tov  seul  tlolbt  venir. 

Tout  mon  salut  "isl  en  tov  ; 

O  ♦ 

Je  le  veulx  bien  sonstenir. 

Je  suis,  d’une  pari,  la  loy 
Qui  ne  veult  ([ue  [me]  punir; 
Par  ta  grâce  et  par  la  fov, 
l^liilse  tov  me  provenir, 
1/lioinme  est  m<»lns  (|ue  rien  de 
S’il  ne  te  plaist  le  tenir. 

Tu  es  mon  tout,  je  le  croy, 

Fais  mov  à  tov  parvenir, 

V  k  l 

Las  !  lire  mov  du  desarrov 
Où  tu  me  vois  retenir. 

Mon  enfer  me  donne  elfrov  : 
C’est  ung  cruel  souvenii'. 

Mais  s’il  plaist  à  loy,  mon  roy, 
Mal  ne  me  peult  advenir. 

Paye  donc  ce  ipie  je  dov, 

Ft  à  toy  me  vueille  unir, 
llelas!  mon  Dieu,  sauve  moy 

h' 

Que  pourrai  je  devenir? 


sov 

* 


f-  « 
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XXXIV 


Amour  m'a  faicl 
Du  clps|>laisir  mai  net  e  heure  : 

Amour  meurtrier 
De  mon  aine  a  ravie 
Du  créateur 

L’amour  et  saincle  envie; 

(^esl  inventeur, 

(^ui  a  tout  mal  commis, 
lùifin  ni’ostera  la  vie. 

Amour,  mon  <lieu, 

Lu  ma  mort  me  visite, 

Lt  son  tloulx  feu 
A  m’esveiller  m’excite, 

Dont  peu  ii  peu 
A  l’avmer  tant  m'incite  : 

K-' 

Enfin  me  resucite. 


Kol*  88# 
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(leste  l>elle  lleur  de  jeunesse  i-oi.  yo. 

Devient  llestrie  en  la  vieillesse, 

Malirré  le  fard  et  rembasmer  : 

n 

Tout  a  passé,  hors  Dieu  aymer. 


CIIAXSOXS  SPriUTUELLHS 


* 


La  terre  et  les  cieuLv  si  très  beaulx 
Passeront  pour  estre  nouvcaiilx, 
Quant  Dieu  vouldra  tout  reformer, 
Tout  se  passe,  etc. 

Puisque  ea  ))as  rien  ferme  n*est, 
Courons  à  Celluv  seul  (jui  Kst, 
Pour  tous  à  luv  nous  conformer. 

V 

Tout  se  passe,  etc. 

Qui  ayme  Dieu  paiTaictemeut, 
L’avmera  éternellement: 

7 

Viens,  Seigneur,  ton  feu  allumer*. 
Tout  se  passe  fors  Dieu  aymer. 


1*  Ms.  abismer. 


A 
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XXXVI 


DIAI.OGUE  :  Itl^CULUS  ET  EUCIA 


liECUUS. 


IjUciîi,  quiint  n’îivioTis  ([u*un  cueiir 
Dtnil  Amour  pstoit  le  viiincuenr, 
Imi  te  reiicUuit  doiilee  enncmve, 

Au  Rov  iVeiisse  eluuifre  mon  lieur, 

O 


Nv  l 


I  son  rov 


Eiul 


me,  mil  mve. 


Fol.  71 


LECIA. 

Ref^iilus^  ([uuut  nuui  cueur  lut  seur 
D’estre  tlu  tien  vi“av  possesseur. 
Sur  toutes  me  tcuois  lieureuse, 
hjSlimiiiit  plus  mou  servuteiii' 

One  (Eestre  Rovne  tïlorieuse. 

K  KO  li  LE  s. 

Mirhîi  par  sa  lieaullé  a  jiris 
Mon  eiicur,  fpii  estime  le  [)ri.s 
Si  grant  d’avoir  telle  maistrcsse. 
Que  mort  vouldrois  estre  surpris 
Et  la  poiivt)!)’  reiulre  deesse. 

LUCIA. 

Aussi  j’ay  Diphus  très  parfaiet, 
Dont  mon  desii'  est  satisl’aiet, 

Car  de  mieux  avoii'  n’av  envve  ; 


% 


verso 
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Voluntîers  domoit  on  efï’ecf 
Pour  le  ileifier  nu»  vie. 


hk(;ï’h:s. 

Mnis  si  le  leu  ci  ni  ne  fut  finuel 
De  tny  en  moy  ii’estuit  estainl. 

Et  pour  toy  Mirha  je  laissasse, 

(iouranl.il  tov  d’amour  c'outrainct, 

% 

Me  redonnerois  tu  ma  place  ? 


LUCIA. 

L’amour  de  Diphus  m’est  tel  Lien 
(,)ue  je  u’v  puis  adjouster  rien, 

M  ais  si  au  vray  pouvois  entendre 
(,)ue  Roffulus  fut  du  tout  rnieu. 

Vive  ou  morte  à  luv  m’irois  rendre. 

L 

HKCILLS. 

Las!  cpie  leroit  Mirha  sans  mov? 
.l’aurols  grant  peur  cpi’en  tel  esmov 
Mourust  de  dueil  et  de  tristesse: 

(iar  chaujTcr  d’amour  et  do  lov 

O 

rient  uurr  eueur  en  «rraiule  tristesse, 

n  D 

LTCIA. 

(^ue  l'eroit  le  ]>auvi*e  Diphus, 

(pliant  ne  lu  y  sei'ois  ce  cpie  fus, 

Veu  l’amour  (|iie  luv  ay  porté? 

Il  mour[r]oit  dolent  et  confus. 

Et  je  mour[i']ois  deseonfoj’tée. 


F 
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DEItXIKItl-S  HH-SlIvS  J)!'  MA  tU:  U  EU!  TE  DE  XAVAIUlE 


Klv{;iJI,DS, 

Ton  Diplut;;,  dans  [Itien]  pou  de  temps, 
l^reiuli'oit  aillem*s  son  passetemps. 
Jeunesse  tnoins  pour  plus  ohlie  ; 

veirois  an  rang'  des  eomptans 
I)<*  fjiii  la  vie  as  aiïdiblie. 


Ll'CIA, 

l'3  Mvrlia,  avinée  de  tous, 

-b  w 

Mourroit  elle,  et  le  pense/.-voiis? 

(b'oie/.  (lue  non car  douleur  forte, 

Où  heaulté  a  les  veulx  si  doiilx, 

% 

D’aniv  nouveau  se  l'econforte. 


RE(;rLLs 


Mvrlia  ne  sera  sans  amv, 

(]ar  eneores  rpn  Fa  demyc-^, 

Fa  pourra  avoir  toute  entière  : 
laicia,  de  tov  ennenive 
Seras  la  première  et  derniere. 


ruciA. 

Dipliiis  bientosl  s’esjonîra, 

(^iianl  d(‘  [sa]  Plandes  jovi'a  ; 

(^ar  chose  nouvelle  est  plaisante, 
Dont  mou  eue  II  r  se  resjonvra. 
Las  !  Remilus  seul  me  contente. 


1.  Ms.  rend. 


2,  Ms.  Croiez  iftie  car. 


.Ms.  (fuelle  a  demre. 


DtALOGUKS 
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«EGCLUS. 

Ainsi  toy  et  nioy  en  repos, 

Heprovant  nos  premiers  pnipn/, 
Vivrons  en  si  parfaicte  joye 
Que  nous  qulterons  le  ciel  tloux, 

Mais  qu'il  jamais  run  l’autre  voye. 

I.l’ClA, 

1/ennuy  de  séparation 
Croistra  tant  nostrc  aftection, 
Qu’ailleurs  ne  uiectnuis  nostre  estude, 
Que  d’aymer  à  perfection  : 

Car  lii  gisl  la  béatitude. 


XXXVII 


DIALOGUE  DE  DIEU  ET  DE  L’HOMME 

l’hommr  conunenve  :  Fnl.  81 

Seigneur,  qui  es  Tout,  mon  Dieu  et  mon  Maistre, 
Comment  pourra  mon  Hien  avec  toy  estre  .* 

niKu. 

Si  de  ton  pouvre  Riens  as  congnoissance, 

De  congnoistre  mon  Tout  auras  puissance. 

l’hommk. 

Par  quel  moyen,  mon  Dieu,  puis  je  congnoistre 
Mon  Riens  par  ([ui  mon  Tout  [peult]  apparoistre? 


verso* 


niîflMKRKS  POKSIKS  J>K  M  A  HG  L'Kit  ITli  l>K  .\AVAltllK 


JJIKU. 

Kn  tnu  lunuete  peiilx  voir  l:i  lutnif'r<% 

Qui  cause  tic  tous  l)ioiis  {‘st  la  ofeiuici'c. 

LIIO.MM  H. 

Qui  nie  la  t!oii[ne]i“a  (jue  je  la  voye, 

Pour  veoir  sans  nulle  orreiir  (juellc  est  ma  vove 


lUKU. 

Nul  ne  la  peu  If  don  ne  i*  tpie  pure  ^laee  : 
Galgner  tu  ne  la  peulx,  (|uov  que  tu  face[s]. 

j/noM  M  K, 

Qui  me  donra  la  voix  si  forte  et  oramlt^ 

Que  grâce  |)uisse  avtdr  tpie  je  demande  ? 

mru. 

Qui  n’est  de  lit  hault,  jamays  nv  santé  * 

N'v  grâce  n’eu  prtuidra  ([iii  est  si  haiilte. 

i.'noM  MH. 

L’eau  ne  peult  remontei'  pour  nulle  peine. 
Sinon  à  la  iiuulteur  <lc  sa  fontaine. 


1)  I  [■;  U . 

Oui  est  venu  de  Tout  ii  Tout  retourne, 

X- 

Mais  Uien  tant  scullenient  à  dont  se  toui’iie. 


1.  Ms.  saullé.  Ce  vers  a 
raison  du  caractère  toiil  a 
forme  l’titi  dos  jiassagcs  les 


été  évieîeminetit  allôi'é,  probaLdomeut  oi» 
fait  P  roi  esta  Ht  dos  déclarations  dont  tl- 
jilus  cat'actérîsLt([tios, 


i)iALOt:i:ES 
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ta 

O  Scitrnour,  fais  ni()v  l■iens,  riens,  le  pins  iv.oiinlre 
Qui  sttit,  afin  qn’ii  'l'ont  je  puisse  attaimlre. 

Confesse  que  Tout  suis,  tlonnc  la  gloire 
Au  Tout,  et  per  s  de  toy  toute  nie  moire. 

l’hom.mk. 

Je  le  veulx  et  le  doy  eoiifesser,  Sii’e, 

Mais  le  sentir  *  au  vif  fort  je  desire. 


DIEU  . 

Mon  esprit  te  donra  ititelligenec 
De  nioy,  te  faisant  veoir  ton  indigence, 

l’momm  e. 

Donne  niov  eest  esprit  :  que  eueur  allume. 
Et  f[ue  cuider  en  inov  du  tout  eonsuine. 

U!  EU. 

J’av  promis  mon  esprit,  (pii  me  reve  lie, 

A  l’esprit  suppliant  du  vray  fidelle. 

lAuO  M.MK. 

0  Seigneur,  pour  rammir  de  ta  jiromesse. 

■1 

*  ^ 
pi  la#  1 

1.  Ms*  sortir.  —  2,  Ce  second  vers  nKini|iie* 
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DKHMKHKS  I>0I:SIES  DI;  MAfU'.URIllTlî  dk  n  a  va  rue 


I»  I  i;ij . 

Piils(ju<î  ïiiens  te  t'oiicüois  cl  Tout  m’;i(lvoues, 
l*ar  moy  qui  siiys  en  tuy,  moy  seul  je  loue. 

1,'hom.me. 

fjOué  sois  tu,  Seîfriieur,  de  toute  boue  lie, 

Dont  le  profond  du  ciieur  ton  espril  touche. 

[>JEU. 

De  mon  esprit  [sont]  rem[ilis  homme  et  aufçe, 

Dont  par  moy  en  reçois*  toute  louange. 

■ 

L  IIOM.M E. 

De  tov  qui  est  Tout  vient  penser  et  faire, 
Pouvoîi’  de  (Mimmander  et  de  parfaii’e, 

DIEU. 

Coniinancement  et  fin  je  suis  sans  ilouhte  : 
Heureux  esl  ([ui  s’oblîe  et  qui  me  gouste. 

l’homme. 

Seigneur  Dieu,  forme  mov  fluste  approuvée, 
En  qui  ta  vive  voix  soit  approuvée, 

DIEU. 

La  priere,  que  fais  en  loy,  j’accorde  : 
Uecongnois  doue  que  c’est  mlserieoi  de. 


1.  Ms,  i-et'.oit. 


M-.S  AUIliUX 
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l’iio.mmi:. 


O  Seigneur,  doux,  piteux  et  debountiire, 
Tu  Ails  ce  (pi’il  te  jilaist  en  Ions  de  fjiire. 


DIKü. 

Si  de  moy  faisant  tout  as  la  science, 

Tu  vivras  en  repos  de  conscience. 

i.’homme. 

En  ce  {iropos,  Seigneur,  en  ceste  jnye, 

Te  louera V  jusques  à  ce  (pie  je  te  voye. 

O  tous  chrestieiis,  sa  liiez  de  la  racine, 
Chaulons,  louons  d’accord,  sans  prendre  cesse, 
Dieu  tpii  Uiens  atire  à  sa  haultesse. 


xxxvnn 


Fol.  102. 


Adieu  l’object  cpn  feist  premièrement 
Tourner  sur  iuy  la  force  de  mes  veulx, 

V  4*'  ^ 

Le  doulx  maintien,  l’honnesle  acoustrement, 

Armé,  vestu  en  tous  jeux  et  tous  lieux, 

Tant  que  nul  œil  ne  se  peult  loger  niieuix 
Qu’a  faict  le  mien.  Adieu  la  bonne  audace  : 

1.  Ici  coiuiueiicenl,  pour  se  poursuivre  Jusqu’à  la  pièce  LXXIV, 
les  extraits  du  iiis.  5112  delà  bibliothèque  de  l'Arsenal  dont  les 
sont  indiqués  en  marge.  Ces  poésies  eoioplèlent  celles  que  Le  Koux 
de  Lincy  a  publiées  dans  son  édition  de  V Ileptamêron  {1,  p.  CCXL- 
CCL). 
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Si  VOUS  si  ('ouvert  vicieux, 

J<'  lie  vey  oticn  une  meilleure  yiace. 

Adieu  vous  dv,  le  refrard  si  très  doiilx 
(^u’oiujues  ne  lut  cceur  qui  u’eu  fut  altaïut, 
D’uii  (l’il  tant  beau  et  rrratieux  sur  tous 

D 

Oue  de  l’aviuer  le  mveti  v  fut  coiil  rainct. 
llelas!  j’av  veii  ti'oji  tost  sou  l'av  estainct 
Kl  obsciii'cy  par  fui*eur  sans  raison. 

Adieu  donc(j  IVeil  que  je  ne  peiisois  faiuet, 
(bii  trop  couvrist  soubz  le  niiol  b'  povsoii. 


Adieu  aussi  le  parler  gralieux, 

Bien  à  propoz  prudent  et  fort  et  saige, 


A  voz  anivs  hiiinblc,  et  audacieux 
Où  il  falloit  iiioiistrer  a  uti  r('  vï satire 

n 


Adieu  Paccciit,  la  voix  et  le  I  a  ngaige, 
(jui  m’a  vaiucMi,  entendement  el  sens; 


Or  avez  vous 


vostre  ramaige, 


Doneq  pis  (pie  mort  par  grand  regret  je  sens. 

Adieu  la  main  laquelle  j'ay  loue  liée, 

(iomme  la  plus  parlaicte  en  vrave  fov, 

Itedens  laipielle  ay  la  mioiiue  coucliée 
Sans  olï’enser  d’Iionnesteté  la  lov. 

v' 

Or,  maintenant,  estes  contraire  à  mov, 
Convertissant  amour  en  cruaulté. 


Adieu  la  iiiaiii,  puisipie  dedeiis  n’y  veoy 
L’estiefinate  ’  d’honneur  iiv  lovaiilté, 

Z_j 


1.  (/iiposlroplie  esl  ;»insi  placée  clans  le  ms. 


Mis  AhlliLX 


Adieu  h)  plus  tligne  *  treiiilu'usseï'  d'eslrc, 
Qui  oiiequcs  (ut,  suiis  rieti  y  utljousler. 
Adieu  le  brus  le  plus  fort  et  lulextre 
(^ue  j’iiye  veu  ù  frapper  ou  jouster  : 


Je  vous  eonctiois  luaiiiteiiant  sans  doubter, 

D 

Lierre  enibi'assaut,  tuant  l’arbre  très  (ort  ; 


Dur  lu’a  esté  la  rudesse  gouster. 

Dont  douleeui'  euil>rassaut  donne  [la]  mort. 


Adieu  vous  dy  le  baiser  juste  et  saliiel, 
Fondé  du  tout  en  Dieu  et  charité, 

Tant  gracieux,  mais  <piov!  je  le  voy  (ainet, 
'Car  passion  a  uionstré  vérité. 

Fouyr  se  doit  baiser  sans  pu  rite  , 

Adieu  Judas  fondant  la  tia bison 
Pour  un  baiseï'  donné  non  mérité, 

Dont  le  regret  suianonle  ma  raison. 

Adieu  r  amour  de  ns  mon  conir  nu  primée, 
Dtmt  je  pensois  immortel  le  Iven, 
l*ar  trop  avoir  vostre  amour  estimée 
Honneste  et  bonne,  où  il  ne  falloit  rien  ; 
Mais  maintenant  que,  scms  couleur  de  bien 
J’y  veoy  le  mal  que  n’y  eusse  peu  croire, 

Si  d’avmcr  moins  ne  treuve  le  nioven, 
Bientost  mourray  par  regret  et  mémoire. 

Adieu  l’ariiv  avmé  sur  tous  amys, 

■fc'  k,'  fc.'  ^ 

Seul  dens  mon  cœur  lyc  parfaictement, 


’l.  Il  »'açit  de  la  main, 


352 


DniMKUES  POÉSIES  liE  MA  lUlUEHlTIÎ  DE  XAVAHKE 


DiKjiie!  j’nvoA's  toute  nultre  :iniiuir  hors  mys, 
Pour  vous  hiisser  le  logeis  seullenietil  ; 

Gaigné  aviez  le  lieu  cnllereiiieiit 
Que  jamais  nul  n’avoil  peu  ac<[iierir. 

Adieu  ainy,  puisque  votre  eceur  meut, 

Désirant  mal,  faiguaiit  h*  Ijien  quérir. 

Adieu  rhoniieur  sur  qu(»v  j’avovs  fondé 
I/oshateuienl  (iiie  je  pensovs  duraidc. 

Mais  quand  je  l’ay  es[)i’ouvé  et  fondé, 

Pour  moy,  sans  plus,  je  le  tiens  doininagcahle  : 
C’est  un  honneur  (luant  *  aux  honinies  louable, 
Dont  estes  plein  soit  en  jruerre  ou  en  paix. 
Adieu  l'honneur,  couverture  du  dyable, 

Qui  pour  honneur  de  (.loideur  me  l'opaiz. 


Adieu  bonté,  adieu  devoeion, 

Qui  le  premiei'  propoz  m’v  feîstes  prendre. 

Un  jour  parlant  de  la  eonlession, 

Alors  (lu’amoiir  tlebvoir  bien  estre  en  centlre. 
Votts  (aisiez  lant  semldant  de  bien  m’entendre 
Que  je  me  mis  de  propos  eti  propos 
A  vous  hanter,  espérant  bon  vous  rendre, 
Mais  j’ai  failly,  dont  je  perdz  le  repoz. 


Or,  adieu  tout  ce  qu’en  vous  j’ay  aynié, 
En  y  cuidanl  trouver  perfection  ; 

Asscs  serez  d’un  ehaseun  estimé, 

Qui  ne  vcoirronl  cœur  nv  afVectlon, 


1,  Ms.  tfuand. 
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Puisnue  je  veov  (|u’annnii'  par  passion 
Vous  faiet  laisser  eonscicnee  et  Inuiueur. 

Adieu  du  tout  ma  consolation, 

Vous  n’entrerez  jamais  dedons  mon  cœur. 

Adieu  le  front,  le  nez,  [les  dentz],  la  bouche, 
Jambes,  piedz,  mains,  bras,  et  barbe  et  clieveulx; 
Adieu  le  cueur  (lui  va  à  rescarmouche, 

L’amour,  l’honneur,  les  jurementz,  les  veuz, 

Adieu  la  grâce  de  beaulté,  tpii  les  nauiz 
Pourront  nouer  d’amour  en  aullre  Heu  ;  ' 

Fouyr  vous  fault  maulgré  ce  que  je  veulx, 

Dont  par  despit  je  meurs  disant  adieu. 

Adieu  vous  dy  le  penser  dclectable. 

Qui  nourrissoit  dens  mon  cœur  ccste  amour. 

Le  souvenir,  la  mémoire  semblable, 

Qui  bien  de  vous  me  disoit  nuict  et  jour  ; 

Hz  peuvent  bien  dormir  de  long  séjour, 

Sans  plus  de  vous  les  louanges  me  dire. 

Si  ne  vouloicnt  l'amentevoir  le  tour 
Que  m’avez  laid  accroissant  mon  martyre. 

Adieu  lettres,  epistres  et  dixaliis, 

Rondeaux,  complectz,  qui  m’ont  si  bien  servie, 
Dont  le  revoir  et  relire  je  crainetz, 

Qui  ;i  avmer  enc(»res  me  convie. 

Adieu  tout  ce  de  fiuoy  j’av  eu  envie 
D’user,  pensant  pai‘  cela  mleulx  vous  plaire. 

Adieu  tout  l’heur  et  la  Un  de  ma  vie, 

Car  l’importable  ennuy  me  conlrainct  taire. 


23 
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Encore  il  ftiiiltj  «longeant  mon  tourment. 

Que  tnes  adieux  ennuyeux  inulliplic  : 

Adieu  vtnis  tly  le  souspir  vehcmeut, 

Partant  d’un  cœur  qu’amour  gouverne  et  plie;. 
Souvent  couvert  ou  craincle  le  sulqtlie 
De  s’estrangler  et  oui  Ire  ne  passer. 

Adieu  souspir  de  faintise  acotnplie 
Soubz  un  semblant  quasi  de  trcspasser. 

Ilelas  !  adieu  la  lerme  qu’amiclié. 

Ce  me  sembloit,  l'ai  soit  saillir  dehors, 

Pompant  un  cœur  tiaq)  dur  par  la  moytié, 

Pour  le  regret  im>nstrer  ([u’aviez  alors, 

O  doulx  |)loiirer,  de  <piov  j’ay  tel  remordz. 

Que  désirer  me  faicl  la  sépulture. 

Adieu,  puis(|iie,  tant  diflerenl  du  cor|)S, 

Du  cocodril  avez  cœur  et  nature. 

Adieu  la  paour,  la  crainte  tant  honneste, 

Que  je  vous  ay  veu  avoir  de  mesprendre, 

Qui  bien  souvent  vous  faisoient  œil  et  teste 
Tourner  du  lieu  ou  plaisir  vouliez  prendre,. 
Faignant  d’ailleurs  regartler  et  erjtendre, 

En  contraignant  Pœil  en  despit  du  cœur. 

Or,  puisqu’avez  trop  voulu  en Irep rendre 
Adieu  vous  dy  la  tant  louable  paour. 

Adieu  IVoideur,  dissimulation. 

Taire  secret  et  le  puissant  penser, 

Qui  desmentir  faisiez  par  (ictîon 
Ceulx  qui  vouloient  de  parler  s'advancer.. 


l.KS  AIJIKtX 
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Adieu  [jeiiser  qui,  au  lîeu  ile  dancer. 

Sans  dire  rien,  fiistes  si  hien  ouy 
D’une  qui  trop  eust  pensé  olï’eueer, 

Si  cœur  à  cœur  n’eust  respondu  ouy. 

A  voz  vertuz^  à  voz  ct>nditi<nis 
je  dis  adieu,  el  si  ne  le  puis  (HrCj 
Car  j’ay  veu  tant  de  [voz]  peidections 
Qu’impossible  me  se  roi  l  de  I’escri]>re. 

Je  vous  ay  creu  tel  ([ue  je  vous  desire. 

Mais  aux  vertuz  dont  j’ay  souvent  escripi 
Je  dis  adieu,  non  sans  que  je  souspii'e, 

Car  je  vous  croy  pour  nioy  un  antechrist. 

Adieu  radieu  que  tant  de  fovs  me  distes. 
Quand  loing  de  moy  vous  en  falloit  aller, 
La  loyaulté  (jue  garder  me  proinisfes, 

Les  promesses  qu’eussiez  bien  deu  celer. 
Puisque  je  vtûs  faintise  reveller 

Vostre  vouloir  et  peu  caché  secret. 

Adieu  l’adieu  souvent  dit  sans  parler, 

Dont  la  mémoire  augmente  le  regret. 

Adieu  le  cœur,  que  j’eslimoys  si  bon, 

Juste,  loyal,  (jue  nul  estoit  seînblable  : 
D’une  chose  vous  demande  pardon. 

C’est  que  par  tro[>  vous  ay  crcii  véritable. 
Adieu  le  siège  oii  amour  honnorable 
Devoit  régner,  mais  je  veoy  qu’amour  iVdle 
Le  conduict  tant,  (pi’il  en  est  trop  imiable. 


I)  Mit  NI  Kit  K  s  POKSIKS  ItK  MxYlltîIjKIHTK  IHi  NAVAHHB 


Ailicii  lo  co'ur,  podi'  hi  fin  de  m<m  roi  te, 
Donnant  au  mien  mort  irreruediaMe, 

I*ar  lertne  loy  cl  amoiii'  perdnralde  : 

Je  ne  puis  plus  eseripre  une  parole. 


XXX IX 


Amietié,  {juoy  !  ô  mol  signifiant  Fol,  lOfi 

d  ont  riieur  et  l>ien  dont  un  eonir  peult  joiiyi\ 

(’.ar  un  aniv  <l’nti  amv  se  liant, 

ik-  m. 

Seul’  et  parlaict,  se  doit  bien  esjouvr. 

Rüinpre  amietié  :  il  ne  le  seaiii’oil  faire. 

Et  n’est  inoveii  pour  en  estie  deslivre, 

Fors  l’anivtié  en  sov  mes  me  de  (Fa  ire, 

V  ^ 

En  meetant  fin  à  ce  mallieureux  vlvi'e. 

Tant  i>lus  amour  est  digne  et  prccteuse, 

(ient  mille  lovs  (’st  pins  mal  graeieiise, 

(  hiaiit  il  relient  le  nom  et  péri  l’eUect. 

()  amietié  couverte  et  decevable, 

Dont  le  nom  seul  plaisoit  à  ma  mémoire, 

Vous  m’estes  trop  horrible  et  eirroiable, 

Puisrpie  j’ay  veii  ce  ([lie  ne  pouvois  croire. 

O  (di  te  amour,  o  doulccnr  dccevante. 

Oui  tant  scavez  à  tous  nuvre  et  grever. 

Vous  avez  mis,  de  cela  je  me  vante. 

Mon  cœur  tout  presl  à  mourir  et  crever. 


* 


versio. 


CONSEIL  A  IXE  DAME 


Eclairés  mov,  je  vous  supply,  >Maclaine, 

Si  vous  estes  ou  vifve  ou  morte  femme. 

Car,  quant  je  croy  le  rapport  de  mes  yeulx. 
VitVe  vous  tiens  dont  je  vous  avme  mieulx  ; 

Je  ne  veov  point  vostre  grâce  et  visaige 
Avoir  changé  de  jeunesse  Tusaige: 

Je  ne  veov  point  faillir  vostre  santé. 

De  leur  lion  poinct  tousjours  est  augmenté  ; 
Vostre  vertu  et  force  se  detTeiid, 

Sans  amoindrii'  pour  marv  iiv  enfant; 

De  la  beaulté  et  du  couraitre  ensemble. 

Je  ne  veov  riens  de  changé,  ce  me  semble  : 

%  ■O'  ^ 

Brief,  qui  vous  tient  pour  morte  il  a  grand  toi-t, 
Car  je  ne  veov  en  vous  signe  de  mort. 

Dont  trop  ne  puis  aussi  trouver  estrange 
De  vous  vive,  qui  voulez  faire  change 
De  nous  vivans,  pour  aller  en  Fosglise, 

Qui  est  un  lieu,  si  on  ne  le  desguise. 

Ou  l’on  ne  doit  riens  donner  que  le[s]  corps 
Mortifiez  du  tout,  ou  du  tout  niortz. 

Ou  ceulx  qui  ont  virginité  vouée, 

Dont  les  enfants  vous  ont  desavouée  ; 

Comme  vierge  demourer  ne  debvez, 

Xv  vefve  aussi,  assés  vous  le  scavez,  • 

•r  ■* 

Je  ne  veov  point  f[ue  pour  nulle  aultre  sorte 
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V^ons  y  puissiez  deitieurer,  sinon  morte. 
Auriez  vous  Ideii,  eomme  roti  dist^  envie 
De  nous  laisser,  et  le  nntnde  et  la  vie, 
Pour  tout  soiddain  à  rcgllse  courir, 

En  vous  rendanl  morte  (levant  inourii*? 


Je  ne  le  puis  croire,  mais  toutesldls 
Un  tour  d’amv  pour  reste  lovs  vous  liiiz  : 
C’est  d’un  conseil  letpiel  dcl>vez  entendre, 
Et  s’il  est  bon  le  recepvoir  et  prendi’e. 

Las!  Madame,  pensez  nue  ce  sera 
Quand  voslrc  corps  le  monde  laissera  : 

Le  inonde  plus  ne  le  vouldra  reprendre, 

Xc  l'esllmant  <jue  pourriture  et  cendre. 

Et  dira  l’on,  si  vous  v  revenez  ; 

Fermons  nos  venlx  et  bouclions  nostre  nez, 


Car  ce  n’est  pins  ([u’uue  vieille  charoingne, 
Plus  il  ne  lault  fine  nnllv  s’eniliesoin  gne 
De  la  servir,  iniisqu’i!  nous  a  laissez 
Pour  se  renger  au  renc  des  trespassez. 
D’aulti  'e  coiistt',  l’eglise  se  plaindra 


De  vous  veoir  vifVe  et  vous 


tenir  craindra. 


bin  desbatant  pour  son  indemnité 
Qu’elle  ne  doit  souIlVir  mondanité. 
Onstez,  onstez,  dira  l’cglise  saincte, 
Ceste  vifve  mondaine,  morte  faincte, 

(iar  sa  grosseur,  beaulté  et  enlmnpoint 
A  noz  façons  ne  s’accorderonl  point. 
Trop  peu  vovons  en  elle  appareils  signes 
D'austérité,  jeusnes  et  disciplines. 
I/csüfltsc  lors  dehors  vous  mectera, 

O 


I,A  d’aMOUH 
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Et  le  monde  ne  vous  retirera  : 

Ainsi  serez,  ayant  aux  deux  poinctz  guerre, 
Entre  deux  selles  assise  bas  à  terre. 

Je  vous  siipply,  ne  vue  il  lez  doncq  eslii*e 
Le  pis  des  deux,  mais  cestc  eplstre  lire 
D'aussi  bon  cœur  que  je  la  vous  envoyé, 

Et  ne  changer  voslre  première  vf»ye, 

'Ce  que  ferez,  je  suis  seur  et  le  croy. 

Et  si  Fay  creu,  vous  promeetant  la  loy 
■Qu’en  le  faisant  vous  viverez  contente, 
Mieulx  que  d’avoli’  nom  de  morte  vivante* 


Fol.  114  verso. 


La  mort  d’amour  tpii  est  la  delïlence, 

Le  souspeçon.  In  double  expérience, 
Esloingnemeiit,  jalousie  et  le  temj)s, 

Comme  d'amour  eniicmvs  mal  conlens 

k' 

D’ainsi  le  venir  triumplier  en  noz  cœurs. 

Juré  il[z]  ont  qu’üz  en  seront  vaincqueurs, 
Disant  entr’eulx  :  «  Cesl  enfant  qui  est  tendre 
Xe  nous  pouri'a  en  patience  attendre, 

S’il  nous  attend,  ne  pourra  supporter 
Les  griefz  tourmens  que  luy  ferons  porter. 

Si  pour  un  temps  il  les  peult  endurer, 

Nous  les  ferons  si  longuement  durer 
"Qu’à  la  parfin  de  luy  lei'ons  la  [irise, 


360 


DERMiiRKS  POÉSIES  DR  M  AIUiï’KH  ITR  DR  NAVAHHR 


Kt  si  rompions  sa  très  ferme  entreprise.  « 

Ijors  ont  cherché  par  moyen  très  ahîllc 
De  l’assaillir  du  cousté  plus  dehille, 

Pensant  la  feiiinie  estie  pins  varlahie 
Que  l’homme  n’est ,  jiliis  legici-e  et  muable  : 

A  mon  cœur  doncij  ils  se  sont  adressés 
Kl  leurs  moyens  encontre  luv  d  ressés. 
l’remlerement,  .lalosie  en  grand  zele 
Me  dist  :  «  Helas  !  Amve  »,  et  si  tost  •  elle 

b' 

Se  leiist,  la  lerme  li  l’œlI,  et  [jmis  se]  nieist 
Flxperience  en  son  lien,  (lui  me  dlst  : 

«  Ouvre  les  yeulx,  [o]  po\  rc  aveugle,  et  veoy  : 
Je  te  veulx  Lien  l’aniv  monstrer  au  doy. 

Que  tii  sousliens  estre  le  pins  parfaicl; 

Or,  veoy  le  bien,  regarde  ce  rpi’il  falcl.  » 
l,ors  Souppeçon  et  Double  m’afrermerent 
Qu’ainsi  ont  faict  tons  ceulx  t{ui  peu  aymerent, 
Kt  Delhence  en  feist  triste  serment 
Que  je  n’estois  aymée  nullement. 
hA  jnnir  [ironver  sa  fâcheuse  sentence, 

Me  feist  venir  le  T  emps,  Longueur,  Alisence; 
Tons  d’un  accord  par  mille  inventions 
Me  donnèrent  tourmens,  tentations, 

Pailles,  tloiileurs,  si  gratules,  <pie  l’escripre 
Ne  sei'oit  riens  au  reîrard  du  martyre, 

O  V' 

Tant  ([u’à  la  lin  par  eulx  troj)  incitée 
Kt  peu  de  vous  par  lettre  visitée, 

Je  fuz  ([uasi  [tout]  au  desespoir  mise. 


1.  .Ms.  pw/jï. 


LA  MOUT  d’aMOüU 


Mais,  pour  la  foy  tant  ferme  en  vous  assise, 
Deliljcrav,  attendant  le  retour, 

De  conserver  en  patience  amour. 

Vous  revenu,  je  vous  esleuz  pour  ]u<»e, 

Et  n’eust  (ju’à  vous  ma  foy  son  seul  refuge. 

Je  vous  complay  toutes  mes  passions, 

Leurs  fondemens  et  leurs  intentions; 

Je  vous  dis  tout,  sans  par  1er  cl'  un  cœur  fin, 

En  vous  priant  d’y  vouloir  mectre  fin 
Et  ne  laisser  mon  csperit  ou  troulde, 
iSv  envers  mov  user  d’un  amour  double. 

h.-' 

Je  ne  vous  puis  dire  ce  (lue  me  (listes. 

Ne  les  sermetis  à  l’iieure  que  [vous]  feistes; 

Mais  je  sçay  ))ien  que  j’y  ay  adjousté 

Si  très  grand  foy,  ([uoy  tiu’il  m’ait  cher  cofujsté, 

Que,  pour  du  tout  cioire  vostre  party, 

Mon  soiispec.’on,  comme  s’il  eust  mcnty, 

Chassay  dehors^  avec(|iies  jalousie 

Et  deflîence,  qui  eu  ma  fantaste 

N’eurent  plus  Heu  ;  du  temps  je  ne  feis  conte, 

El  me  deffeis  de  tous  à  leur  grand  honte, 
Croyant  trop  mieulx  une  seulle  parolle 
De  vous  que  d’eulx  tiaq)  plus  d’un  an  de  roolle. 
V  ostre  parler  je  tins  pour  véritable. 

Estimant  tant  nostre  amour  honnorable 
Que  de  mes  maulx  n’avois  plus  scntemeut; 

Et  quand  j’ay  pris  ce  ferme  fondement 
De  croire  en  vous  plus  qu’en  mes  eniienivs, 
Adon(‘  il[/.]  ont  leur  douille  force  nivs 
De  se  venger  du  tour,  pour  eulx  infâme, 
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Que  leur  iivoil  lalel  la  fov  il’une  ieinme. 

O  f{uei  inallieur!  à  vous  sont  allés  droil, 

Kt  lii  ils  ont  trouvé  le  foihle  endroit. 

Et  <|uc  tliray-je?  l*oi  iiri  seul  jour  de  paitic, 

Hciidue  ll[s]  ont  variable,  incertaine, 

l/i>ppînion  que  de  luoy  avez  eue. 

Las  !  vous  avez  leur  parole  receiie 

Comme  evanoile,  eu  moins  de  temps  qu’un  jour; 

Et  uiov,  en  tpii  tleux  ans  ont  fa  ici  séjour, 

Parlant  de  vous  les  avant  escoutés, 

% 

Sans  estre  creuz  les  av  bien  reboutés. 

O  prompt  à  croire  et  tardifn  scavoir* 

I.e  vray,  qui  tant  clairement  se  peult  veoir, 

A  vosli'c  cœui*  receu  telle  pensée 
Qu’à  tous]  a  mai  s  j’en  demeure  ofreucée. 

Est  il  entré  dans  vostre  entendement 
Que  dans  mou  canir  v  ait  un  aultre  amant? 
llelas!  mon  Dieu,  avez  vous  ]>ien  peu  croii*e 
Qu’aultre  (|ue  vous  puisse  estre  en  ma  mémoire? 
Est  il  possible  ?  A  mensonge  ci’etlit 
En  vostre  endroict,  ainsi  (iiie  l’avez  dit? 
l*ouvez  vous  bien  le  croire  et  le  celer. 

Sans  m’en  vouloir  ne  m’en  ouyr  parler? 

Mais  voulez  vous,  avant  ouyr,  juger 
Innocent  cœur  très  lacilc  ;i  juirger? 

Estimés  vous  le  cœur  meschanl  et  lasclie 


1,  I.e  Houx  lie  Liiicv  a  fait  coiiiiiiencor  à  ce  vers 
de  colle  pièce  (/oc.  ciL,  p.  CCXI.IV),  En  dehors 
groin>o  do  poésies  que  j'empriiiile  ;ui  msnusci'il 
tlièque  de  r.trsciial,  est  coniplèlement  i tiédi l. 


l’extrail  qu'il  donne 
de  ces  5î  vers,  le 
5112  de  1(1  biblio- 
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Qui  envers  vous  n’en  cust  oiiC(|  nulle  laelie.’ 
Vous  le  croyez  ainsi  :  erovés  le  doneques^ 
(Croyez  de  inoy  le  mal  ([ui  n  y  iïist  onc([ues, 
Croyez  de  mov  contre  la  vérité 
Tout  le  rebours  de  ce  qn’ay  mérité  j 
J  il  n’en  sera  mon  visaîge  coiif  uz, 

Car  je  sçay  bien  quelle  je  suis  et  (ns 
En  vostre  endroit,  et  yver,  et  esté, 

Et  quel  ^  aussi  m’estes  et  avez  esté. 

''  J’av  le  cœur  nect  et  la  teste  levée  ; 

Pleine  d’amour  très  ferme  et  esprouvée. 

Je  puis  aller,  mais  sus  tout  je  refuse 
Do  mon  Ijon  droit  laire  jamais  excuse. 
Pensez  de  nioy  ce  <ru’il  vous  plaist  penser  ; 
Je  ne  vous  veulx  eourroulcer  ne  od’encer. 

e  voulez  nostre  amictié  parfaicte 
Estre  soubdain  par  soiiiqieçon  deiï'aicte, 
C’est  doneques  vous,  de  cruelle  nature. 

Qui,  sans  propos,  en  laictes  la  rompture*. 
Vous  le  voulez  :  garder  ne  vous  en  jiuis. 
Bien  ([ue  du  tout  en  restremité  suis 
De  desespoir,  voyant  mon  innocence. 

Ma  vraye  amour,  avoir  jmur  recompenec 
Un  tel  tulieu,  par  lequel  m’accusez 
Du  mescliant  cas  dont  assés  vous  usez  : 
C’est  d’en  aymer  un  aultre  avectpies  vous. 

Il  n’est  pas  vray,  je  le  dis  devant  tous, 
fit  Dieu,  qui  veoid  le  iirolotid  de  mon  cœur, 

1*  Ms,  7:7  fffieL  —  2,  Ms,  rott pf tire. 


.  t 
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Prens  a  tesinoing,  luy  priaiil  (jue  vaiiUMjiieiii- 
Par  vorité  Koil  de  ccste  ineiisDiige, 

(^iii  en  soy  iPa  force  non  plus  (jii’uu  songe, 
•le  lu  Y  reniectz  mon  tlroicl  entre  les  mains, 
laiy  suppliant  qu’à  vous,  Ain  y,  au  moins 
Avant  ma  moi't  face  veoii'  de  renie  ni 
(n)mme  vous  seul  i’ay  aymé  fermement. 

1 1  41' 

Il  le  vous  pcnlt  dedens  le  canir  cscripre, 
Mais  mon  cnnuv  ne  me  pf'rmtîct  le  dire; 
Porter  le  veidx  le  mieux  (|ue  je  pourrav  : 

Si  je  ne  puis,  par  regiet  je  mourray. 


AIJl 
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pour  ray  je  bien  ma  ioible  main  contraindre 
De  s’essavei*  sur  ce  pa[uer  escripre 
L’enuuy  <pie  tant  j’ay  désiré  de  faindre, 

Dont  le  souffrir  me  plaist  mieidx  ([ue  le  dire. 

De  dirayje,  le  pourrav  je  descripi'e 
J^ar  cest  escrîpt  ?  Aon,  car  le  pensemenl 
l'in  est  si  grand,  que  la  partie  moindre 
.le  n’en  scaiirois  declairer  vivement. 

fit  (pu  plus  est,  le  cruel  sentement 
De  ma  douleur  navre  mon  cœur  si  fort, 

Que  le  penser  n 'approche  nullement 
Du  mal  (lui  faict  en  moy  sou  dui’  ellort. 


SECRET  I»  AMOUR 


r^’occasion  de  ce  ma  Ih  eureux  sort 
Rncores  m’est  si  très  fort  incoiiiiiieue, 

O 

Qne  j’ay  plustost  en  moy  senty  la  mort 
Que  je  n'ay  sçeii  dont  elle  m’est  venue, 

Doncfiues  ma  main  doit  estre  retenue 
D’escrlpre  ce  que  dire  je  ne  puis  ; 

Aussi  n’est  point  ma  partdie  tenue. 

Pour  dire  peu,  saillir  hors  de  son  huys. 

Car  mon  malheur  a  tous  mes  sens  redulctz 
.luscpies  au  rien  de  parfaicte  ignorance, 

M  ant  que  l’estât  trop  piteux  où  je  suis, 

I*lus  je  le  sens,  moins  je  l'enteiidz  et  pense. 


Las  !  moy  tiui  ay  fondé  en  purité 
Vertuz,  honneur,  ramour  ([ue  je  te  [lorle, 

Que  diray  je,  quant  je  voy  fermeté 
Croissant  en  mov,  en  toy  trop  pis  (lue  morte? 

Si  te  perdant  elle  se  desconforte. 

Qui  le  premier  n’est  pas  de  ses  amys. 

Ne  doy  je  pas  Lien  plaindre  d’autre  sorte, 

Car  en  nul  lieu,  fors  tov,  mon  cœur  n’av  nivs? 

S’elle  a  le  sien  au  tien  soubdain  soubmis, 

Du  tien  soubdain  se  peult  bien  destacher; 

Ma  is  moy  qui  l’ay  à  ton  vouloir  remys. 

Selon  raison,  ne  m’en  puis  arracher. 


HBitMinti-:»  poKsir.s  iMv  MAnr,iji:iuTi:  ni-:  navahuk 


l''lle  a  ton  oœiir,  ce  me  semt»le,  peu  clier, 
I^iiisfjue  son  diieil  vient  de  peixlre  ttni  coi'jis  ; 
Mais,  ([liant  ii  inov,  il  nie  doit  bien  fasehcr, 
<,)nand  je  le  tiens,  saiehaiU  le  cœur  dehors. 


Si  ce  lliv  est  un  SI  fâcheux  l'einordz 
De  ton  lyen  en  moy  iiar  la  raison, 

()uand  je  le  veoy,  ([uel  ennuy  ay  je  loi’s, 
Pris  et  cajitil  en  injuste  prison 

Si  laiilse  amour,  remplie  de  poison 
De  doulx  [larlcr,  laid  si  bien  la  pralic([ue, 
d  aire  et  souirrir  sei'ont  mou  oraisou. 

Car  vérité  ne  cherche  rlietoriciiue. 


Si  elle  voult  <[uV*ii  un  livre  autenticcpie 
Il  soit  sans  fin  de  son  amour  mémoire, 
Va  (jue  riionneur  de  ton  amour  anticcpie 
Soit  il  jamais  contre  toy  ii  sa  gloire, 


J'ayme  trop  mleulx  mon  mal  doulcement  boire, 
(due  par  escrijit  jamais  l’on  puisse  entendre 
De  noslre  cas  (ant  malheureux  rhystoire, 
Fuyant  l’honneur  (|ue  j’en  pourrois  attendre. 

Car  vraye  amour  plustost  se  tourne  en  cendre, 
Fn  .s’oubliant,  (jue  de  faire  dommaige 
A  son  amy,  désirant  tousjours  rendic 
Pour  paine  et  mal,  honneur  et  advantaige. 


SIX  R  ET  0  A  MOI' R 


Las  !  je  ne  puis  comme  elle  me  venger  : 

Dieu  et  raison,  honneur,  vei’tu,  droictiire, 
Sont  les  lyens  tjui  font  mon  cœur  renger 
A  tant  t’aymer,  (|iiel((ue  mal  rpie  j’enclnre, 

Car  je  tienclrols  la  paine  trop  plus  tlure 
De  consentir  mutation  cramour, 

Que  la  clouleui'  ijue  j’ay,  bien  qu’elle  dure 
Par  fermeté  jusqu’à  mon  dernier  jmir. 

J’ayme  trop  mieulx  par  ton  trop  maulvais  ttnir 
Fortifier  amour  de  pacience, 

Que  comme  toy  ne  faire  nul  séjour 
En  un  propos,  sans  craindi’e  conscience. 


Ma  loyaulté  très  juste  et  raisonnable 
Surmontera  ton  infidélité, 

Et,  par  celer  ma  douleur  importable. 

Je  couvriray  ta  grand  crudelité. 

Jamais  de  mov  ne  sera  récité 
Ton  mal,  donnant  la  loucnge  à  mon  bien  : 
J'ayme  trop  mieulx  mourir  qu’en  dire  rien, 
La  issant  parler  pour  moy  la  vérité, 

En  te  disant  :  «  A  Dieu,  amv  non  mveii. 
Car  riens  que  moy  ne  tient  plus  le  lyen 
De  vraye  amour  et  parfaicte  unité. 
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XfJII 


PATIKXCK 


Fol.  127 


Le  ciel  J  la  lerre,  l’eau  et  Pair,  tout  m^est  eontraire, 
11  ii’y  a  animal,  ([uel  qui  soit,  sus  la  terre, 

Qui  ne  soit  contre  inov,  et  n’av  où  me  retrairc, 
Mais  en  ung  seul  j’ay  paix  au  milieu  ^  de  la  guerre. 


XLIV 


ORIMIEUS 


Si  grande  est  rarmonnie,  et  telle  est  la  douleur 
De  nia  Lyre  acctu'danle  :i  ma  voix  très  parlaictc, 
Que  de  tout  ce  qu’on  veoid  je  semble  possesseur  ; 
Mais  ayant  tout,  ii’ay  riens  de  ce  que  je  soiiliaittc 


XLV 


•l’av  longuement  sentv  dedens  mon  cœur  Foi.  127  bis 

tj‘  O  v 

L’amour  (|u’;i  vous  j’ay  pinié  si  très  forte, 

Si  très  lionneste  et  tant  pleyne  d’honneur, 

Qu’oneques  nul  cœur  n’en  sentist  de  la  sorte; 

Mais  maintenant  qui  tant  me  reconiorte, 


1.  -Ms.  fï  meiUcu. 
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Bien  que  je  sens  mon  airectîon  vifvc, 
I.a  vostre  y  est  si  graïule  et  sî  naïfve 
Que  le  sentir,  <|ui  conlerme  ma  foy, 
Me  fait  avoir  l’eslection  craintîfvc 
Si  cesle  amour  est  à  vous  »>u  à  mov. 


XLVI 


Je  tiens  heureux  Ta^il  ([ui  peult  regarder 
Incessamment  mon  soleil  désirable, 

Mais  mon  malheur  m’en  veuit  tousjours  garder, 
Voyant  le  bien  ijiii  m’est  Irtjp  agréable. 

Las  !  si  seavoit  combien  m’est  importable 
La  grand  doulceur  de  son  rav  gratieux, 

Il  ne  scauroit  de  mov  se  ventfer  mieulx 

V  O 

Que  me  souflrir  le  regarder  bien  (ort  ; 

Car,  si  longtemps  estoit  devant  mes  yeulx, 
L’eslrenie  feu  qui  briisle  terre  et  cienlx 
Ne  se  pourvoit  de  mov  sentir  sans  mort. 


XLVII 

Si  tost  que  j’euz  dit  :  «  Le  temps  n’a  pouvoir 
De  nous  changer  alVection  ny  cuuir  », 

Il  nous  ouyst,  et  se  print  à  plouvoir, 

Venter,  tonner,  en  monslraiit  sa  douleur, 

Car  il  n  a  peu  d’amour  eslre  vainctiiieur. 
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Or  qu’a-il  faict  pour  le  cas  empirer? 

Tous  ses  movens  a  voulu  retirer, 

♦  " 

Qu’il  nous  avoil  si  iloulcement  prestez, 
Mais  nous  deust  il  cent  Toys  plus  martyrcr, 
L’honncstê  amour  et  riieureux  dcsirer 
Nous  rend  trop  plus  de  soudrir  a [ip restez. 

XLVIH 


Si  j’ay  failly  ay niant  ce  (pie  ne  doy,  Pol.  127  verso. 

I/on  ne  me  jieiilt  de  [>eu  d’amour  reprendre; 

Si  j’ay  failly  crevant  ce  ijiic  ne  veov, 

Au  Dieu  qui  est  aveugle  il  s  on  fault  prendi'C, 

Qui  m’a  tousjours  donné  faulx  à  entendre, 

Et  je  l’av  creii  plus  (pie  la  vérité. 

Si  l’on  m’accuse,  il  me  doit  tionc(|  defFendre, 

Car  ie  l’av  creu  et  servv  sans  mesprendre  : 

Penh  l’on  faillir  suivant  la  deité? 

XLIX 

» 

Hors  de  propos  s’avda  d’un  coulteau  loi.  128. 

Celle  (jui  eust  plus  d’orgueil  que  d’iio niieiir, 
f’ii  désirant  monstrer  par  cas  nouveau 
Plus  de  verluz  qu’elle  n’avolt  au  cœur. 

Mais  si  l’honneur  eust  causé  sa  douleur, 

D'un  tel  moyen  se  fust  très  bien  passée, 

Car  du  regret  (pii  eust  esté  vainequeur 
Eut  scullement,  sans  Cousteau,  trespassée. 


niXAlXS  ET  EI‘IG»AMMHS 


É 


1 

t0 


I 


Pour  vrayc  amour  criiaullés  me  remlés,  Foî.  128  vers*. 
Et  de  vos  yeulx  fiuasi  me  eommandés 
De  m’esloiiigncr,  sans  que  plus  je  vous  hante  ; 

Parler,  eserii'e  et  si^ne  tlelleiulés 
A  mov  tout  seul  ;  les  aullres  attendes 
Et  voulez  bien  que  chascun  vous  frequente. 

Je  pense  bien  quelle  est  vostre  prelente  ; 

C’est  que  du  tout  ne  me  luisant  [’lKtnneiir 
De  m’estimer  vostre  humble  serviteur, 

De  mon  amour  vous  cuidez  [tout]  le  bien 
Avoir  rompu,  mais  de  reste  rifrueur 
fa*  nourrira v  au  profond  de  mon  cœur, 

Pour  vous  nionstrer  eu  absence  combien 
Amour  est  fort,  qui  en  moy  vît  de  i*ien. 

El 

Si  vraye  amour  aviez  bien  esprouvé,  Fol,  12ü. 

Assez  ne  trop  ne  seroyent  vos  propoz, 
l^it  peu  seroit  de  vous  tant  reprouvé 
Qu’assez  et  trop  cstimeiàez  l'cpoiiz  ; 

Mais  point  ne  fault  vous  en  taster  le  pouix, 
d’elle  douleur  n’avez  u'arde  d'avt)ir. 

,  O 

Taisés  vous  donerj  du  tr(q>,  dont  le  sçavoir 
A’vé  vous  est,  ou  vous  avez  mentv 
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DE  XAVAilRE 


D’aitisi  parler  eoiUre  vostre  ilel>v(>ir. 

(>a  r  nul  n’en  jieiilt  vray  jugement  av(tir, 
Si  ti’a  le  mal  jusqu’à  la  mort  senly. 


FoL  129  Tcrso 


Celuy  ([uî  a  un  Ijien  en  sa  puissance, 

Kt  par  CO  bien  un  tout  nouveau  tlesire, 
Il  |)ert  celuy  ilonl  il  a  joiiyssance 
Sans  l’estimer,  car  à  raultro  il  aspire; 
Du  bien  présent  il  on  faict  un  martyre, 
Dt  si  n’y  prent  un  seul  contentement. 


O  povre  esprit  [et]  li’ès  laulx  jugement, 
Qui  tl'un  enfer  en  forges  plus  de  dix! 
tboyez  pour  vray  que  ce  tiesir  qui  ment 
^Ous  mènera  de  tonnent  en  tourment 
Jusïpi’au  plus  huult  des  biens  de  Paradis? 


LUI 


Cruel  désir,  noiirry  «le  trop  d'honneur, 

Qui  n’es])argne>'.  ne  mon  eor[)s  ne  mon  a  me, 
^'coyez  vous  point  (lu’estrenie  crainctc  et  paour 
Kn  la  c«)uvrant  augmentent  voslre  flamme? 
Arrestés  vous  ii  (pieb[uo  honneste  femme; 

Mais  vueillez  la  de  tel  estât  cluiisir 
Que  bien  compter  liiy  jmissiez  à  loisir 
Vostre  vouloir,  ou  bien  subit  la  lasme 


Fol.  130. 
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Vous  me  veuirrés,  sans  avoii*  eu  plais jr. 
Ne  nul  espoir,  ne  bien,  fors  le  ilcsir 
De  trop  ayiner  et  servir  une  Dame. 


V 


LIV 

Un  ami  vif  vint  à  la  ilanie  morte,  Fol.  131. 

Et  par  prière  il  la  cuida  tenter 
De  le  vouloir  aymer  de  mesine  sorte, 

Puis  la  pressa  jus(pi’;i  la  tourmenter; 

Mais  mot  ne  dist,  doncij,  pour  se  contenter, 

Il  essaya  de  rembrasscr  au  corps, 

Contraincte  lut  la  Dame  dire  alors  ; 
a  Je  vous  reiiiiiers,  o  Aniy  importun, 

I.aissés  les  morts  ensepvelir  les  morts, 

Car  morte  suis  pour  tous,  sinon  pour  un. 


LV 

En  la  voyant,  <run  plaisir  fuz  atlaint 
Par  son  regard  rpii  passa  dens  mon  cœur; 
Mais  lusl  [bienjlost  de  son  parler  estaint, 

Me  contraignant  de  couvrir  ma  douleur. 

Son  œil  me  feist  tant  de  bien  et  d’honneur 
Que  contrai  uct  fuz  tout  droit  à  elle  aller; 
Mais  sans  parler  soubdain  feist  ravaler 
Tous  mes  devis  :  c’est  pour  mourir  de  deuil, 
Puisque  je  perds  par  son  saige  parler 
Le  peu  d’espoir  ipie  m’a  donné  son  œil. 


J 


3 
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niîn.\ii:ni:f>  l'Ot-siiis  j>k  maiscui- uni:  dk  xavahiîe 


J’îivrnc  imo  anive  enliiM'oinorit  iiarliiîrlc. 
Tant  j’en  sens  satisJaiel  nuni  desii'. 
Xalurc  l’a,  ([liant  ii  la  lieaullé,  l'aiele 
Pour  à  tout  o'il  (Innner  parfaiet  tilaisi]’; 
('ii‘aee  v  a  fîiiet  snn  eliel  {rœtivi'e  a  loisir, 

■V 

1*T  les  vertu/,  y  ont  mvs  leur  ixuivinr, 
'l’anl  (|iie  l’oityr,  la  hanter  et  la  vcoir 


Sont  seiirs  tesinoiii<i‘s  tic  sa  jjerleetion  : 
Un  mal  v  a,  (|n’e!le  jieiilt  avoii* 

h’m  eoi'ps  parlaiet  eoMii’  sans  afleetlon. 


Foi.  132. 


LVII 


Mais  (Il lies  niov.  Amour,  avons  onv 

4>'  ■’  ^ 

D’un  serviteur  la  piteuse  comjdainete  ? 
lli’las  !  Madame,  je  vous  resjions  (|ue  ouv, 
liien  ([u’au  dehoi’s  il  vueille  user  de  taincte. 
Parlant  ii  vous  sa  parulle  est  eontrainete 
l)e  vous  <‘eler  son  amour  et  douleur  ; 


Paissant  les  veulx,  se  laist,  ehano'eant  eouleiir; 
Lors  un  souppir  loreé  (aict  sa  arangue. 

Il  [lai’lo  bien,  ear  inoy,  stm  seul  valneipieur, 

IjO  vous  iirornect/,  mais  ee  ii’esl  f|un  du  eamr  : 
Xe  vous  prenez  aux  yeulx  ni  à  la  langue. 
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Qui  pniu*  ayiiier  Dieu  et  la  vérité 
Porte  ilii  mal  et  seulTre  de  la  peyne. 

Pour  son  exemple  il  prent  la  charité. 

Qui  de  son  <‘œur  nous  ouvrist  la  Idntaine 
Dessus  la  croix:  maïs  (|ui,  pour  amour  vaine. 
Contre  raison  et  Dieu  seull're  douleur, 

11  prent  très  mal  sou  exemple  au  Saulveur, 
Qui  ptuir  saulver  cliascun  voulust  mourir  : 
Son  exemple  est  l’Aiitechrist  tentateur, 

(^ui  pour  soy  veult  aultruy  laire  périr. 


Klle  m'a  tlict  :  «  I*ar  reliiz  ou  tourment  Fol,  133  verso. 
Je  vous  ferav  laisser  voslre  entreprise  ». 

Mais  Amour  dist  :  «  Avmés  la  fermement, 

Car  à  la  fin,  soit  douleur  ou  surprise, 

]‘ar  mon  moven  vtuis  en  lérez  la  prise, 

Kt  vous  rendray  de  son  coi'ps  le  vaii^c(uieur.  » 

Helas  !  Amour,  ce  m  est  trop  de  faveur, 

Mais  d'un  tel  corps  ne  veulx  la  jouyssauce. 

Sans  eslre  ayme  ;  [larquoy  h'appez  son  cœur, 

Si  voiis  avez  hardiesse  ou  puissance. 


DKItNlKitKS  POliSIKS  I>lî  MAItCUFJt  I Tlv  DF  N  AVAHHE 


IVeuve  craniour  excctlctit  sa  ooustume.  Fol,  134 

Je  v<nis  j)uis  bien  iitlinirable  tenir, 

(>:ir  volupté  f(iii  ia  vertu  consume 
J’ay  veu  par  vous  cliaste  se  coiilciiir, 

Kt  eliastelé  amoureuse  venir, 

Sans  preiulrc  riens  de  son  hounestetc. 

O  puissant  Dieu,  qui  avez  ar resté 
IjC  feu  bruslanl  et  faict  devenir  gtasse, 

La  glasse  feu  ferme  en  sa  nectetc, 

Voslre  pouvoir  [et]  sens  et  nature  passe. 


Si  l’amour  dist  au  coMir  la  vérité,  Fol,  135  reclo 

Qui  est  tout  sien  et  luy  veult  obeyr, 

Vous  in’aym[cri]és,  non  d’une  eliarité 
Oui  nous  defFend  les  ennemvs  liayr, 

V.  V  fc* 

Mais  d’une  amour  que  Ton  ne  peult  fouyr, 

Dont  le  sentir  liasse  la  congnoissance  ; 

Et,  bien  qu’en  vous  n’en  veoy  nulle  apparence, 

11  me  promcet  ([u’il  est  dens  vostre  cœur 
Si  bien  caiché  soubz  saige  contenance, 

Que  vaincu  semble  oii  il  est  le  vaînequeur. 
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LXIl 


Non  pour  la  peur  3’eslre  ce  tpie  je  suis,  Fol.  135. 

l'ouyr  vous  veul.K  d’œil  et  de  contenance, 

Mais  pour  celer  mon  dcsir,  si  je  puis, 

Et  par  ma  luyle  en  oster  congnoissance  : 

Vous  me  clierchés  en  tout  lieu  d’apparence, 

(œ  distes  vous,  mais  faictes  tel  delivoir 
De  me  chercher  oii  seul  vous  puisse  veoir, 

Et  de  Iduyr  ne  seray  tant  apprins 

Ou’en  tournant  court  ne  vous  lace  scavoir 

Que  je  sçay  prendre,  aussi  bien  (pi’estre  prins. 


Lxm 

Il  pensoit  bien  brusler  sou  chaste  cœur  FoI.  135  verso 
Par  doulx  regards,  par  souppii's  très  ardens, 

Par  un  jiarler  (lui  faict  amour  valncirucur, 

Pai*  long  servir,  par  signes  evideiis, 

^lais  il  trouva  une  IVotdeur  dedens 

Qui  tous  ces  Iraictz  crriivcrtissoit  en  glace, 

Et  qui  pis  est,  par  une  doulce  audace, 

Son  piulieque  œil  le  regarda  si  fort 
Que  sa  froideur  dedens  le  cœur  luy  passe. 

Et  mist  son  feu,  amour  et  luv  à  mort. 

'  w' 
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LXIV 


Atnoni’  lii  voiihist  iKiin-  inov  pîiliuîre, 
Disiint  :  «  Ainv,  vous  Tsuirez  toile 
(hi’ello  est  »  ;  luuis  ne  pouv'ont  athiliulre 
Nul  laMouii  qui  (ust  irelle, 

l’i'int  sou  t’iL'ur,  ilaus  letiuel  la  liollo 
Hotira  eotnine  elle  est  en  chair; 

Puis  s’envola,  tenant  st  cher 
l.e  hien  dont  j’avovs  la  promesse, 

(^ue  despuis  je  n'av  pou  toucher 
Av  à  Inv,  nv  ii  nia  mai  stresse. 

^  4  ’  4- 


Puisqn’aimmr  est  le  Dieu  qui  (aict  avmer, 
.le  le  requiers,  si  au  eomnieneemeul 
M'a  esté  doulx,  qu'il  ne  me  soit  ainoi*, 
tenant  il  me  (loit  donner  contentement. 


()ui  n’a  tie  Inv  nul  hien,  n’a  nul  tonnent, 
Mais  (lui  a  eu  le  niieulx  (iii'on  [leull  attaindi'O 
L’ayant  perdu,  sc  doit  hien  de  luv  plaindre, 
Et  desîrer  n’avoir  jamais  eu  bien. 

C/esl  [lis  (pic  mort,  ([liant  regret  [il]  (ault  tî 
lù  en  riant  dire  à  Ions  :  «  Je  n’av  rien  *. 


'e 


JJIXAtNS  KT 


LXV[ 


Or,  je  Tiiv  veii,  mnis  c’est  Ijieii  claircinciU  : 
Vous  le  pouvez  niaiutenant  coiiressec 
Ce  que  m’avez  iiyé  si  lougiicment, 

Quand  du  seavoir  vous  av  voulu  presse)'. 

Je  dov  donc<[  hieii  jna  gi'aiHt  aiuour  cesser, 
Non  pour  aymer  ailleurs,  car  je  ne  ]>uis. 

Mais  pour  mourir,  puisqu’il  vous  iault  laisser, 
Yen  tpie  de  vous  le  seul  ainy  ne  suis. 


Fol.  136  recto, 


LXVil 


J’en  aynie  un  tiers  dont  uully  ne  scait  rien,  Fut.  ISCrecio. 
Si  très  parfaiet  que  je  ni’eu  liens  contente, 

(’,ar  tout  homieui*,  vertu,  plaisii*  et  Iden 
Je  ti’ciive  en  luy,  et  riens  qui  me  tourmente. 

Les  auhres  doux  ont  amour  v<‘hemenle 
A  moy  par  trt>p,  et  en  eiilx  jalousie; 

Mais  pour  tpierii'  leur  folle  laiitasie, 

D’eulx  ne  tiens  conte,  et  les  luvs  voulent ieis. 

* 

Facille  d  m’est,  veu  que  je  suys  saysie, 

Cœur,  corps,  esprit,  de  ramuur  de  mon  tiers. 
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I.XVIII 


Une  (loiil<nir  iispre,  Iniportiiblc  et  dure,  Fol.  13C verso. 
Xc  SC  sciiuroit  celer,  toucher  ne  (hindre  : 
Soubdaincnient  laîct  mourii’  tpii  rendnre, 

Ou  le  cti'ur  faict  à  la  inoii.strer  ctuili'aiiidre  ; 

Mais  la  ilouleur  de  temtes  est  la  iiuniidre, 

(ju’uii  an  durant  avez  peu  soustenli*. 

Or,  n’ayez  paour  que  la  mort  sceusl.  venir, 

Car  oii  plus  fort  de  la  gaigiier  in'cfïorcc, 

Plus  je  la  lav  monstrer  saige  et  Inuinesle, 

Kl  vous  vcoid  l’on  inienlx  où  plus  j’ay  de  force. 


L’un  vit  du  feu,  car  Inusjours  est  nourry  Fol.  137  recto. 

D’ardente  antoui',  non  moins  Ibrtc  qii’hoiineste  ; 

L’aidlre  de  l’ean,  car  il  s’en  va  pery 

Par  les  ruisseaulx  qui  sortent  de  sa  lestc- 

IjC  tiers,  ii  qui  toute  espct'ancc  e.st  preste 

De  son  secours,  vit  scullemenl  de  i’alr, 

INIais  le  dernier,  c[iii  ne  laid  que  parler 
D’aller  mourir,  vit  de  la  terre  obscure  : 

.le  vous  re{[niers,  ne  me  vueillés  celer 
Lequel  de  tons  plus  de  rlouleur  endure. 
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Plus  j’ay  craniour,  plus  j’ay  de  fascherie,  Fol.  137  verso. 
Car  je  ii’eii  voy  nulle  aultre  recipr(K|ue  ; 

Plus  je  me  tayz,  et  plus  je  suis  marryc, 

Car  ma  mémoire,  en  pensant,  me  revocque 
Tous  mes  ennuys,  dont  souvent  je  me  mocijue 
Devant  chacun,  pour  monstrer  mon  l>on  sens; 

A  mon  maliieur  moy  mesmes  me  consens 
En  le  celant,  parquoy  doneq  je  concluz 
Que,  pour  oster  la  douleur  que  je  sens. 

Je  parle  ray,  mais  je  iraimcrav  plus. 
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Vous  m’aviez  dict  que  vous  m’aymiés  hien  fort, 
Bien  fort,  bien  fort,  et  ainsy  je  l’av  creu. 

Mais  tost  après  vous  l'eisles  vostre  effort 
D’en  dire  autant  en  un  lieu  ipie  j’av  veu  : 

Bien  lort,  bien  fort,  vous  ravinés,  je  l’av  sceu. 

-  -k*  ^  1 1  4* 

Il  vous  i’aull  trop  de  forces  pour  deux  lieux 
Si  fort  aymer,  mais  prenez  pour  le  mieiilx 
UnjTs  bons  ciscaulx  couppent  nostre  aniietié. 
Et  retenez  l’ aultre,  qui  a  voz  voulx, 

Forces  et  cœur  ;  tant  de  double  et  "racieux 

n 

Satisfera  trop  bien  de  la  moytié. 


Fol.  137 


DKIIXIKUKS  l*OÊSIIvR  IH-:  M  AlUJUEtUTK  DE  N'AVAÏUIE 


\s\\ 


(^u;ml  il  11  vLMi  (rue  sa  inesclunic(*l(’* 


lj(i  baniiîssoit  d’hoiiiiesto  traiciemcnl, 
S’en  est  tout  mitl  eoiiiai  à  eliasteté  : 


loi.  137  verso* 


Mon  cœur  tin  tout  mis  à  l'i^stremitts 
(^est  le  mallicur  des  mallicui’s  malheureux. 


LXXIH 

Si  h*  pmiser  est  fort  autant  (fue  la  iiaiade,  koI.  139. 

h.t  ^aigne  du  pai  lcr  la  gracieuse  escole  ; 

SI  l(‘  parler  ne  p(‘ull  ae(|uerir  jdus  gj’aiid  bien, 

Mioulx  vault  estre  etmtent  de  peu,  sans  dii'O  rien, 

(^ue,  pour  acfiuerir  iilus,  desclairer  un  grand  rolle, 

Qui  en  monstrant  la  fin  (ait  perdn^  le  nioven. 


Le  temps  est  l>rel  et  ma  voulentc  grande. 

Qui  ne  me  veidt  permettre  le  penser; 

!\la  |>assion  me  contrainct  et  commande, 
Selon  le  temps,  le  parler  compencei*. 

•lu.sfpies  icy  j’ay  craincl  de  ndadvancei', 
l’bi  attendant  un  temps  de  long  loisir, 

Mais  il  n’est  j>as  en  moy  de  le  choysir; 
Paiajüoy  du  peu  fault  (pie  mon  proudîst  face  : 
En  peu  de  inolz  vous  diray  mon  désir, 

C’est  (rue  je  n’ay  vriluuté  ne  jdaisir 
Que  d’estre  scur  de  voslre  bonne  grâce. 


LE  NAVIRE 


LE  NAYIRE 


1 


a  Navire  loîng  clii  vray  port  assuhlée,  Fol.  1, 

Feiillie  agitée  tle  l’impétueux  vent, 

Ame  qui  es  de  douleur  accablée, 


1.  Ce  poème  figure  en  léte  de  noire  niamiserît  sous  ce  lilrc  :  Pre¬ 
mièrement  le  livre  que  ladicte  Dame  composa  en  raùluiye  de  Tusson, 
dict  le  Navire,  J'ai  dit  plus  liaiil  (p.  XXXIX)  que  j'avais  eu  d'assez 
grandes  difficultés  à  surmonter  en  ce  qui  concerne  rélablissement  du 
texte  de  celte  pièce.  Ce  n'esl  qu'au  prix  d'un  nunulieux  examen  que 
je  suis  parvenu  à  en  reconstituer  le  texte  jirimitif,  souvent  défiguré 
par  des  additions  et  des  cliangcmeiUs  aussi  peu  intelligents  qu’inutiles. 
Lu  certain  nombre  de  vers  avaient  été  rendus  incompréhensibles , 
leurs  rimes  transposées,  l'ordre  des  mots  interverti,  la  mesure  sacri¬ 
fiée.  11  a  fallu  remédier  a  toutes  ces  incorrections  et  retrouver,  sous 
les  ratures  de  ce  correcteur  maladroit,  les  vers  transcrits  par  le  pre¬ 
mier  C0|)isle,  Un  moment,  j'avais  songé  à  n'en  donner  que  des  ex  traits, 
mais  il  m'a  paru  qu'une  lelie  combinaison  aurait  un  caractère  peu 
scieutifique.  Ce  poème  traduit,  de  ta  manière  la  plus  exacte,  rabatte¬ 
ment  dans  lequel  la  reine  de  Navarre  tomba,  durant  les  mois  qui  sui¬ 
virent  la  mort  de  François  C'est  a  ce  titre  un  document  jisycholo- 
gique  d'une  rare  valeur.  Il  importait  donc  de  le  reproduire  sans  aucune 
modification,  sous  peine  d'en  altérer  le  caractère.  Cette  considération 
m'a  décidé  à  enlrcjjrendre  le  long  travail  qui  m'a  permis,  du  moins ^ 
de  le  préscDler,  sous  une  foruic  correcte. 
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lire  loy  hors  tlo  ce  coi'ps  non  sravanl, 
Monte  en  espoh-,  laisse  ta  vieille  masse, 
Sans  regarder  derrière  viens  avant. 
Quand  seras  lu  de  ton  fol  |>Ieurer  lasse? 
Quand  auras  tu  mis  fin  à  ton  sou  soir? 
(hiand  l  air  ras  lu  la  triste  et  pasle  face? 
(^uand  donras  tu  tresve  a  ton  vain  désir  ? 
Quand  feras  tu  les  veux  torner  en  liault 
Vers  charité,  oii  est  le  vray  plaisir? 

O  aveuglée,  à  (|ui  du  tout  delault 
(ie  <pii  il  louz  est  le  plus  necessaire, 
d  ’arrestes  tu  ii  ce  qui  rien  ne  vault  ? 

Le  cri  jilaisant  coinplaist  ii  radversaire, 
Qui  tiier  11  ors  te  veult  de  cueui'  et  d’udî 
La  lov  de  Dieu,  par  son  vrav  commissaire. 
Or,  cesse  donc  ung  peu  rextresme  dueil 
Que  poui‘  inoy  laietz,  et  en  inoy  t’esjouis 
Que  vray  amour  faict  saillir  du  cercueil.  » 
(ie  (pie  devins  ipianl  cesle  voix  j'ouys  : 

Je  ne  le  scavs,  car  soubdain  de  monVorps 
Furent  mes  sens  d’eslounemenl  fouvs. 

O  quelle  voix!  (pii  par  sus  tous  accordz: 

Me  fust  plaisante  [et]  douce  et  agréable  Q 
Qui  des  vlvans  scmljloit  cl  non  des  mors. 
I.ors  combatoil  ma  douleur  importable 
(iontri*  la  jove  et  contre  la  doiilceur 
Que  m’apportolt  cestc  voix  anivabic, 
Encores  dlct  :  «  O  ma  mltinoniie  seur, 

O  ' 


Fol.  1 


1,  Ms,  et  très  agreobîc,  — 


verso , 
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Hntentlz  la  voix  cjut  te  veult  destorner 
D’un  périlleux  estât  en  ung  très  seur. 

Je  ne  te*  puis  jamais  hahaiuloniier  : 

Ainsi  le  veult  le  Dieu  de  charité, 

Qui  en  noz  cuciirs  voulut  amour  donner. 
Laisse  mensonge  et  ensuis  vérité, 

Quicte  ton  corps,  et  lors  spirituelle 
Pourras  savoir  plus  cpie  n’as  mérité. 

Et  tout  ainsi  fpie  le  désireux  zele 

Faict  que  l’oiseau,  pour  ses  petits  reveoîr, 

Haulce  de  terre  au  ciel  sa  legere  aile, 

M<ni  ame  lit  à  l’heure  son  debvoir 
D'haljandonner  sa  terrestre  mémoire 
Pour  s’adonner  i»  ce  divin  seavoir.  » 


—  «  Es  tu  celluy  par  qui  l’eau  trouble  et  noire. 
Sans  nul  espoir,  il  y  a  quatre  niovs, 

Parlaicte  amour  de  larmes  m’a  faict  boire  ? 


Es  tu  celluy  qu’honore  plus  que  nioy -  ?  » 

—  «  Las!  malheureux  est  celluy  qui  séjourné 
Fin  ce  desert  d’un  amour  faulx  et  fainct, 

Qui  du  parfaict  l’œil  et  le  cueur  destourne  : 

Heureux  celuy  que  charité  enceint 
Et  tient  lié  de  sa  très  doulce  corde, 

En  le  faisant  brusler  de  son  feu  sainct. 

Souvienne  toy,  ma  seur,  et  le  recorde 
Que  maintefoys  ces  proiios  t’ay  tenu, 

Qui  freres  font  vivre  en  paix  et  concorde.  » 

—  «  Las!  maintefovs  il  m’en  est  souvenu, 

1.  Ms.  la.  — ■  2.  Ms,  que  plus  que  moy  j'konore.  Notre  correction 
rétablit  la  rime,  sans  pouvoir  toutefois  la  reudre  correcte. 
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[aiv  respoiiilis,  ni:ûs  j’ay  perdu  ce  bien 
Que  plus  tu  n’es  de  moy  entretenu'. 

Las!  j’îiy  perdu  le  plus  saifçe  entretien, 

Qui  onctjues  lut,  cl  le  j)lus  prnlitahlc, 

Plaisant  sur  tous  :  eela  je  ne  souhslîens, 

O  la  présence  a  Ituis  yeulx  agréable, 
l'it  plus  par  laie  te  !  o  la  moi  11  cure  grâce  Poi,  2, 

Qui  fut  jamais  et  (a  plus  ainyable  ! 

Mort  trop  soudain  a  éclipsé  la  force 
De  mon  soleil,  me  laissant  sans  lumière 
Aux  tenebres  île  ceste  terre  basse, 

Moy  qui  de  toy  venue  estois  première 
Au  monde  bas*,  debvols  première  au  ciel 
Aller,  mais  quoy,  après  luy  je  demeure! 

Ma  vie  estoit  pleine  de  sucre  et  miel, 

(tuant  de  la  sienne  elle  estoit  soubstenue  ; 

N_  ' 

Mais  maintenant  ce  n’est  qu’absencc  et  fiel. 

I/licurcuse  seur  de  tous  estois  tenue, 

Non  seullement  [lour  estre  seur  d’un  Roy, 

Mais  du  meilleur  ipii  fnst  dessoubz  la  nue, 

Roy  très  crestien  vivant  ilc  lerme  foy 
Envers  son  Dieu,  sans  une  seulle  double  j 
Roy  qui  n’avoit  que  charité  en  soy, 

Qui  n’eust  jamais  de  vengeance  une  goutte, 

Qui  ]>ardonnoit  d’uu  cueur  doux  et  humain  : 

Fault  il  que  mort  d’avec  toy  me  deboulte  ! 

Roy  qui  tousjours  avoit  prompte  la  main 


1.  Depuis  que  lu  n’es  plus  là  pour  m'enlretenir.  - 
était  rainée  de  soii  frère  d'environ  deux  ans  et  demi. 


2.  Marguerite 
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A  secourir  les  pauvres  cloiilorcux. 

Qui  ne  cachoit  en  soy  nulle  ignorance j 
Tant  il  cstolt  d’apprantlre  désireux; 

Uov  [si]  reniply  d’une  seurc  espcrance 
Que  maladie  et  bien  longue  prison 
Ne  luy  firent  qu’augmenter  l’asseu rance, 

Subject  du  tout  au  conseil  de  raison, 

D’esprit  subtil,  bon  et  saige  cerveau, 

Lequel  vaincu  nul  n’a  cpie  la  prison; 

Le  mieulx  formé,  le  plus  grand,  le  plus  beau, 
Que  de  son  temps  avt  monstré  le  soleil. 

Or  a  laissé  l’esprit  sa  belle  peau,  Fol. 

Or  a  laissé  le  coiq>s  le  non  pareil 
En  sa  (leur  d’age,  en  sa  ibree  et  beauté, 

En  son  triumphe  et  royal  appareil  ; 

Et  ceste  grande  et  belle  roiaulté 
N’a  eu  pouvoir  de  le  nous  retenir  ; 

Et  [rjavinerav  et  avnie  si  très  fort 
Qu’Amour  enfans  nouslya  d’un  [accord]  *  ; 

Et  ses  liens  prindrent  tousjoiirs  renlorl. 

Tant  ([lie  la  corde  lut  en  chesnc  fort, 

Tousjours  croissant  [et]  plus  fort  ([ue  la  mort. 

Es  tu  celuy  en  tpii  jove  [)arfaicte 
Trouvé[e]  avois,  si  rcmply  de  vertu 
Que  mort  debvoit  diiferer  la  defiaicte  ? 

Helas  !  trop  tost  pour  nous  t’a  abattu, 

'frop  tost,  Ircqi  tost  t’a  osté  de  mes  yeulx, 

1.  Ms,  d’uneti  mois.  Le  texte  de  ce  vers  a  été  altéré.  Il 
se  terminer  par  un  mot  rimant  avec  retenir. 


2  verso. 
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Et  si  n’ii[s]  pas  contre  elle  coinhatii. 

Es  tu  celiiy  où  je  troiivois  nnui  niieiilx?  » 

Ainsy  luv  dis  d’iine  cs]>lorêe  voix  ; 

Il  respondil  d’une  venant  des  cleiilx  ; 

«  Ton  Irere  suis,  lofiue!  plus  tu  ne  vois, 

Xy  ne  verras,  que  par  l’estroicte  poi  ti; 

Ne  viennes  à  inov  :  c’est  lli  ([iie  passer  doilitz.  » 

—  ((  Ilelas,  [j’jentendz  ta  voix  f[ui  me  conforte. 

O  Monseigneur,  (pic  ccste  heure  me  tarde 
D’aller  à  lov  :  [ileust  ii  Dieu  fusse  morte  î 

—  «  Ma  seur,  d’autre  œil  il  fanlt  que  tu  regardes; 
Destourne  tov  de  ceste  vainc  chair, 

Et  de  r  aymer  ainsi  ipi’as  [faict]  te  garde.  » 

Lors  il  me  dict  :  «  (ieste  amour,  ceste  chair 


Est  si  petite  et  nulle  est  sa  vallenr 

Que  tu  iTen  doilitz  plus  ton  cueur  aproclier 

Amour  cpii  pi'and  d’amour  nom  et  cou  1  leur. 

Qui  à  la  chair  j>ar  vain  jilaisir  s’attache, 

A  me  ne  au  cueur  regret,  peine  et  doullcur; 
L’amour  parfaict,  je  veiilx  que  tu  le  saches. 
Donne  plaisii'  ([ui  est  continuel. 

Où  d’amertume  il  n’v  a  nulle  tache. 

Parfaict  amour,  c’est  le  Dieu  eternel, 


Qui  dans  les  cueur  s  sa  cliarité  respaud, 
Uendant  du  tout  l’homme  spirituel  ; 

(^ui  ayme  Dieu  et  de  luy  seul  deppend, 

Oui  sou  voulloir  au  sien  veult  conformer, 
Beaucoup  v  gaigiie  et  liieii  peu  y  despend  * 
Amour  le  veult  défaire*  et  donormer, 

Et  en  l’Ainv  avmant  iiarfaîclement 

4>‘  V  I 
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Perilrc  du  tout  o(  en  hiv  tninsfornior, 

V 

Qui  sent  d’iunour  raneantissement^ 

II  s’esjouyt,  perdant  ee  qui  n'est  rien 
Pour  recepvoir  son  lout  entièrement; 

Mais  faux  amour,  qui  le  mal  nomme  in  eu, 

Kt  le  l>icn  mal,  vainct'  Famé  et  [puis]  la  serre 
Par  un  cruel  et  aveuo:Ie  lien, 

O  ■ 

Dont  Famé  avinant  la  ehaif  sans  cesser  eri-e, 


Car  en  la  chair  n’v  a  jamais  repoz, 

Yen  que  Fespi  it  tousjours  lui  faicl  la  guerre. 


L’ame,  qui  a  laissé  le  vruy  espoux 
Pour  s’a r rester  et  joindre  à  son  contraire, 


Se  troulde  et  fasche  en  tous  lieux  sans  propoz  ; 


Car  son  espoux  à  soy  la  veult  relraire, 

Kt  vain  plaisir  par  la  chair  Feu  destourne 
pour  en  péché  loin  de  Dieu  la  distraire. 
Qui  tient  son  cueur  à  la  terre  lie% 


Tant  qu'il  ne  peuU  regarder  haiihenxent,  » 

Mon  mil  baissay-,  d’nn  cueur  humilié. 

Disant  :  «  Helas!  comment  se  peult  il  faire  Foi,  : 
Que  mou  cueur  soit  du  lion  tant  deslié  ? 

Je  crov  (pie  riens  de  ça  l)as  n’as  allai re, 

3’ant  lu  es  hion  ;  mais  im»v,  (lui  sans  tov  vis. 

Ne  puis  garder  regret  de  me  défaire. 

(gluant  tu  vivois,  j’oyoîs  t<ui  sainct  devis, 

Ton  hon  propos,  tant  vertueiilx  et  saige, 

Qui  paradis  estoit  îi  mon  advis 
Mais  je  n'oÿs  plus  en  terre  tel  laiigaige, 


Tcrso. 


i*  Ms.  i^înst. 


2*  Ms.  bfitssé. 
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Je  ne  vdvs  plus  le)  nnuslre  et  inslnicletii*  : 

Iai  monde  m’est  comme  [un]  ileseii  s:uiv:iige. 

O  coup  mortel  de  mon  liieii  dostrucleur, 

Purquov  ii’cs  lu  laict  en  pei'leetioii  ? 

Fi';ip[>ant  le  roy  do  tant  de  liions  auteur, 

l’aiTaicte  n’as  tou  execution 

l’^ntle  rement,  et  n’es  de  luv  vai  non  eu  r. 

Car  pas  n’est  mort  en  mon  afcction  : 
i'’ rappel'  delivois  aveeniies  luy  mon  cuein% 

Ampicl  vivant  il  est  et  y  sera, 

Tant  (pie  de  luy  me  poiirrav  nommer  sein*.  » 

—  ((  Ile  las  !  ma  seur,  jamais  no  cessera 
De  lov  le  plalnct  tant  chai'nel  et  tant  vain  : 
I^scoulle  mov  et  il  le  inissera.  » 

Ainsi  pai'Ia  ccste  voix,  mais  soudain 
Luv  respondis  :  «  Passera,  non,  jamais, 

(àir  ma  douleur  m’est  un  savoureux  pain. 
Pulsqu’alnsi  est  que  tov,  [sans]  si  ne  mais, 

Xc  puis  plus  vpoir,  larmes,  souspii's  et  cris 
Seront  mon  vivre  et  aureables  mectz. 

Cl 

fous  l(‘s  plaisirs  du  monde  sont  prescnptz 
])edans  mon  (uieur,  oii  toui*mens  et  (‘iiiiiivs 
Sont  painctz  au  vif,  et  gravez  et  escriptz  ; 

Courts  sont  les  jouis,  trisl(*s  me  sont  les  niiictz 
Pour  V  penser  et  poui'  ramentevoir 
(^e  (pi’oul)lier  je  m*  vmilx  nv  ne  puis. 

Privée  SUIS  do  l’ouvr  et  du  veoir, 

Oii  je  Irouvois  toute  léliciti'  ; 

Mais  vrav[e]  amour  n’en  l’ai  et  moings  son  debvoir 
Car  c!b‘  eroist  en  ma  nécessité. 


Fol  4. 
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En  revcilinnt  sans  cesse  nia  mémoire 
Du  tempz  passé,  tant  loing  (.radversité. 

Je  n’avois  sceu  ne  hien  penser  ne  eruii'e 
Qu’amoiir  eiist  peu  ^  par  mort  praiulre  accroissance, 
Mais  maintenant  la  clrose  m’est  notoire. 

Ainsi  que  l’œil  a  parlalte  plaisance, 

Volant  le  bien  où  son  désir  repose, 

Amour  le  faict  vivre  par  congnolssaiice, 
Ramentevant  jusqu’à  la  moindre  chose 
Du  temps  passé  de  ce  rov  sans  nul  vice, 

Au  cueur  duquel  vertu  fut  tout  enclose. 

Ne  seroit  ce  pas  trop  grantle  injustice 
Qu’amonr  mouriist  qui  vivoit  en  [santé] 

Quant  mort  a  faict  sui’  luv  son  dur  ollice, 

Sinon  aux  cueurs  luv  ffardant  lovaulté 
Ausquelz  amour  le  veult  tousjours  tenir, 

Non  comme  mort,  mais  comme  plain  de  vie, 

Au  temple  heureux  de  cruel  souvenir, 

Ou  sans  cesser  nature  me  convie 
De  contempler  cette  doulce  mémoire, 

Dont  la  doulceur  par  regret  tant  m’outrance. 

J’ai  laict  mon  cueur  ung  pappier  d’inventaire 
Depuis  le  temps  île  nostre  jeune  enfance 
Jusqu'à  la  fin  de  luv  et  son  histoire; 

Ciiupiante  deux  ans,  j’ay  de  sa  présence 
Tousjours  jouv,  sans  estre  sejiarée  : 

O  importable  et  dolorcuse  absence  î 
Lors  !  ceste  voix  d’[h]armonic  parée 

1.  Ms.  sceu.  —  2.  Ms.  ffui  en 
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^le  tlict  ;  «  Ma  seur,  plus  tu  nivdes  bien  dire, 

Plus  je  te  V()V  ciKuu'Os  osgîii'éo  ; 

Tu  pleures  cpiaiit  j’ay  ce  que  je  desire,  Fol.  4  verso 

Kt  ([liant  j ’estois  eu  la  vie  nuu'telle. 

Plaine  d’en  nu  v,  tii  ne  laisnis  ([iie  rire  b 
Si  Ion  înuour  estoit  [laiTaiete  et  telle 
()ue  tu  l’as  dit,  certes  tu  aurois  paî  t 
Au  grand  plaisir  de  la  jnve  et  (‘ruelle  ; 

:\i  ais  si  charnel  encoi'e  est  tou  regard 

D 

t^ne  rien  ([ue  eliair  en  moy  lu  ne  regardes, 

A  qui  je  n’ay  uy  ni^  veux  avoir  part. 

Dieu  lu’a  tiré  de  sa  terrestre  garde, 

Dont  tout  bon  cueur,  ainsi  ([ue  in'isonnier, 

Kii  veult  saillir,  et  l'issue  liiy  tarde 
D  un  colbre  vîeulx,  cage,  estuv  ou  [tauier, 

D’une  prison  et  fosse  très  obscure, 

Rompue  à  luainct  estant  faîcte  d’hier. 

Tu  eu  (’aietz  cas,  i’»  pauvre  créature; 

Kstimes  tu  ung  corps  faict  pour  pourrir, 

Suvvaiit  salis  plus  ton  instinct  de  nature  : 

N’est  faict  vivant  riionnne  pour  tost  mourir. 

Sçais  tu  pas  bien  fpie  sa  vie  est  plus  breve 
()ue  d’un  courier  de  poste  le  courir.’ 

Sçais  tu  pas  liien  qu’il  n’v  a  jamais  treve 
Avec  la  mort  (pie  pour  bien  peu  de  temps. 

Dont  l’attente  est  trojj  enuuyeiise  et  gricfve? 

Xc  sçais  lu  [las  qu'estant  dos  plus  eoiittms, 


I.  Allusion 
adversités  qui 


évidciile  à  la  gaieté  iialiirellc  de  Marguerite,  avant  les 
iiiarquèrcnt  la  tin  de  sa  carrière. 


LK  NAVIIIF, 
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Je  soiihaitlovs  clc  hon  ciieur  reste  vssiie? 

V'  t 

Tu  le  seais  bien,  mais  très  mal  tti  reutemlz; 
Oncques  de  mort  ne  craignis  la  massue  : 
C’est  an  juif  Infulelle  ou  payen, 

A  rjui  le  front  contemplant  la  mort  sue; 

Mais  moy,  que  Dieu  avt)it  faict  crestieii, 

Ne  desii'ois  simui  reste  union. 

<)i‘,  maintenant  reste  communion 

De  tous  les  sainrtz  (pie  j’av  rreu,  je  possédé, 

Dont  Jesurhrist  a  faict  reunion. 

Tout  autre  bien,  le  bien  rpie  j’ay,  [je]  perde, 
][>ont  telle  amour  est  mon  contentement 
Que  toute  amour  en  vrav  j>laisir  excede. 

O  vain  et  nul  ton  charnel  pensement! 

Car  si  plaisir  j’av  eu  par  cv  devant, 
fni  joÿssant  de  ta  jiresjuiee  sainrte, 

Doit  pas  regret  la  joye  ester  suyvant. 

()  forte  amour,  (pii  sa  mémoire  a  paincte 
Au  plus  profcnid  de  mon  rueur  et  mon  a  me, 
Ne  permectfz]  jias  r[ne  jamais  soit  estaincte, 
Xy  ([ue  raison  amoindrisse  la  fia  inc 
Dont  le  feu  fut  par  nature  allume 
Et  augmenté  par  vertueuse  Haine  : 

Amour,  poursuis  ce  qu’as  accoustumé. 

Le  regretté  plus  de  regret  mérité. 

Car  il  estoit  en  vertu  consummé; 

<^ui  jileurera  François  (pie  Margueritte, 

Qui  fut  lié  par  enfance  (‘ii  son  fiers  ? 


Fol.  5. 


'1 .  Ce  mot  compte  ici  [tour  deux  syllabes. 
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Liis  !  tjiiî  mo  tüct  [o  rtKil  r!>ii’o,  m’iiTite  ; 

C’esl  niov,  c’esl  mov  (jiii  tlo  lartiif’s  lo  sers 
Et  S(*rviray»  larit  ([lie  Tœil  en  lit  leste 
Me  fei’it  vcttir  le  inoindrc  tie  ses  serfs. 

En  ee  (lisant,  j’nnys  sa  voix  lionnesle, 

IMiiis  (11111  iicccnt  1111^  peu  enflaninié  d’irc, 

Disant  :  «  L’Iiomme  est  falet  sembla hle  it  la  beste. 
fov  (|ni  as  tant  de  Dieu  onv  bien  dire, 

(^ui  en  tes  malus  liens  sa  sidnete  J^istn’iplnre 
Lîuinelle  [leulx  cl  doilz  sans  cesser  lire,  Fol,  5  verso, 


T  11  n’y  as  |)oinel  profilai)  le  pasUire, 

(ioinme  ibiit  ceulx  (lui  (rime  amour  navlve 
Tiennent  leur  vie  en  la  saincte  lecture; 

M  ais  eost  honnenr  (lue  la  parolle  vive 
Donne  aux  esleuz  d’estre  faletz  filz  de  Dieu 
N’as  pas  congnen  jtar  foy  contemplative; 

Eai’fpiov  laissant  Testât  et  digne  Heu 

De  filz  de  Dieu,  semblable  à  Tclcfant 

Rendre  le  veux.  Eas  !  <*’est  nn  pîunix  jeu 

Non  seulement  demeurer  serrronfaiU, 

iNIais  Tliomrne  beste,  Thomme  csleii  pour  ung  jour 

Avec  Dieu  estre  dans  le  '  ciel  Iriumpbant, 

O  [1(?]  misei'al)îe  et  aveugle  amour, 

Amour  de  chair,  non  amour  mais  fureur, 
Aveuglement,  lien,  [irison  et  tour; 

Laissez,  laissez  ceste  appaiamte  erreur, 


1.  11  esl  piquant  <lc  voir  Frinipoîs  l’oconnnander  il  sa  sœur  l'Oludcî  de 
la  Bible  et  se  faire  auprès  d'elle  lo  délousoiir  fies  doctrines  proteslan- 
les.  Marguerite  semble  se  plaire  ici  à  intervertir  les  rôles,  —  2.  Ms,  au. 


LE  NAVIRE 


397 


Non  seiilleinent  des  cresüens  réprouvée 
Mois  des  nriidens  ([ui  cii  ont  eu  horreur. 
Margueritte,  et  poiircpioy  idas  tu  trouvé 
La  margueritte  et  perle  evaiigelie([ue, 

Que  rKscrlpture  a  si  fort  aproiivée  : 

P'IIe  guérit  le  mal  du  pere  anlie([ue, 

Rendant  la  eliair  à  Tesiint  tant  sul>jecte 
Que  de  cliariiellc  elle  est  falcte  auteiitimjuc. 

En  Dieu  tout  seul,  ma  sœur,  ton  amour  jeele, 
Jecte  ton  cueur  à  luy,  et  de  ton  corps 
Pense  que  c’est  chose  ville  et  altjecte  ; 

Voire  tout  ce  que  ton  corps  volt  dehors, 

Qui  n’est  (jue  chair  ;  n’en  (ai s  aucune  estime, 
Et  tu  seras  en  grand  repos  alors. 

Qui  vit  en  chair,  il  vit  en  une  ahlsine 
De  tout  péché,  demeurant  en  l’eschelle 
Toujours  au  pied,  sans  regarder  la  cime. 
Séparé  ung  peu  hors  de  chair  ton  ancelle; 

Vois  que  le  corps  n’est  rien  <pi’une  charongne, 
Et  prens  ton  vol  Si  la  vie  eteriielle.  » 

Comme  celuy  Si  rpii  la  se  relie  rongue, 
Desniange  tant  (pi’il  ne  se  veiilt  guérir, 

Mais  à  gratter  par  plaisir  s’emhesongne  : 

Ainsi  je  feiz,  car  en  Üeu  d’acquérir 
Par  sou  parler  aucun  amandement. 

Amour  me  feist  ma  douleur  secourir. 

Pourquoy  luy  dis  que  l  ame  justement 
Doiht  avoir  joyc  en  perdant  le  moien 
De  telle  amour,  plaine  de  dannemeiit; 

Mais  si  parfaîct  et  vertueux  lien 
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Tient  mon  voullolr  et  mon  ciicur  attaché 
Que  de  Titsler  n’av  l'aison  ne  moien, 
lùi  mon  amour  ne  se  trenve  poché. 

Dieu  (pu  de  chair  >.i’a  fai  etc;  naliirellej 
Qui  les  parans,  IVeres,  enfans,  eommende 


Servir,  avmer,  non  d’uiiü  amour  charnelle 
(jiii  faict  laisse'!'  Dieu  et  ce  (iii’il  nous  ma 
i’onr  ohevr  ii  la  chair  coi'rompue 
(iasteic'  du  tout,  mais  ce  n’est  par  la  mienne 
Dont  j’ay  esté  dès  ron lance  repue  : 

Souvienne  tov,  monseiffiienr*  de  la  tienne 

*  D  ' 

Qui  à  la  mienne  est  oit  si  Idrl  semblahlc  ; 

Mais  j’ay  grant  peur  (jue  plus  ne  t’en  souvienne, 

Car  ma  douleur  te  seroit  suportalile  Fol.  6  verso. 

SI  tu  sentois  d’amour  rextresme  force» 


Qui  me  coiilrainct  à  ce  dueil  lamentable. 

I^lus  à  l’oster  l'aîson  en  mov  s  ’ell'oi  ce, 

*•  ^ 

Kt  plus  avant  au  Ibiid/  elle  me  mect. 
Ilehis  !  ce  mal  va  bien  outre  l’c^scorcc  j 
Depuis  les  piedz  jus([ues  sus  le  sommet 
En  mov  ne  sens  (pie  désolation, 


1.  Quatre  vers  ont  été  ajoutés  ici  en  marge  par  le  scribe  auquel 
sont  (lues  les  corrections,  souvent  téméraires,  dont  un  certain  nombre 
de  vers  du  Navire  oui  été  l’objet.  Hn  voici  le  te.vtc  à  titre  d'indica¬ 
tion  ; 


Mais  de  l'amour  qui  sur  vertu  se  foude, 
Duquel  l'appui  u'est  que  dans  charité. 
Mais  de  l’amour  autre  que  cil  du  inonde. 
Qui  ne  lieut  rien  d’erreur  ou  vanité. 


2.  Ms.  Ostée, 


LE  X AVI  HE 
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Dont  tlosespoii-  seiillc  mort  me  piomecl  : 

Tant  juste  elle  est  ma  lamentacloii, 

Car  le  penser  est  par  forte  amitié 
Doulx  *  à  mon  mal,  doulce  augmentation. 

De  toute  mov  morte  en  est  la  moictîé  ; 

I/autre  lUüielié  eu  dueil  et  en  tristesse 
Xe  doibt  avoir  de  sa  vie  pitié. 

Raison  ne  fut  oncques  d'amour  maistresse  • 
Amour  vaineq  tout,  c’est  amour  <jui  m  empesclie, 
Car  amour  vit  en  plaisir  et  destresse. 

Amour  fera  de  mou  corps  la  despesche, 

En  le  rendant  à  son  anticuuc  mere 
Jusques  au  jour  que  souvent  on  nous  presclie. 

O  la  journée  aux  reprouvez  amere, 

Tant  desirée  de  moy  et  des  esleuz, 

Où  de  mes  veulx  j  espere  veoir  mon  frere  : 

Quant  tu  viendras,  je  ne  pleureray  plus, 

Mais  je  riray,  le  voiant  en  gloire  mis, 

Pourquoy  le  ris  maintenant  m’est  forcluz  ; 

El  en  enfer  voifr'rav  mes  ennemvs, 

1-  ^  i  k  ’ 

Emprisonneurs,  traîstres  et  infidellcs, 

Qui  ont  trop  tost  mon  frere  à  mort  soubmis. 

Toy,  monseigneur,  entre  ces  aines  villes 
Voirray  joÿr  du  loier  <iue  la  foy 
Promect  à  tous  bons  crestiens  et  fidelles  ; 

Et  ce  grant  bien,  dont  resjouir  me  doibs, 

Me  laict  pleurer,  voiant  que  la  longueur 
Dure  par  trop,  qu'ainsi  je  ne  te  vov.  » 


Fol.  7. 
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Mais  ceste  voix  so  liaulco  par  rigueur, 

Disant  :  «  ()  scur,  fault  il  (|iie  lu  tlesprlses 
Tout  mon  eonseiL  inituilx  aîinanl  la  lanirueur*. 
Venu  je  suis,  te  voiarit  tro|)  surprise 
l)*un  sol  emiuv  diuit  lu  faciles  les  anires, 

*  O  ' 

Dour  eslre  mleulx  par  ma  jiarolie  apprise  : 
t  ourne  ton  plaiuct  en  chantz  et  en  louanges, 
iirois  iernieinent  le  plaisir  nue  je  sens, 

Kl  ton  eunuy  [en]  mon  graml  [ilaisii  changes. 

Le  regreter  uug  peu  je  te  consens, 

Kn  mc'  pleurant  [jour  le  liion  qu’as  perdu, 

Mais  tu  en  {irens  jusiprii  jierdre  ton  sens. 

Quant  tu  auras  ce  )>eau  jour  attentlu, 

Le(iuel  tu  ci'ois  en  doulce  palience, 

Kn  double  bien  ton  mal  sera  rendu. 

Je  gouste  icy  la  haulte  sapience, 

Je  voy  icy  la  puissance  infinie 
l'it  la  voûte  me  monstre  sa  science. 

Mon  ame  icv  de  lumière  est  garnie, 

%  D  ^ 

Qui  en  tencljre  estoit  vivante  en  terre, 

Kslaut  de  veoir  son  vrav  soleil  bannie. 

Je  Yov  icv  resclair  dont  le  tonnerre 
Kaict  l;i-bas  paour  à  uiig  cueur  escai'lc, 

(Jui  sans  la  fov  par  chacun  chemin  erre. 

Icv  d’amour  est  la  vrave  clarté,  Fol. 

Icv  se  faict  de  charité  le  feu, 

Kt  gaigne  icy  qui  mieulx  a  escarté  ; 
l.)ui  plus  là  bas  a  perdu  peu  à  peu 


verso. 


1.  Ms.  lonf^aciiv. 


2.  Ms.  te. 
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Plaisirs  et  biens  et  son  prtiprc  vouloir, 

C’est  celuy  là  qui  guigne  icy  le  jeu. 

Icv  ne  vault  (lui  a  ciivilé  valoir, 

mf  X  ^ 

Et  qui  là  l>as  ne  s’est  rien  estimé 
De  Paradis  et  du  IVre  est  faict  riwûr  ; 

Qui  est  baÿ,  icy  inieulx  est  ayuié  ; 

Qui  a  pour  Dieu  sa  chaii*  mise  eu  oubly, 
Dedans  la  chair  ne  gist  point  abismc. 

L’humble  vilain  est  icv  aunoblv, 

4,  V  ^ 

L’orgueilleux  Uoy  est  villaiu  approuvé, 

Le  foible  lort,  et  le  Tort  airoil)lv  ; 

Le  grand  pecheur  icy  juste  est  trouvé, 

Le  juste  en  soy  icy  se  void  pecheur; 

Icy  dict  on  que  le  sage  a  resvé, 

El  l’idiot  en  Dieu  est  faict  prescheur; 

Et  qui  plus  a  eu  la  nier  travaillé 
N’est  pas  trouvé  icv  nieilhuir  peschenr. 

Mais  qui  par  foy  l’œil  a  eu  esveillé, 

En  regardant  d’amour  son  Dieu  et  pere, 

Sçait  comme  Dieu  pour  son  bien  a  veillé. 

Icy  void  l’on  comme  Dieu  seul  opéré 
Et  ses  esleu/  suivent  sa  *  volunté, 

Comme  partout  il  commande  et  impere, 
Comme  luy  seul  s’est  pieu  et  contenté 
En  son  enfant,  lequel  pi>ur  sauver  l’homme 
Jusqu’il  l’enfer  comme  homme  l’a  tenté. 

Icy  se  void  la  bonté  dont  la  somme 

Tous  les  esprits  n’ont  pouvoir  de  comprandre  , 


1.  Ms.  S(ï  bonne.  La  cori'eclLon  est  fouruie  par  le  manuscrit. 


40  i 


Fol.  8. 


402 


DEUXIKtlKS  PÜliSlliS  DE  MAHGUEIUTE  DE  NAVARRE 


(^îii‘  son  1  pouvoir  est  iinpossil>lc  ii  riiomnie. 
Ce  gr;iiil  l)leii  lii  où  cIkicuii  doiljt  pi  cteiulre 
Je  te  le  viens  p;ii‘  amour  revellei', 
tu  n’y  vciil.v  par  la  folhe  entendre. 

Kn  aUendanl  fiu’icy  puisses  voiler, 

Où  tii  viemiras  si  la  Toy  ne  te  fault, 
l.c  bien  ([lie  j’av  je  ne  te  veiilx  relier; 

Si  à  mov  veiilx  venir,  fairlz  doue  uno'  sault 
Hors  de  ta  chair,  tov  mesnie  renonce, 

(inr  nulle  eliair  ne  {icut  saillir  si  hauk, 

Mais  tic  desccmlre  en  l>as  te  faict  semonce 
Justpi’en  enfer  par  plaisante  contraincte, 
Ihnir  un  jilaisir  dont  ne  vaiilt  le  mare  ronce 
llelas  !  ma  seur,  si  tu  estois  attainte 
Du  dard  iloré  de  ceste  aintnir  divine, 

Toute  autre  amour  en  tov  seroil  estainctc  ; 
Mais  tant  tju’a liras  ceste  vieille  racine 
Detlans  ton  cueur,  tu  ne  seau  roi  s  gouster 
(]esle  celeste  et  doulce  disci[)line. 

Heureux  je  suis,  poinct  ne  t’en  (ault  doiililer, 

Heureuse  tov,  si  ma  félicité 

I^ar  fov  senlovs,  <[ue  nul  ne  pcult  osier. 

Si  lu  me  crois,  httrs  tle  perplexité 
Soudain  seras,  sachant  ([u’en  ]*aratlis 
(htoven  suis  de  la  tfrande  cité  ; 

I*’t  si  l’amour  ([ue  tu  porlois  jatlis 
A  ma  chair  morte  en  rame  est  convertie, 


1.  Ms.  leur.  —  2.  Ms.  là  ou  chacun  se  doil/t  prclendre.  —  3,  Ms, 
4,  Ms.  Mais  d'un  plaisir. 
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Tu  auras  jove  et  eroyras  à  mes  dictx  ; 

Si  de  ton  corps  Ion  ame  est  divertie, 

Comme  la  mienne  est  au  grand  espoir  joincte, 

Cil  hiv  seras  comme  mov  convertve; 

k  ^  b 

I>aisse  ton  corps,  plus  de  luy  ne  t’acoincte,  FoLSTcrso. 
Cioz  l’œil  à  chair,  par  '  l’œil  intérieur 
Voirras  au  clair  sentant  d’ammir  la  poinctc. 

Soyons  par  loy  au  grand  Supérieur 

Toy  et  moy  joînctz,  ainsi  que  nous  estions, 

Sentions  aussi  tous  deux  pareille  joye, 

Aflin  qu’au  ciel  avec  les  sainctz  hantions,  » 

”  «  Mon  bon  seigneur,  niais  que  là  je  te  vove 
J’auray  plaisir  tel  que  le  tien  sans  douhte, 

Mais  je  suis  loing  de  la  fin  de  ma  voye; 

Ton  vray  repoz  par  la  foy  bien  je  gouste, 

Ton  glorieux  et  très  crestieii  trespas. 

Je  sçav  très  liien  t[ii'an  celeste  repas 
Cs  arrivé  dès  longtemps  invité, 

A  table  assiz,  mais  quoy,  je  n’y  suys  pas  ! 

Je  seay  très  liien  qu’aussitost  qu’incité 
Fiiz  de  partir,  tu  ne  feis  nulle  excuse  ^ 

De  bien  'q  honneur,  jilaisir,  nécessite, 

Mais  tout  aiiisy  que  celuy  là  qui  use 
Du  monde  bas  pour  passeï"  seulleinent. 

Sans  que  son  cucur  s’y  a r reste  et  alnize, 

D’un  cueur  fidellc  aimant  très  hardiment 
Dis  à  ton  Dieu  :  «  Voicv  ton  serviteur 

1.  Ms,  en  f?i  illisible.  — -  2.  Pourvu  que  je  te  voye  là.  — ■  3,  Ms.  lu 
ne  feras  excuse.  —  4.  Ms,  Si  en  bien. 
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Ttuit  pi'cst  (.riillor  il  t(ty  jüv(*iis(?nietît  ; 
Donne  ta  ma  ni,  o  nuissaiit  Créateur, 
INuir  me  tirei’  à  toy,  (|iii  n’av  pouvoir 
Sans  tov  saillir  de  eesie  pesanteur.  » 
Puis  lu  il i sois  :  «  [,e  désir  de  le  venir 
Me  l'aiet  trouver  ee  larilement  tardif.  » 


Durant  lequel  tu  fiz  très  Imii  delivoir 
D’estre  ii  ton  lllz  et  roiautne  ententif, 
Monstraiit  ramoiir  qu’aux  tiens  avois  porté 
Kt  ung  désir  d’aller  venir  Dieu,  hastil. 

Quant  Ion  elier  fÜz  tu  eiiz  liien  exiiorté 
D’aymer  son  Dieu,  de  bien  se  gouverner, 

Kt  lie  ta  mort  aussi  réconforté. 

De  les  amis  tu  vouluz  ordonner, 

Kt  puis  après  les  divins  saereinens 
lieeeuz  frestous  j  sans  [les]  haiiaiidonner, 

Tes  serviteurs  en  douleur  et  tourmenz 
Ueconibrlois  leur  ailvaneeant  la  main. 

O  quel  Dieu  [gist]  ^  au  cueur  des  vrays  -  amans! 
Puis  retournant  l’œil  au  Bien  souverain. 


Tenilant  les  bras,  le  prioit  t’embrasser 

lU  te  tirer  en  son  régné  sci'ain  ; 

lùi  ferme  Ibv  ne  te  jiouvois  lasser 

Kt  deelairei*  tov  rien  et  Dieu  tout  eslre; 

% 

(ibasenn  te  veid  douleement  trespasser  : 
Ccluy  ilui|uc!  tu  desirois  la  dextre 
?sc  faillit  lors  de  ton  amc  v  tenir 
Kt  se  nionstra  vray  jiere,  roy  cl  maistre. 


1.  Cori’cction  fournie  pur  le  ms.  —  2.  Ms.  vrares. 
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Sçncliant.  cccy,  ne  me  penlt  advenir 
Chose  qui  pcult  ma  foy  rendre  incertaine 
Du  seiir  estât  où  Dieu  te  veiill  tenir  : 


Ce  seavoir  là  me  rend  de  joye  plaine  Fol. 9  verso. 

Kt  mon  esprit  en  toy  se  resj<mit. 

Mon  corps  sans  plus  en  seuIlVe  dueîl  et  |)einc  ; 

Tout  ce  qui  est  en  moy  d'esprit  jonyt 
Do  ta  lumière  cl  doiilx  ropoz  Irampiille 
Dont  la  clarté  l’œil  charnel  esblouvt  ; 

Mais  ce  corps  laict  de  très  lan£reiisc  argille, 

Voiant  le  tien  retourné  en  sa  ceudrOj 
Se  plaint,  disant  qu’il  est  le  plus  fragille 
Kt  qu’il  dehvoit  au  sépulcre  descendre 
Devant  le  lion,  veu  ([ue  [des]  deux  premier 
hin  mesme  lieu  luy  fist  Dieu  la  chair  pruiulre. 

O  (rere  heureux  d’aiu'iver  le  ilernier 
En  ce  mortel  lahirnithe  et  cruel, 

Où  Ton  se  doiht  du  chemiii  déifier; 


Et  plus  heureux  ipii  au  celosle  lieu' 
[T’es]  envolé,  en  ce  plaisant  jardin 
Oii  il  y  a  plaisir  [sur]naturel. 


Heureux  tardif  à  venir  ^  m'i  la  fin 

N’est  rien  que  mort,  après  cent  mil  ennuys, 

M  ais  d’en  saillir  hâtif,  de  hou  malin  : 


Tu  entre ^  au  jour  et  je  demeiii'e  à  riuiis, 
Tu  1  ras  sans  mov,  et  ne  voulliiz  entrer 


1.  Ms.  transffiiile.  —  2.  L;i  rime  îi  elé  nég'Ufçcc.  —  3.  Heureux 
d'avoir  été  tardif  a  venir  sur  coite  terre.  ■ —  4,  Ou  sait  qu'au  xvi®  siècle, 
Vs  Bnale  de  la  2®  personne  de  la  coiijagaisou  est  parfais  supprimée^ 
de  mémo  que  Ve  Ünat  de  ta  persoiiue. 
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Sî  tost  auo  inov  aux  misérables  nuietz. 

'l'roj)  tost  je  vins  an  momie  me  moiistrci’.  » 

—  «  I/on  ne  seaui’oit  Irmieer  comjjaraisoii 
A  cesle  ey  ([ue  ton  Dieu  t’appareille  b  >) 

Je  lui  rompis  alors  sou  oi'aison 
Kii  lui  (.lisant  :  «  llelas  !  t'elieité 
Ne  veux  cberclier  en  nul  lieu  ne  saison. 

Mon  eiieur  n’est  poinct  elieut  en  perplexité, 

Vi  aymeiit  si  est  -,  car  je  me  veulx  reson I tire 

De  ne  seiUir  ea  l)as  (jibadversité  ;  Fol.  lo. 

Dieu  l’a  taillé,  partjuov  me  le  fanlt  couldre, 

L’iiabil  (le  tleuil,  la  |)eine  de  ma  couljx;, 

Dont  je  ne  A'eulx  nul  pardon  pour  m’absonidre. 

Boire  je  veulx  le  cal i pce  et  la  couppe 
Que  m’a  donne  le  pero,  et  dans  l’absince 
Très  fort  amer  je  tramperav  ma  souppe. 

O!  plenst  à  Dieu  ([u’ensemlile  je  relinse 
Le  souvenir  des  actes  et  beaux  faietz, 

Ci  races  et  dîctz  de  tov,  vertueux  |)rince, 
d’ant  en  ung  coup  du  jiarfaict  des  parlaictz, 

De  s('s  verluz  avoii'  la  souvenance. 

Je  demourrovs  sonbz  l'importable  faix  : 

Ciar  nonobstant  que  tonsjours  en  toy  pense. 

Ou  de  toy  cliante,  oii  je  parle  ou  j’esci'iptz, 

M  emoîre  est  trop  chiche  en  ceste  despence; 


1.  a  On  ne  saurait  établir  de  comparaison  avec  la  vio  que  tou  Dieu 
te  pré|>aro,  »  Tel  est  le  sens  |>robai)]c  do  ces  vers.  TjO  texte  pri¬ 
mitif  du  premier  des  deux  était  ;  .^Vy  dont  l'on  sceut  comparaison , 
mais  tni  second  texte,  qui  paraît  p[‘él'érable,  a  été  ajouté  dans  l’iiUer- 
ligiie.  La  rîtne  manque  au  deuxième  vers.  —  2,  Ms.  si  au  non. 
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Quelz  sont  mes  pleni's,  mes  soiispirs  et  mes  cris? 
Rien  ^  au  regard  de  ce  tjiie  [tu]  mérites  : 

Mon  pleur  au  pris  de  vray  pieur  n’est  (pie  ris, 

Car  tes  vertus'  passe[nt]  tous  les  iimiltes 
De  mon  pouvoir;  pour  bien  les  desploier 
Mes  forces  sont  ou  mines  ou  petites  : 


Je  te  vouldrois  par  escript  honorer, 

^lais  de  ton  cueur  passe  le  secrétaire, 

Ainsi  que  faîct  ta  perte  mon  pleurer^.  » 

Je  me  dehvois  comme  îmitille  taire, 

N’ayan[tl  regret  <pii  m’est  très  vohintaire, 

Mais  fort  amour  le  corps  me  vient  contraindre 
A  regretter,  à  pleurer,  à  crier; 

Vil  le  dehors  ne  peult  le  dedans  faindre. 

J*rier  ne  veulx,  aussi  ne  doibz  prîei’ 

D’oster  mon  diieil  mais  de  bien  raugmenter, 

Tant  ipie  plus  grand  il  soit  en  niov^  (pi’hier,  KoI.  10  verso. 
Puisfjue  mon  Dieu  me  le  veult  présenter 
Et  dans  le  cueur  me  1’^  emprint  [et]  engrave, 

De  son  vouloir  je  me  veux  contenter; 
l^uis<pie  luy  plalct  que  de  larmes  je  lave 
Mes  vieulx  pochez,  m’en  doibt/.  je  divertir 


XI  faire 


ainsi  devant  ses  veulx  la  brave? 


Il  m’a  donné  le  mal  pour  le  sentir  : 
I^as!  je  le  sens,  mon  frere,  je  le  sens, 


I.  Ms.  Bien.  —  2.  Ms,  ta  vertu.  —  3.  Il  faut  sans  doute  com¬ 
prendre  :  Mais  cela  passe  les  (brees  du  secrétaire  de  ton  cœur  {Mar- 
gueritej,  de  même  que  mes  pleurs  traduisent  bîeu  imparfaitement  la 
grandeur  de  la  perte  que  j'aî  faite,  Peul-êlre  serait-il  préférable  de 
lire  :  de  mon  coeur.  —  4.  .Ms,  ennuy.  —  5.  Ms.  ne  m\ 
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Je  sens  le  diieil  (jiii  rend  nuni  eneur  nuirtir; 
M  ais  ii  ee  dur  sentenirnt  me  eonsens 


F.t  conlie  Dieu  je  ne  veulx  nninmirer, 

Mais  rcndi'e  à  !uy  sul>ieftz  (*<n'j>s,  amc  et  sens, 
S’il  veidt  mon  dinvil  ton  sj  nu  es  faire  durer. 

Ne  ilnihz  je  pas  main  et  ver^e  baiser 
Pour  tous  ces  coups  d(uilcemenl  endurer? 

Si  ma  ilouleur  ne  me  veult  poinct  laisser, 

Il  me  sulfil  tant  scullemoiit  son  vie 

4-' 

En  pleurs  et  cris  par  son  (ils  aiipaiser. 

Eus  !  Dieu  faicl  tout  :  autrement  ne  veulx  dire  ; 


De  luy  reçois  la  manne  aussi  la  gresle, 

Ce  (luc  JC  craindz  et  ce  <jue  je  desire. 

Si  joye  a  eu  <lc  tout  ceste  seur  iresie, 

Pour([uoy  aussi  n'aura  t-elle  amertume, 
Puis(|u’en  son  üng  le  Tout  Puissant  la  m-^sle? 
Faire  ungtel  mal  legercment  la  |dume, 
Monstrant  tleliors  le  cueur  trè.s  vertu  eu  Ix 
A  tous  tourmens,  comme  au  marteau  renclume. 
C’est  ung'  eflcct  <run  moiulam  glorieux, 

Qui  dict  si  fort  son  cueur  esli  e  invincible 
Qu’il  ne  craint  point  ung  coup  venant  des  deux. 
O  les  geans  ([ui  estiment  possible 
Sentir  de  Dieu,  sans  les  sentir,  les  coups, 

Pour  cl  par  eulx  forcer  le  ciel  loisilile  ! 

O  Dieu  (rhonneur  et  de  gloire  jaloux, 

Ainsi  me  faiilt  il  ^  ta  dextre  estimer 


Qui  les  plus  grandz  tome  dessus  dessoubz  : 


1,  Ms.  me  faut  de. 
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Ton  seul  re^aril  peull  le  nioii(,l<’  nlusiner, 
Et  roi'Lriieilleiix  dirii  qu'il  se  soiistient, 
Lequel  ton  feu  soudain  peult  consommer; 
Ainsi  de  m(>y,  seieneitr,  ainsi  m’advient. 

Je  sens  très  bien  ta  main  en  cesic  perte, 
La.s  !  c’est  ta  main  (oi’tc  qui  me  maintient, 
Dont  ma  donlenr  par  toy  j’ay  decouverte, 
Montrant  ta  force  en  ma  grande  tniblesse, 
Qui  aviver  ne  peull  ta  pauvre  verte. 

Au  val  de  pleur  j’adore  la  hanltesse, 

Et  en  mon  mal  je  te  conlesse  bon  *  : 

C’est  le  plaisir  (pie  j’ay  en  ma  detresse* 

Si  trop  aimer  est  peclier,  las!  jiardon 
Je  te  retpiiers,  car  en  ce  j’ay  peclié 
Mais  ma  tristesse  est  de  ramour  cardon, 

rî 

Que  dis-je!  trop  ay  je  ce  mot  laclu'  : 

J’ay  trop  aimé  celiiy-là,  (pii  plus  vanit 
Que  mon  amoiii  ,..  Ce  mot  là  m’a  fâché  ! 
Mais  requérir  plnstost  pardon  me  fault 
De  n’avoir  tant  aimé  comme  je  doy, 

Le  tout  seul  Bon  ([ni  haliitc  là  liault. 

De  ne  l’avoir  aimé  dedans  mon  rov. 

Dedans  luy  craint,  honoré  et  servv  ; 

C’est  mon  péché,  aultre  n’en  sens  nv  croy. 
[O  quel  tourment  j’av  pour  ce  desservv  !] 
Mais  puisipi’alnsy,  helas  !  m’e.st  advenu 
Que  toy  vivant  je  n’ay  peu  satisfaire, 

I.,c  temps  de  deul  après  joye  est  venu, 


Fol,  11. 


1.  Ms,  bien.  CorrecJtion  fournie  parle  ms. 
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[niiraiit  Ie([uo!  mon  désir  ne  voiilx  tîiire]  : 

C'est  de  te  venir  mi  loiir  de  mon  ttnirnient 
Kt  de  t’aymer,  t'obeir  et  coinpI;iire, 

[Pour  me  donner  [tins  grand  eonteutement  ;] 

.Mais,  (jiii  pis  est,  j’ay  demonré  trop  tard, 

Dont  le  regret  <le  demi  me.  iaiet  oetr<»v. 

1/as  !  tii  me  faiz  eomme  au  j[e]mie  la  part, 

[(liiaiid  lu  l’en  vas,  me  laissant  en  desrov]C 
Hoy  fnz  <;a  lias,  dont  je  n’enz  nulle  envie. 

Car  de  toy  plus  (|ue  de  moy  [j’Jeuz  regard  ; 

Maintenant  ipie  te  regretc  en  la  vie, 

M(iy  en  la  mort*,  de  tov  je  me  eomplainctz 
[(^u’aveques]  toy  soudain  ne  m’as  ravie, 

.le  ne  doibz  doue  mettre  fin  ii  mes  plainetz, 

l’nistjiie  sans  toy  en  la  nioi  t  tue  fault  vivre.  Fot.  11  verso. 

Ainsv  disovs,  les  veulx  de  larmes  plains, 

L<»rs  l’esprit  d’ttn  de  ceste  chair  delivre 
Interrompit  mon  propos  en  tlisanl  : 

«  A  trop  de  mal  ta  tristesse  te  livre  : 

Ceste  clarté  (|iii  l’hoinme  est  conduisant 
Ibir  tout  ehemin,  si  elle  t’illumitie, 

Tu  ne  pourras  rien  vroir  <le  déplaisant. 

Un  pietl  de  foy  il  (au 11  fjue  tu  chomhies 
Pour  saillir  hors  des  lenehres  ospesses, 


L  Les  quatre  vers  entre  [  ]  ont  été  ;ijuutês  diins  le  manuscrit  par  le 
correcteur;  il  est  évident  qu'il  iminqne  ici  quelque  chose,  mais  rien  ne 


prouve  que  ce  scr‘îbe,  cousin  tant  l'absence  de 
pas  tenté  de  combler  la  lacunej  en  improvisant 


plusieurs  rimes,  n'aît 
les  vers  nécessaires. 


^ —  2*  Maintenant  que  je  regrelle  à  la  lois  de  ne  pas  le  voiren  vie,  et  de 
ne  j>4Ts  cire  délivrée  de  mun  chagrin  jiar  la  mort. 
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El  (inc  la  foy  Ion  ainmu’  examine, 

Dessoul)/  la  main  très  puissante  t’abaisses, 
l^t  par  iecllo  alnsy  (ju’enrant  au  lift 
De  tous  costez  fault  <pjc  torner  te  laisses, 

II  fault  Iiaïr  tout  cela  (jiic  Dieu  liait, 

Avmer  aussy  tpii  lui  est  agrealtle 
Et  trouver  laid  ce  (pie  luv  trouve  laid. 
Esprit,  il  tient  pour  [très]  abominable, 
Toutte  beaulté,  force  et  grâce  de  ciiaîr, 
Dont  trop  souvent  faict  vdiille  le  diable. 

Ce  Dieu  ne  peult  ceste  eliair  aproeher, 
Selle  n’est  morte  et  puis  resusitée 


En  Jesiiehrist,  au([uel  a  cousté  cher. 

Hélas  !  ma  sieur  soiz  doncipies  lueittée, 

Par  cest  amour  ([ue  .lesuchrist  le  porte, 
Venir  à  luy  par  charité  cittée. 

Escoutte,  seur,  comme  il  frappe  à  ta  porte, 
En  t’appellant  d’une  voix  sy  très  doiilce 
Que  n’est  esprit  (pi’cllc  ne  reconforte, 

Sa  main  estant  jusipi'au  bas  de  la  fosse, 

Là  üîi  tu  es,  poiu'  deboi’s  te  tirei’. 

Garde  toy  bien  (pie  tu  ne  la  repousse, 
Laisse  ton  pleur,  laisse  ton  soupirer, 

Laisse  le  deuil  (pii  tant  d’eniiuv  le  donne, 
Qui  ne  le  sert  simm  (pie  d’empirei'. 

Préparé  loy  maintenant,  ma  mignonne, 

De  t’en  venir  avec  nioy  recejivoir 
Le  bien  (pie  Dieu  aux  esluz  abandonne. 

Nul  cucur  mortel  ne  le  peult  concevoir, 
L’œil  regarder,  ne  bien  ovr  rorcille  ; 


Kol.  12. 
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« 


Il  osl  si  grand  (Hi’il  passe  liuiiialii  pouvoir, 
Là  bas  n’y  a  félicité  pareille.  » 

—  «  Je  ploiireray  toiitesfois  en  raiinant, 
l*’t  l’ainiciav  au  milieu  cle  mes  pleurs, 

Dont  liiv  seul  est  fin  et  eommancement. 

De  Peneolvc  austant  i’avme  les  Heurs 

^  il  4 

Que  de  la  rose,  car  de  sa  main  je  j)rens 
Les  biens,  les  maiilx,  les  joves  et  douleurs  ; 
Ln  mon  tourmeiU  sa  juslice  comprens  : 

Luy  justement  me  bat  et  me  cbastie, 

Kt  passion  ce  en  sa  lion  té  je  prens. 

Laissant^  ma  chair  de  douleur  amatye, 

Mais  loutcsfovs  de  toy,  seiü'neur  et  (Vere, 
L’amour  n’est  poinct  tant  soy  peu  amortie, 
llelasl  la  mort  ti'op  longuement  dill’ei'C 
De  me  venir  comme  toy  visiter 
Kt  me  tirer  au  heu  <ni  tu  pi'osperes. 

Je  croy  ([ue  tous  nous  faull  ressusciter, 
ÎSlais  attendant  ceste  heureuse  journée 
De  mon  eniiuv  ne  me  veul.v  désister. 

i.» 


Je  ne  scray  de  la  mort  adjoui'iiée, 

Sinon  au  temps  de  Dieu  déterminé. 

Comme  je  suis  par  sa  voulonté  née, 

Aussv  mon  diieil,  tout  bien  examiné, 

Tant  (pie  le  cueur  au  corps,  Ludl  en  la  teste 
Je  porteray,  ne  seia  poîncl  fine, 

Car  cest  amour  m’a  ilemonstré  [le  fesle]  ;  ^ 


« 


1,  Ms.  c’exl  or.  —  2.  Le  vers  esL  iiinclicvé 
par  )e  correcteur  du  ms. 


raddttioii  a  été  injagitiée 
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Sans  cesser  vient  à  mes  yeulx  presanter 
Toy,  Monseigneur,  tant  beau  et  tant  honnoste  ; 

Paintre  n’y  a  pour  te  represanîer 

Auprès  du  vH,  fors*  amour  tant*  suljlil 

Que  traiet  ne  peult  de  son  œil  exempter.  pol.  12  verso. 

Ce  pauvre  amour,  véritable  et  gentil. 

D’un  souvenir^  et  mémoire  eternelle 
Faict  ses  couleurs  sans  user  d’aultre  outil. 

II  pain  cl  au  vray  ta  personne  si  belle 
Que  la  pareille  en  mon  temps  ne  se  treuve  ; 

Devant  mes  yeulx  tousjours  je  la  voy  telle. 

Amour,  afin  que  son  savoir  j’apreuve 

Soit  que  je  tlorme  ou  veille,  ou  aille  ou  vienne, 

Soit  joui'  ou  niiict,  [il]  laull  (pie  je  le  treuve  ; 

Possible  n’est  donc  (pi’il  ne  me  souvienne 
De  ce  ([ui  est  sy  bien  en  mon  ciieiir  painet, 

Qu’il  n’en  sauroit  bouger,  (piov  qu’il  advienne. 

Il  volt  tousjours  ton  visage  et  beau  taint, 

Ton  œil  joieulx,  qui  en  tristesse  ou  jove 
Vers  tes  amis  ne  pouvoit  estre  la  inet, 

Ton  assuré  maintien  jiar  toutte  vove, 

Qu’onctpies  ne  peult  la  fortune  changer 
Pour  bien  ne  mal  <pie  çà  bas  elle  envoyé. 

Je  te  voy  prins  en  païs  estranger, 

Où  ta  vertu,  en  lieu  d'estre  ai>atue, 

Croissolt  où  plus  y  avoit  de  danger  ; 


t.  Ms.  /oft.  —  2.  Ms.  tout.  —  3.  Ms.  soin’erain.  — 
exige  ayreuve,  mais  anreuiie  ser,Til  peiil-ètre  préférabte. 


4.  La  rime 
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Par  vive  lov  la  iinn't  fut  ronilmtue'. 

-I. 

Alt>rs  (le  litv  conlorniant  le  ilesîr 
A  ce  b(Mi  Dieu  nul  vivifie  et  tue, 

Au  lict  (le  mort  (tu  te  vovoit  '  iresir, 

O  J 

l’A  les  propos,  la  grâce  et  contenance, 

Sans  peur  de  mort,  mais  mouroiz  par  plaisir. 
Je  te  vov  I:i  avec  telle  constance, 

(^ue  miculx  avmois  (le  iiiourii*  [H'îsoïinier 
'Pant  «pie  pensoit  ^  faire  dommaige  eu  France 
I*arlant  sv  haiilt,  sans  vci'ité  nier, 

(^ue  tu  scinbloîs  mîeulx  régnant  empereur 
(^ue  Uoy  ca  piif  aysc  à  manier. 

Fn  lieu  d’avoii'  ta  prison  en  horreur, 

Tu  l’eslimois  à  vertu  purement, 

Veu  (jue  nul  pris  ne  tennis  (pie  riionneur^. 


Vol.  13. 


I,  Allusion  il  riieiiroiisc  îsstio  do  lu  grave  niiiladîe  dojil  François 
fut  il  t  toi  U  i  dans  sa  prise  ni.  Il  éliiiL  considère  comme  perdu  ;  Margnorile 
èlaîi  dans  le  flésespoîr  et  ne  comptaÎL  [>lns  flésormais  snr  aucun 
remède  huniaîn.  C'est  alors  qu'elle  fit  dresser  un  auicl  clans  fa  chainbredo 
son  frère  et  célébrer  la  messe  par  rarebevéque  trEmbrun.  François 
({ui  depuis  (|ueiqiie  leuips  ne  domiuit  aucun  signe  de  vie,  reçut  !e  via¬ 
tique»  riioslie  ayant  été  partagée  cuire  lui  et  sa  sœur.  La  secousse 
morale  qu'éprouva  le  monarque  produisit  une  crise  salutaire*  I/abcès 
qu'il  avait  dans  la  tête,  et  qui  l’avait  jeté  <iaus  col  état  d’aiiéaulîsse- 
menU  s'ouvrit  heuj'ousement  eu  deliors»  ce  qui  le  sauva.  (V.  Mignet, 
fiiyalité  de  f^ançois  et  de  Charles  Quint,  l.  Il,  p*  146).  —  2.  Ms. 
veoit.  —  3*  Ms.  Que  tant  f^ensoit.  —  4*  Allusiou  à  la  célèbre  lettre  de 
François  a  sa  mère  :  ^  Madame»  [)Our  vous  IViîre  sçavoir  comme  se 
porte  le  reste  de  mon  infortune,  de  toutes  choses  ne  ni  est  demeuré 
{{ue  riwnneur  et  la  ^de  f/ui  est  saulve,  etc*  »  Ou  voit  par  ce  passage 
du  Navire  que  le  mot  mémorable  du  roi  captif,  mot  légère  meut  défi¬ 
guré  de(>uis  par  la  légende^  quî  l'a  popularisé^  avait  déjà  vivement 
frappé  rimagi nation  des  contemporains,  d’oiit  ce  passage  est  d’une 
grande  iniporlance,  puisqu'il  exprime  les  impressions  de  la  reine  de 
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Je  te  vov  là  vertueulx  en  tnrment, 

■i 

Audacieiilx  où  doil>t  finir  raudaee, 

N’estimant  rions  que  vertu  seidlement, 

Prison  ny  mort,  eriiaiiltc  ny  fallace, 

Ton  ciieiir  hardi  ni  ta  joyeuse  face  : 

Mort  iaisoit  bien  seml>lnnt  de  te  tuer, 

Tes  ennemis  d’alonger  tes  liens, 

Dieu  te  faisoit  contre  eiilx  evertiier. 

Je  te  voy  là  estimant  moins  que  rien 
INIort  et  prison,  où  l'on  t’estinioit  mort, 

Et  ne  faîsois  nul  cas  sinon  des  tiens  ; 

Mais  clniritc  le  donnoit  ung  remort 
De  mère,  en  fan  s,  rovaulme  et  serviteurs, 

Ei  de  ta  seiir  qui  t’aimoit  si  très  Ibi't. 

Ton  doux  parler  navroit  nos  pauvres  cueurs, 
Quant  il  te  pleut  nous  commander  partir  • 
Las  !  je  te  vev  et  toy  nous  plains  de  pleurs.  » 
—  «  Je  ne  me  suis,  ma  seur,  peu  consentir 
A  t’escoutter,  Iriqi  reste  chair  tu  loues, 

Bien  (ju’arguer  ne  te  puis  de  mentir. 

Amour  le  painet  ung  corps  de  lange  et  boue 
Pour  t’amuser,  ignorant  ce  vray  coiqis 
Que  Dieu  puissant  son  filz  nomme  et  advotie. 
Laisse  de  mov  tous  ces  charnel/  record/, 

Luv  seul  la  force  estoit  de  mon  conrarfe, 

*  D  ^ 

Luy  seul  esloit  mon  audace  et  prudence, 


rs'avarre  sur  lu  captivité  cle  son  frère,  et  que  ces  souvenirs  émanent, 
il  ne  faut  pas  l’oublier,  d’un  témoin  ocuUni  e.  —  1.  Le  ms,  reproduit 
ici  deux  vers,  qui  se  placent  unuiifcslemenl  |[)lus  haut  :  A^eatimant 
riens  f  elc. 
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IjUV  soûl  (lonnnil  lu  it»\*o  i»  nie)ii  visuifo, 

l>uy  soiil  inootoil  vorlu  ou  muliauco  i-v,!,  13  tcpso 

l*ai’  lutiy,  sou  rions  ot  fuisnit  son  ohef  il’a'uvro, 

Dont  jo  u’uv()is  on  mov  oulh'ocuidaiice. 

Je  oonifuoissois  rouvrior  cl  son  ouvre  ; 
n 

C'.o  n’ostoit  riens  do  mov  ([uo  '  justeniont 
Où  le  savoir  du  inaislro  so  tlescouvre. 


Si  j’ay  vaincu  nui  prison  constumnieut, 

A  luy  l’iioniu'ur  (lui  oslott  nia  constance, 
(dui  par  sa  Idy  soullaj^eoit  nutn  tourment. 
Si  en  jilaisirs,  lumneurs  et  liaboiidanee, 

Je  ii’ay  perdu  ilu  grand  lîien  souverain 
Lu  lov,  ranuuii’,  resliine  et  eongiioissancc, 
C’est  par  son  don  ipi'il  m'a  rendu  certain 
<Jne  tout  le  lilcu  -  et  honneur  de  lii  bas 
A’est  riens  tiue  vent  ap[)ortaTit  labeur  vain. 
Si  à  la  ifuerre  et  tous  nuu'telz  coinbatz 
Je  i'uz,  sans  poui'  11  v  c  ra  i  net  e  verlueulx, 
C'est  oit  luv  seul  ([ui  ue  me  laissoit  pas  : 
Estant  eu  moy  j’eslois  vietorîeulx, 

Et  sentovs  bien  le  liespassemeiit  uiaistre 
En  ibirant  estre,  et  non  mov,  glorieulx. 
Mon  bras  liit  fort  soubtemi  de  sa  dextre  ; 
Bref  j’cslols  tel  :  sage,  [juissant  et  licau, 
Qui  luv  pbdsoit  par  sa  grave  en  nioy  estre. 


1.  Ms.  (/ui\  —  2.  Ms.  Que  ions  les  hieus,  —  3.  Ms,  ny  cantraincl.  — ■ 
4.  ■ —  .Mb.  y  f/e  le  ires  passement. 
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Or  est  mon  corps  pour  poiirir  au  tumbcaii, 

Mais  ce  Dieu  Jà,  <[ui  estoit  ma  vertu, 

Est  tousjours  vif,  t»msjours  frais  et  nouveau. 

Laisse  ce  corps  par  la  mort  aliatu. 

Et  voy  l’esprit  qui  est  joinct  au  vivant 
Par  ces  te  fov  dont  il  lut  revestu  ; 

Ilaiilce  ton  cueur  et  soyc  poursuivant 
Ce  que  la  foy  peu  à  peu  t’a  prendra, 

En  dcchassaut  cest  amour  tlecevant,  KoJ.  U. 

Bienlost  la  mort  après  moy  te  prendra, 

Qui  ne  fauldra  à  suivre  ta  vieillesse  : 
l^repare  toy  <[uant  ton  heure  viendra. 

Ses  messagers,  maladie  et  (dlhlesse, 

T’ont  desjà  prinse,  et  tes  aniys  laissée  : 

C’est  ta  santé,  force,  beauté,  jeunesse; 

Mais  le  bon  Dieu  qui  ne  t’a  délaissée, 

Quant  de  tes  ans  triomphois  au  plus  hault, 

Ne  te  lairra,  te  volant  abaissée. 

Or,  prent  sa  croix  pour  faire  ung  eschafraut 
De  terre  au  ciel,  et  aussy  pour  destruire 
Ton  cnnemy  qui  est  cruel  et  caiilt  : 

En  ceste  croix  verras  ta  vie  luire, 

Car  le  vivant  pour  toy  la  croix  a  prinse, 

Leijuel  te  doibt  à  la  porter  instruire.  * 

Embrasse  la,  ceste  croix,  et  la  prise, 

En  adorant  cclluy  duquel  la  vyc 
Fut  une  croix  que  rignorant  desprise  ; 

Parfaicle  amour  de  l’aviner  te  convve. 

Yen  ([lie  Jhesus,  le  très  jiarfaîct  amant, 

De  la  porter  pour  toy  a  eu  ciivyc. 


27 
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ICiiiuiy  *,  tlfuilciir,  :ni[p]untisscnîeiU, 

Cltiiull,  li'oid,  f  ami,  soir,  injuia?  ot  inoriuerie 
A  soulileiiu  |)(mr  toi  |iatîrniiiioiil. 

I*ar  sa  Imnii',  ma  seiir,  tu  es  ^iici  îe  : 

Il  a  porté  sur  soy  tous  les  pecliez  ; 

Las  !  tu  estois  sans  liiv  presiriie  ncrie, 
Dessus  la  eroix  il  les  a  attachez, 

Soulï'raiit  pour  lov  ee  iiu’avois  tiesservv, 

Lt  tous  les  maux  a  île  tov  arrachez. 

4 

Ton  cor|»s  estoit  au  plaisir  asservy  : 
l^oui'  tov  le  sien  fut  haptu  au  pii  lier. 

Vov  ce  ipie  Dieu  au  servant  a  servy  : 


Fol.  14  Tcrso 


’^l’oii  cliiel  <ror£rueiI  '  a  vois  voulu  Iver, 

Luy  il’uu  cha)>peau  île  poignantes  espines 
Le  sien  voullul  pour  toy  liumilier; 

Lu  toi  a  voit  l'ire  jirins  ses  racines, 

Mais  ee  Jhesus,  pour  Ion  cucur  ailoulcir, 
Voulut  soulïrir  ses  ilures  tli[s]ciplines  ; 

Tou  cueur  faisoit  eiivye  trop  grossier, 

Jésus  le  sien  a  vouHu  entasmcr, 

Dont  sano  et  eau  eu  a  voullu  vssir. 

Ce  doux  sauveur  monstre  bien  comme  avmer 

4-' 

Il  luy  a  pieu  sa  pauvre  créature; 

Cie^ciicur  ouvert  tu  iloibz  bien  estimer  : 

P  relis  en  ce  cueur  ta  vie  et  la  pasture, 

Duquel  Amour  le  foiulz  a  ilescmiverl  ; 

Lais  lie  son  sang  ta  vie  et  nourriture^ 


1.  Ms.  Ennentf.  —  2.  Ms.  or^eul.-~3.  Le  lente  primitif  a  dû  être  : 


Ffiict  de  son  sang  sa  rie  et  nourrîlure. 


¥ 
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Et  caclie  toy  detlans  ce  c[u]eui'  ouvert, 

Où  le  pescheur  de  l’ire  du  grand  Juge 
N’est  poîiiet  trouvé,  où  il  est  bien  couvert. 

Nul  n’y  pérît  (|ui  par  loy  y  prend  place, 

Mectz  toy  dedans,  car  il  est  ton  refuge, 

Et  ne  dis  pas  :  w  Je  suis  trop  f«»ible  et  lasse, 

Il  va  trop  tost,  je  ne  le  puis  touche r. 

Ylens,  je  t’atens  sans  bouger  d’une  place,  » 

Car  ton  amour  il  estima  tant  cher 

Qu’il  a  cloué  ses  deux  piedz  pour  t’atendre. 

Las!  ne  craindz  pas,  nia  seur,  d’en  approcher, 

Et  sv  tu  craindz,  te  venant  à  luv  randre. 

Le  trouver  chiche  ou  le  faire  nuise r, 

En  ses  deux  mains  tu  pourras  mieiilx  apprendre  ; 
Ouvertes  sont  pour  rien  ne  refuser, 

Ouvertz  ses  hras  pour  t’embrasser  il  tient,  toi.  15. 

Car  il  ne  veult  rien  que  d’amour  user. 

Voy  que  son  chef  vers  toy  abaisser  vient 
Pour  te  baiser  ;  o  ma  seur,  ne  dlfiere 
D’embrasser  fort  celluy  qui  te  soublient, 

Luy  seul,  luy  seul  doibz  nommer  frere  et  pere, 

Obliaiit  tout  pour  tel  frere  ad  vouer, 

Qui  par  sa  mort  veult  jouer  *  son  mistere. 

Tous  les  humains  ne  l’eussent  s[c]eu  jouer, 

Ma  is  il  luy  pieu  St,  voyant  nostre  [imjpuissaiicc, 
Ordonner  tout  à  nous  et  nous  louer 
Sy  par  la  h)y  tu  avoîs  congnoissance 

De  son  amour,  si  très  fort  l’avmerols 

*  *■ 

1,  Ms.  jurer,  —  2.  Ms,  non  louer. 
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Que  tu  n’auloîs  (riuiltre  amour  souvenance, 

Tous  les  amis  et  ton  corps  laisscroys  ; 

Je  dy  tramour  (jue  la  veiiu  mérité, 

Non  (Je  celluy,  dy  je^,  <jui  lut  des  rovs~.  » 

—  «  Dieu  t’a  (tstc  frcres  et  sœurs  veiiuz 
Pi‘cmîer[s]  de  tov  lors  un  ([ui  gloire  lierltc  ; 

Dont  de  louer  Dieu  mm  s  sommes  tenus, 

Qui  a  voulu  de  eesto  heureuse  race 

Nous  donner  ung  dont  [fussions]  s(uibsteniiz 

O  vray  amour,  qui  ^  toutte  cliose  passe, 

Soullage  ung  peu  le  cuctir  de  reste  dame, 

Afin  fiu'après  ses  amis  ne  trespasse. 

Las  !  de  pleurer  jjcre  et  frere  ne  laissez  : 

L’on  n’oseroit  en  dire  uiiff  mol  tout  seul 

TJ 

Qu’incontinanl  le  pleur  dehors  ne  passe. 

Je  ne  t’apelle  ;i  faire  ce  grand  deuil 
Car  de  pleurer  tu  es  le  vray  exemple. 

Ton  triste  coeur  se  voîd  liien  par  ton  œil, 

Mais  pour  ce  deuil  randre  parfaict  et  ample, 

Venez,  Madame",  et  vous  n’aurez  pas  tort  loi.  15  verso. 
De  faire  honneur  à  son  aepiilcre  et  temple  ; 
lîien  <jue  soit  au  ciel  ton  pere  vif  et  fort, 

Pleurez  sur  vous  et  nous  cpii  le  perdons. 

Tant  ([ue  vivrons  en  ce  val  plaln  de  mort, 

Au  ciel  reçoit  les  loiers  et  ouerdous 

“  O 

Qu’a  mérité  pour  luy  la  passion 


1*  Ms.  Que  dis-je?  — ^  2.  Ms.  <fui  fut  nect,  La  leçou  des  roys  a  été 
ajoutée  par  le  correcteur.  —  îi.  Ms.  que*  —  4.11  s’agit  iJc  Henri  II, 
quî,  du  reste,  est  adressé  Tappel  qui  suit.  —  5.  Ms.  dont,  — *  6.  Mar¬ 
guerite  s’adresse  à  sou  neveu.  — ^  7.  IjU  reine  Catherine  de  Médicis. 
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De  Jesiiclîiist,  plaine  Je  tous  parJons. 

Son  cneiir,  sa  foy  et  sa  dévotion 
11  avoît  là,  dont  maintenant  il  ireuve 
Le  frnict  de  fov  et  de  dîllection. 

H  est  vcstn  de  ceste  estolle  neutvCj 
Lavée  au  sang  eternel  de  l’aigneau, 

Uny  à  luy  sans  que  plus  ü  se  meuve  : 

Que  pleurons  nous  Jonques  sur  son  tombeau? 

Quoy  !  nous  pleurons  nostre  jour  sans  soleil^ 

Et  nostre  nuict  sans  lumière  ou  ilaïubeau! 

Quoy!  nous  pleurons  l’Amy,  le  non  pareil 
Que  nous  eussions,  car  c’estuil  ung  tel  pere 
Lequel  volons  en  terre  prandre  sommeil  ; 

Bien  <[ue  l’esprit  au  ciel  joieulx  pi  ospere, 

Le  corps  perdons,  lec[uel  estoit  vivant 
Seul  pere  à  tov  et  à  mov  tout  seul  frere. 

Le  meilleur  roy  qui  fut  onc  par  avant, 

Mieulx  aimant  Dieu  et  son  prochain  sans  fainte, 

Et  en  tous  ars  et  sciences  scavant. 

M 

Or  a  la  mort  ceste  personne  estainte 
Que  Dieu  avoit  faicte  en  perfection, 

Et  avec  luy  a  frappé  maint  et  mainte. 

Je  prie  à  Dieu  ipie  consolation 

Donne  à  ton  cueur,  et  du  tout  te  pourvoye 

A  ton  désir  et  juste  intention. 

Hoy,  filz  de  Roy2,  qut  prend  plaisir  et  joye 
A  te  monstrer  saige  et  vertuculx  prince, 

1.  Ms.  car  à  ce  est  ung  tel  pere.  —  2.  Apostrophe  directe  à 
Henri  II, 
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Afin  (jue  tel  que  ton  pere  on  te  voyc  ^  Pol.  16. 

Entre  ses  mains  te  fier  -  en  sa  garde, 
lu  y  tout  seul  par  fov  embrasseras.  » 

—  «  De  remlu’asser  certes  riieun;  me  tarde, 

Luy  respjnulis,  mais  (ruoy  !  de  t^d>]ier 
l'Ai  bonne  foy,  monseigneur,  je  n’ay  garde. 

N’est  ce  pas  luv  qui  a  voulu  lier 

Mon  cueur  à  loy,  parquoy  son  ordotinance 

Je  veulx  tenir  et  m  ’v  liumiliei’  ; 

C’est  luy,  c’est  luv,  qui  m’a  mise  en  la  dance 
Du  grand  Helas  !  Icy  veulx  bien  dancer, 

Car  ce  dancer  mon  brel  cliemin  advance, 

Qui  peull  Ituiimcr  mon  cueur  et  mon  penser, 

Fors  luv  <[ui  est  de  mon  cueur  lormateur, 

Qui  peull  tout  mal  en  bien  recompanser. 

Dieu  lieureulx  sont,  a  ^  dict  ce  gi'ant  Do<’teiir, 

C^eulx  qui  pleurent,  car  consollation  ^ 

Au  double  auront^  :  tel  maistre  n’est  menteur. 

Bien  lieureuse  est  ma  tlesolation, 

Heureuse  moy,  quant  je  l’auray  j)ortée 
Jus(pi’à  ma  (in  et  consommation, 

Car  je  serav  de  luv  reconloi'tée, 

0  v  ■■ 

Aiiisy  le  croy,  puisqu’il  le  m’a  promis. 

Car  en  mon  pleur  ne  suis  ])oincl  transportée; 

A  son  vouloir  mon  esprit  est  soubmis, 

Ma  voulonté  se  range  tout  le  enliei’e, 

Mais  il  veult  bien  tpi’on  pleure  scs  amis, 

1.  Il  doit  ici  manquer  deux  vers.  — 2.  Ms.  feief.  —  3.  Ms.  se.  — 
4.  Ms.  par  coftsoUation.  —  5,  Ms,  amour. 


À 
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llolns  !  Heliis!  j’uy  tîc  pleiii’ei’  matière, 

Xoii  pas  sur  toy,  mon  frere,  (|ui  es  bien, 

Mais  que  Ion  corps  est  enclos  en  ta  ]>iere  ; 

Quelle  est  ta  perte  et  quels  niaulx.  et  ctnnlnen 
On  anientlra  non  sciilleinent  en  France,  foÎ.  16  verso. 
Mats  par  tout  lieu  qui  se  nomme  crestien  ! 

Criez,  ma  voix,  jusqu’à  sa  demourance  ; 

Pleurez,  nies  yeux,  jusqu’à  saillir  debors, 

Car  de  malheur  je  vois  grand  apparence. 

Sur  moy  je  pleurs,  et  sur  foihles  et  sur  fors, 

Sur  la  noblesse  et  le  peuple  et  l’eglise, 

Qui  doibvent  bien  de  pleurer  faire  elïortz. 

Pleurez  labeur  et  pleurez  marchandise, 

Pleurez  les  liras  et  la  vertu  des  armes  : 

Aveques  vous  je  pleure  en  toutte  guise. 

Pleurez  Phonneur  et  l’estime  des  dames; 

Pauvres,  pleurez  sa  lilieralité, 

Pleurez  trestous,  aiistant  hommes  et  femmes. 

Pleurez  tlouleeur,  pleurez  riiumilité, 

(Jui  en  sou  cucur  t>nt  faict'  maint  ijel  oiivraifrc 
\  sou  salut  et  nostre  humanité  ; 

Pleurez,  pescheur  (jiii  ii’a  pas  été  sage, 

Pleurez,  pleurez  vostre  humain  partIonne[u]r, 

Qui  n'eut  jamais  venj[e]aueç  en  son  courage  ; 

Idcurez  de  grâce  de  loyer  le  donneur. 

Pleurez,  guerriers,  eelluy  tpii,  [lar  son  bras 
Victorieulx,  vt>us  a  tant  faiet  d’honneur. 

(.)r  est  ce  corps  en  morlnaires  draps, 


1.  .Ms.  /î7. 


1: 


DEIIXIKRES  POÉStRS  !)K  MAnC.UErUTE  DK  KAVAItUE 


Qui  son  roiaulmc  a  gardé  sans  rrjji'orlip, 
l'ni  désirant  de  le  venir  fort  et  erras. 

O 

l'ileonore,  o  noble  lîoyne,  approche, 

Viens  de  tes  yeiilx  son  sépulcre  honorer; 

Sa  lemme  fuz,  rien  ne  Inv  est  plus  proche  ; 

l’a  lit  l)ion  l’as  sceu  avmer  et  révéré  r, 

laiy  estant  vif,  ipie  mort  tu  ne  fantdras 

Kn  CCS  regretz  plus  (pi’autre  lalnuirer;  Fol.  t7 

Seur  d’empereur,  <[uant  lu  te  souviendras 

De  l<ni  amour,  s[c]urc  suis  que  tes  veulx 

Saiges  et  lieaulx  à  pleurer  contraindras  K 

U{)vne  deux  lovs,  celuy  cju’aimtiis  le  inieulx 

l'd  cpii  t’aimoit,  j’en  suis  bien  assurée, 

Hors  de  tes  veiilx  Dieu  Fa  tiré  aux  cieulx. 

Las  !  ta  douleur  es1  tant  desmesui  ée -, 

<  bie  ne  le  fault  a  j)Ieurer  inciter, 

M  ais  s’(‘bavr  comme  l’as  endurée. 

l’on  deuil  sans  plus  tout  cueur  vient  exciter^ 

D’acompaigner  tes  amoureuses  larmes, 

Mais  ce  vovant  ne  peult  deuil  eviter. 

Je  prie  à  Dieu  qu’en  ces  cruelz  alarmes 
Veulle  ton  cueur  en  santé  conserver, 

El  alonoei*  de  ta  vie  les  termes. 

O 

le  plaist  il  pas  aussy  de  te  trouver 

l’bi  pleui's  et  plainctz  de  nostre  compagnie? 

Jîovne^,  (pii  doibtz  cesle  loy  observer, 


1.  Ms.  ne  fnultifds. 
•i.  Ms.  i/iciier.  —  i 


2.  .Ms.  ininiesnrée  (?).  Le  lool  a  élé  sureliargé. 
\poslroplie  à  Cnllierinc  do  Môdicis. 


I,K  XAVIltE 


Toy,  CiiMierinc,  os  de  larmes  garide, 

Car  pci  du  as  iing  pere,  hi  sces  lecpiel. 

Qui  ne  fiiz^  onc  de  son  amour  bannie. 

Il  le  lut  pere  et  plus  (juc  ruiliirel, 

Tu  scez  combien  tonsjours  t’a  estimée  : 

Honore  donc  de  lai’iues  son  autel. 

Par  luv  tu  fuz  fille  de  roy  nommée, 

Femme  de  roy  par  luy  es  mainlenani  ; 

Pleure  avec  nous  sa  vie  consommée. 

Mainlefois  fuz  ses  ennuis  soubtenaut, 

Soutiens  son  tleuîl,  car  cause  tu  en  as, 

Car  en  tous  casTu  (us  sa  main  tenant.  Fol.  17  verso. 

Tes  dignes  fruiz  par  toy  venuz  ea  bas  ’ 

Doibvent  sentir  en  leur  nature  tendre 
Quelque  douleur  de  ce  malheureux  cas  : 

Il  les  aimoit  jusqu’aux  larmes  espandre, 

Voyant  en  euLx  grâce  et  bcaulté  paiTaîcle  ; 

Dieu  tout  pareilz  de  luy  les  veulle  randre. 

O  chef  roial,  cjui  fontaine  s’est  faiete, 

Dont  tes  veulx  sont  les  abondans  ruisseaulx, 

J  ^ 

Par  fort  pleurer  ceste  dure  dcl'aicte, 

Premier  plcurans  tes  deux  frères  tant  beaulx 
Aussy  ta  seur  d’Escosse  coronnée^. 

Las!  ces  ^  douleurs  ne  te  sont  poinct  nouveaulx, 

Fille  de  roy®  d’honneur  environnée, 

Comme  d’honneur  et  de  toute  prouesse 


1,  Toi  qui  ee  fus.  "  2.  Los  enfaiils  <1<?  Catlioriiio  de  Médicis,  — 
3,  Los  deux  feèroi  de  llonri  II,  François  cl  jCli.irlos,  morts,  le,  pre¬ 
mier  on  1536,  lo  second  en  15'i3.  —  4.  Madeleine,  foin  me  de  Jacques  V, 
roi  d’Ecosse.  —  5.  Ms.  «es.  —  6.  FrobabletnoiU  Marguerite  de  Savoie. 


D  i:  n  NI  l'ui  K  s  l'OKSiKs  [nî  MAnr.iii:inTR  de  navarre 


Tn  tiens*  le  seeptrc,  o  très  heureux  Iloiry, 
Oui  ne  falz^  cas  <le  eliose  basse  et  vice, 

J 

O  c’uenr  de  U<tv.  Cnnime  le  plus  marrv^ 

()ui  oiuajues  (ut,  je  prens  la  liardiesse 
De  t’apeller  <lossus  ee  eorps  pery. 

Ton  ciieiir  roval  doiht  sentir  la  tristesse 

fer^ 

De  cest  adieu  et  piteux  parlement. 

O  tu  euvdois  mourir  en  i^rand  di^tresse  ! 

4^  O 

l  u  avmovs  mieulx  v'ooir  v>\'i‘e  lonrrucment 

*  O 

Tou  saue  pere  et  en  biv  t’esjo’ivr 
Ou’cstre  beiutier  de  son  «fouvernement, 
Mais  reste  mort  cpie  nul  ne  pe.dt  foiiyr 
D’entre  les  liras  te  le  vint  arraehei’. 


Lors<|ue  de  luv  pensois  longtemps  jituvr. 

IjC  eueur  seroit  plus  dur  rrue  nul  rocher, 
Volant  rainour  <|ui  ^ous  Ivoit  ensernhle, 

Qui  sans  pleui'er  te  verroit  tant  lâché  V 
Mort,  «pii  tousjours  les  amis  (h'sassemhle, 

Le  sépara  trop  soiulain  de  tes  yeulx. 

Dont  de  despit  contre  elle  mou  eueur  tremble 
Les!  il  n’esto’t  cncores  irueres  vievdx, 


Mais,  Dieu  merev,  il  a  vescu  assez 

Pour  te  vcoir  tel  [(iidjd  en  a  peu  aux  cieulx^. 

l’erres,  pais,  biens,  il  a  amassez 

l'T  t*a  laissé  ton  rovaume  [laisible, 

Puis  est  allé  au  rang  **  des  trespassez. 


■P 


l'ol.  18, 


1.  Ms,  tenir.  Ici  Margueriic  s’adresse  «le  nemveau  iiu  roi.  —  2.  Ms, 
faict.  —  3.  Coin  [lie  le  c«‘iir  le  plus  marri,  —  4,  Ce  vers  a  ôté  substi¬ 
tué  par  le  correcteur  à  celui-ci  ;  Qui  la  pieuroü  de  te  voir  tant  fâché. 
—  5.  Ms.  de  tieulx.  Ce  vers  a  été  a  Itère  clans  le  maruiscrit.  —  6.  Ms. 


rand. 


LE  XAVIUE 


427 


Pour  toy  a  faict  ce  qu’il  lui  fut  jiossil>le  : 

Aussv  pour  liiy  tu  lîz  si  I>on  <.IeI)Voir 
Que  de  mleiilx  faire  il  seroît  impossible. 

Fortune  n’eut  jamais  un  tel  pouvoir 
De  séparer  vostre  amitié  parlaicte, 

Tant  l’iin  faisoit  envers  l’autre  debvoir. 

Jamais  n’en  fust  séparation  fairte, 

Si  ceste  mort,  d’amy[s]  tel[z]  ennemye, 

A’eusl  mis  à  fin  ceste  dure  defaicte, 

Randant  la  chair  de  ton  pere  eiKb>rmie, 

Dont  la  tienne  a  senty  au  departyr 
Douleur  entière,  non  tierce  nv  denive, 

Quant  de  ses  bras  il  te  falloit  sortir, 

Aiant  reccu  sa  bénédiction  : 

Je  croy  rpie  pis  que  mort  te  lit  sentir. 

O  pere  et  filz  <|ui  par  dillectioii 
Furent  uniz  :  coin  tue  peur  eut  porter 
A'oz  tristes  cueurs  la  séparation  ? 

O  filz  benitz  (|ui  a  |>eu  ra()orter 
Du  pere  sainct  tel  adieu  bien  heureulx, 

Tu  es  (piel  a  voullu  tant  ex[c]lter  b 
O  rov  llenrv  de  vertu  ainoiireulx. 

Quel  fut  ton  cueur  à  ce  departement?  foî,  18 

llelas!  il  fut  plus  cpie  nul  doloreux. 

La  forte  amour,  qui  lyoit  fortement 
Yoz  cueurs  en  ung,  à  peine  se  rompit 
A  ce  cruel  et  dur  csbngnement  ; 

Amour  crever  ii  l’heure  de  despi t 

1.  On  pourrait  lire  aussi  rjr/[A]/ei’. 


verso* 
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(jCrtos  debvoil  coiih*e  ht  mort  cnielle, 

Luy  refusant  de  vie  le  resjdl. 

Le  l'ov  innui'aiit  |iar  anioreux  zelle 
Le  rov  vivant  entre  ses  lïras  retint. 

Le  lienissant  de  sa  main  jialerncite, 

A  celle  lin  (ju’à  jamais  Inv  s(>nvin[s]t 
De  eest  ainunr  ilnnl  le  feist  *  heritier, 

Kt  i[n’eii  son  cneur  ferim'  tnusjoiirs  la  tiii[s]t 
Pour  aimer  Dieu,  lequel  penlt  ehastier 
Auslant  ung  rov  ([u’iinir  |)anvi‘C  laborfuir, 

De  eest  ainonr  tout  le  monde  a  mestier; 

Aimer  justice  aussv,  sans  [la]  lavenr, 

preflerant  jamais  le  ercnul  au  moindre, 

Aiant  1  (V  il  dl  ’oiet,  au  ju^er  sans  erreur, 

Aimant  les  siens  tramour  (|u’il  ne  peult  laindre, 
(iomme  os  de  ses  oz  et  chair  de  sa  elialr, 


Se  faisant  iPeiix  honorer,  aimer,  craindre 
Servir  aussy,  sans  jamais  se  faicher; 

D<'  son  rolaulme  et  pour  le  conserver 


Is’espargner  '  rien  pour  eeste  forteresse  ; 
Aimer  la  paix  et,  pour  elle  o]>server, 
(oirder  la  fov  aux  princes  estranejiers 
J*ar  vrave  amour,  sans  havne  reserver; 

L  V* 

Avmez,  aiim^z,  évitant  les  dan^iers 
(^iie  "uerre  ameiine  par  sa  nu  tlh  eur[e]té, 
l'in  riiiiuml  villes,  chasteaulx,  vorgiers. 


Fol.  19. 


1,  Ms.  /e  filz,  - —  2.  Ms.  N  espar^nez.  Il  ost  difficile  de  se  rendre 
f;OEii]>le  .si  l’iiicîdetïle  sarta  JanKiix  se  faicher  se  rapporte  aux  mots  qui 
la  précèderU  on  à  ceux  qui  la  suivent.  Il  y  a  lieu  de  penser  qu  il 
manque  ici  un  vers,  <|ui  fournirait  la  rime  de  forteresse. 


i.i-:  NAvtni; 


Les  euvi'cs  foui  lenir  en  seiirolé 

Roy  et  siiljjeetz,  |>(nir<[uoy  les  minier 

Et  en  user  pur  sens  cl  par  mérité. 


.loustes,  touriu)is  sont  Ihcii  à  estimei* 
Pour  exercer  aux  armes  la  j[e]uiicsse 


Que  l’on 


V  (l()i!)t  souvent  accoustuiner. 


Aimez  aussv  le  sens  el  la  sarresse, 

Le  bon  cmiseil,  bien  experinieuté, 

En  honorant  verluense  vieillesse  ; 

Avnier  scavoir,  dont  riioinme  est  contauté, 
Les  g^ens  sauves,  les  lettres,  dont  François 
De  son  rovaulnie  riionneur  a  aurrmenté  ; 

v  D  ^ 

Aymer  Phonneur  par  dessus  tout  le  choix 


De  vie  et  biens,  car  ptnir  luv  les  lault  mectre 
Ce  ((lie  feras,  nulle  tlouljte  n’en  lais. 

Aiiisy  l’amtnir  innée  *  du  grand  septre, 

En  t’embras[s]aut,  au  fond/  du  cueur  t’a  mise 
Celluy  qui  fut  ton  pci'e  et  noslre  inaislrc. 

O  heureux  filz  ([iii  ta  teste  as  soubzmisc 


Et  ton  voulloir  soubz  cestc  doulce  main, 


Qui  sur  toy  fut  par  ton  bon  pere  assize; 
De  son  doux  cueur  amoureux  et  humain 
Es  lieritier,  de  son  cueur  liberal, 

Du  cueur  aimant  son  Dieu  el  non  en  vain 
Ç  pere  heureux  <pii  le  septre  roial 
Laisse  à  ton  lilz  auquel  tu  es  vivant, 

Le  lienissaut  d’un  amour  cordial - 


Heureux  départ,  quant  celluy  va  devant 


1.  Ms.  ennéc. 


«  ■ 


« 


DFJIXIKtlES  POESIES  DE  M,V H «U BU  ITIÎ  DE  NAVAlUtE 


Que  nature  a  l(Uigteinps  pere  fa  ici  vivre, 

Laissant  ung  (ilz  voi  tueulx  et  savant.  FqI,  10  verso 

Or  est  ce  rov  <lc  tous  enmivs  clellivre  ; 

%t'  b*  ? 

Or  est  son  filz  en  s<m  lieu  coionné 
()ue  ses  vei'tus  comme  luy  faict  ensuivre. 

(.)  rov  heureux  d’honneur  environné. 

Je  prie  à  Dieu  qu’il  le  doint  *  longue  vie, 

Faisant  tout  ce  <[ue  Dieu  a  ordonné, 

Ft  (|u’en  sente,  contente  et  assouvye, 

Fuisse  regrier,  et  puis  enfin  aux  cieulx 
Far  Jesucrist  ton  a  me  soit  ravie. 

Si  niieulx  pouvoys -,  te  souhaitteroys  rnieulx. 

Dieu  soit  ton  tron[e]  et  te  montre  sa  face, 

Ihir  (jui  ton  cueur  vivra  tousjours  joieulx ; 

Kt  f|ue  [tout]  reniply  tu  sois  de  sa  grâce, 

De  sa  vertu,  tant  «{ue  les  ennemis 
Au  monde  bas  ne  trouvent  nulle  place  ; 

Que  conserver  veulle  tous  les  amis, 

Fors  moy  sans  plus,  que  la  plus  inutille 
Et  plus  t’ay niant  en  ce  monde  il  a  mis. 

O  que  la  mort  a  esté  l)ien  suhtille 
Du  séparer  deux  corps  en  iing  tenant  ! 

Las!  elle  sçait  pour  moy  trop  bien  ce  stille  ; 

Mon  frere  est  mort  :  las!  vis  je  maintenant? 

Aon,  non,  je  meurs,  mais  pour  me  tourmenter 
Mort  peu  à  peu  ma  vie  est  retenant. 

Mon  cueur  est  mort  et  s’en  veult  contanter, 

Lequel  encor  vivant  tout  mort  je  porte, 


1.  Ms.  donne.  —  2.  Ms.  pouvoix. 


LH  NAVlHi; 
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l*üui'  de  mon  corps  mon  frore  himeiiter  ; 

Aiiïsy  vivant  mon  cœur  tout  mort  je  porte, 

Kl,  te'  nleui'ant,  la  retardahoii 
De  ccstc  mort  pour  Un'  heureuse  ptu  te. 

—  «  Cesse,  ma  seur,  ces  te  exclamation,  Fol.  20* 

M’invite  plus  mes  amis  de  repaiKlre 
Larmes  sans  (dv*  ne  édification, 

K* 

Mais  retpiiers  les  treloiis  de  grâces  rendi'e 
A  ce  1)011  Dieu,  tpii  m’a  tant  lionoi'é 
Qu’entre  ses  bras  mon  amc  a  daigné  prendre. 

Ce  Dieu,  de  moy  pour  seul  Dieu  adoré. 

Duquel  la  main  en  mourant  j’ay  requise 
Kt  le  fort  bras  de  vertu  décoré, 

M’a  exempté  et  s’est  sa  main  exquise, 

Tant  desirée,  sur  moy  promptement 
A  mon  secours  par  charité  assize  ; 

Kii  me  prenant  par  son  liras  puissamment, 

Arrache  m’a  le  ^  corps  de  mort  obscure, 

Subject  à  pleur,  maladie  et  tourment; 

Prenant  de  mov  comme  pore  la  cure, 

Mc  tient  en  luv  unv  et  embrassé, 

Où  j’  ay  plaisir  qui  sui'  tristesse  dure. 

Or  soit  ton  mal  pt>ur  mon  bien  e[f]facé, 

Kt  pour  mon  bien  ton  mal  soit  tost  passé. 

Assez  et  trop  sont  tristes  et  mcrris 
Mes  serviteurs,  qui  ont  veu  moy  mourant  : 

Combien  les  av  fort  aimez  et  cheriz  ! 

Aclvcrtîs  les  c|ne  tout  le  clcmoiiraiil 

1,  Ms-  %*oas.  — -2*  Ms.  fois,  —  3*  Ms.  du. 
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Ou'an  lias  ilz  vivrctiit  sans  tno  vooir. 

D’un  vivre  vain  ([uî  à  mort  va  eourant, 

One  d’ainier  Dieu  faeciU  bien  leur  tlehvtiir 
Kl  de  servir  mon  lilz,  bnii  vray  seigneur, 

S’ciilravinans  tous  d’un  ciuMir  et  d’un  vouloir, 

El  qu’il/  changent*  en  l’orange  leur  pleur.  Fol. 20  verso 
A  tov,  ma  seul’,  aussy  j’en  dis  austanl, 

Car  tu  «dlence  Amour  en  ta  douleur; 

Si  plus  que  loy  tu  «Iis  m’aimer  ou  tant, 

Monstre  le  moy,  et  te  plaise  l’alisencc 
De  Ion  plaisir,  sachant  <jue  suis  contant 
—  «  C’est  vérité  hors  de  toutte  doiihteuce, 

Luy  dis  je  lors,  mais  tu  douleur  tant  gricive 
Qu’en  uioy  ne  sens  de  l’oster  la  puissance; 

Mou  aille  est  tant  de  ce  meschaiit  cor[)s  serve, 

Kt  mon  corps  est  tant  sidqeet  à  nature 
(^uc,  niaugré  mov,  Amour  veult  que  le  serve, 

Tant  (III e  je  prenne  pour  don i ce  norituro 
laurier  de  toy  et  plcurei’  tout  ensemlde, 

Ou  regai'der  ta  vive  port  rai  dure, 
d  e  dcsplaist  il  sy  j’aj)[)elle  ou  assemlilc 
Tes  vray  s  amis,  afin  (jue  ta  louange 
lût  ton  lionneur  inrrralitudc  u’cmhlc^? 

r> 

Cas  !  venez  tous,  et  (|uc  cdiacuu  se  range 
l*rez  de  ce  corps  digne  (pie  vous  pleurez, 

El  demandez  que  Dieu  de  mort  nous  venge. 

O  les  heureu.x  et  derniers  demeurez 


1,  Ms.  canget,  — '  2,  Ms.  cotitmiiict.  —  3,  Ms,  Ton  honneur  et 
ingratifndc  namhie. 


■ 


LF,  >  AVI  HE 
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Auprès  lie  luy  pour  luy  faire  service  I 
Vous  qui  ce  deuil  goûtez  et  savorez, 
Venez  à  nioy,  secourez  mon  office, 


Multiplions  sur  sa  tombe  trestous 
Noz  cris  piteux  en  dolant  sacriflicc. 

0  mon  malheur,  qui,  nu>y  semblable  à  vous 
En  amitié,  m’osta  *  ce  dernier  bien 
D’avoir  ma  part  tle  cest  adieu  tant  doux  ! 
Las  î  ignorer  vous  ne  pouvez  combien 
Il  vous  avmoil,  de  sov  mes  me  hostcllier 
Pour  consoller  ce  qu’il  estimoit  sien, 

4 

Son  priqjre  bien  et  le  sien  peculier. 

Il  estimoit  ses  amis,  car  amour 


Avoit  esté  son  trésor  sincfuller  ; 

D 

Et  comme  honneur  en  ca£rc  ou  forte  tour 
A  son  trésor,  et  là  son  cueur  il  tient 
Tant  (pi’il  en  a  mémoire  miict  et  jour, 

Aussy  ce  roy,  auquel  il  appartient 
Le  nom  d’amy  aimant  parlàictement, 
Monstre  mourant  de  quel  lieu  l’amour  vient. 
Car  plus  en  Dieu  il  niontoit  haiiltement 
Par  une  Iby  et  très  ferme  asseurancc, 

El  plus  les  siens  aimoit  naïfvcmcnt  : 

Son  amour  donc  de  Dieu  prenoit  naissance 
Et  s’exerceoit  et  servoit  au  prochain, 
Uandant  it  Dieu  parfaicte  obéissance,  » 

Lors  il  me  dict  :  w  Tu  te  travaille  en  vain  : 


Fol.  21. 


1,  Ms.  montra,  iAlliisîoii  .'i  réloignoinent  de  Marguerite,  lors  des 
derniers  momoivts  de  son  frère. 


28 
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En  liJivrtillîiiit  iuili'c  fil  ici  Z  triivailler, 

Snns  obtMi’  ii  ton  frère  g’enniiin, 

(’e  nui  le  l:iiel  aliisv  esmerveiller, 

Plaiiulre  et  jileurer  c<tinme  pressée  ^  espoiige. 

('/est  <]iie  tu  <l(U's  et  ne  veulx  t’esvcillei-  : 

Esveille  tov,  laisse  ton  mortel  soiirre, 

\'ov  le  soleil  *  tant  clair  et  véritable 

m. 

chassera  la  miîct  et  son  mensonge. 

Le  soleil  liiyt  plain  (raniour  charitable, 

Ouvre  tes  veulx  et  alors  tu  lairras^ 

%■ 

lOn  sot  ^  pleurer,  pour  en  luy  t’esjouir, 
lyequel  parler  en  ton  ciieur  tu  orras; 

Xe  veulle  plus  ta  lumière  fVuiviv, 

I/amour  de  Dieu  sei'a  en  tov  si  forte 

(^ue  de  mon  bien  te  contraindra  jouir.  i-’ol.  2t  vci-so. 

Avme  mov  donc,  ma  seur,  de  telle  sorte 

t-  *■'  ' 

(^ue  congnoissant  l'heur  et  le  bien  (jue  j’ay, 

.lamais  <le  tov  larme  de  <Ieuil  ne  sorte  : 

(’ar  le  ni(»rcean  de  mort  fjue  [je]  mang[e]ay 
Me  fut  sv  tloux,  encontre  sa  coustume, 

(^ue  miel  ou  manne  à  la  fin  je  jug[e]ay. 

Mon  Jesucrist,  qui  par  sa  croix  consomme 
Tout  nostre  mal,  ce  mor(‘eau  adoucisl, 

(’ioustant  pour  nous  toutte  nostre  amertume; 

Tous  ims  pochez  ^  en  ceste  mort  ocist 
i'T  les  lia,  puis  monta  à  la  dextre 


1.  yis.  presser.  — -  2.  Ms.  conseil.  —  3.  Ms.  l'en'o.'s,  —  4,  Ms.  sert. 
■ —  5.  Ms,  Onler  péché.  Le  preuner  mol  est  un  lapsus  du  scribe,  peut- 
êlre  pour  honteux. 
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De  Dieu  son  pore,  oii  triomphant  s’assist. 

(  Kil  croid  en  liiv  ne  craindra  poinct  de  paistre 
De  ce  morceau  des  infidelles  craint, 
lN)iir  un^  vray  pain  de  vie  enfin  repaistre. 

Si  *  ce  vray  pain  eshdt  au  vray  emprainct 
En  voslre  cueur,  tant  la  trouveroit  belle 
Ou’à  V  courir  seroit  du  tout  contrainct 
lîelle  est  la  mort  qui  voitl  bien  sa  se([uelle 
Vivre  eu  une  honneste  lelicitê^, 

Contenlemenl  et  jove  Dieu  scait  quelle  : 

Pour  parvenir  à  ceste  seureté, 

J.as  !  SV  Ion  cueur  de  la  divine  flamme  , 

Tout  seullement  sentoit  une  estiucellc, 

Sur  toy  aiirois  de  victoire  la  palme 
()ui  gouste  Dieu  et  son  amour  gentille, 

Estime  plus  de  luy  le  munde^  don, 

Oue  de  ca  bas  les  niillioiis  de  mille. 

Pour  estre  bonne,  il  te  fault  au  seul  Bon  KoI,  22. 

Avoir  ton  œil  tousjours  eslevé  tlroict, 

En  désirant  de  luy  ^  grâce  et  pardon. 

Pour  estre  belle,  en  biv  du  tout  fauldroit 

^  * 

Te  transformer,  car  il  est  la  beaulté, 

Bonté,  sçavoti',  puissance  en  tout  endroict  : 

En  luv  ii’v  a  venijence  ou  cruaulté, 

Parquoy  ne  craindz,  aîiisy  iju’un  enfant  tendre, 

Parler  au  pere  en  toutte  privanlté  ; 

Et  ne  craindz  pas  qu'il  ne  le  veulle  entendre, 

I.  Ms.  AV,  —  2.  Il  s’agil  de  la  mort.  —  Le  vers  «'est  pas  eachevé 
dans  le  maiiuserU,  qui  »e  porte  que  ces  mots  :  Felicifê  hien  honueste. 
—  4.  Mb.  f)lume,  —  5.  M*;,  monde.  —  6.  Ms,  En  disant  de  luy. 
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XAVAHHE 


(jiii'  à  toi  coiiii  te  l  eeeviiiil  nvanl 
Kntrc  ses  Ijras  (rue  tii  le  veiille[s]  raiuli'C. 

Ne  meetz  doue  pas  mes  paiadles  au  vent, 

C!roy  iU(»y,  ma  seul',  l  eiul  ma  jove  aetimplvo, 

Et  ne  vas  j)Ius  de  ei’is  ne  pleui’s  vivant 
Mais  esjnuii'  ton  euenj’  je  le  supplie 
Avec(pies  inoy,  jusqu’à  ee  qu’à  inoy  vienne 
Et  ton  enniiy  pour  mon  irraiid  bien  oblye. 

Tousjonrs  de  Dieu  tians  ton  enenr  le  souvienne, 

Pense  aux  grandz  l)icns  cpie  de  luy  as  reeeuz, 

De  te  donne!'  son  filz  :  or  t'en  S{)uvicnne. 

(ietlon  est  tel,  (rue  s’il  est<)it  coneeu 
l)('dans  ton  enenr,  jamais  pour  nulle  chose 
Extérieure  il  ne  seroil  deeeu. 

Heijovs  ee  don  en  lov  et  te  repose 
En  Jesuebrist,  Ion  amorenx  sauveur. 

I.as  !  ne  j>ers  temps  |)our  ung  bouton  de  rose, 
baisse  ton  sens  raisonnable  resve[u]r, 

Qui  sans  cesser  d’en  nu  y regret  et  peine, 

Par  vain  et  fanix  anioui',  est  eontrouveur. 

Vuide  de  l<tv  raniour,  aiissv  la  haine, 

Et'^  ta  chair  forge,  alin  ([ue,  simple  et  vuide,  Fo!.  2-2  verso. 
Du  vray  amour  de  Dieu  tu  soy[e]s  pleine; 

Et  luv  en  tov  te  sera  vie  et  üuid^^, 

•fa.  V 

Ksti'e,  pouvoir,  vouloir,  penser,  [lar'ler. 

Et  s[e]ur  seavoii'.  Ne  me  dizpoincl  :  .bî  cuyile 
Voiev  le  jour  il  in’eii  convient  aller', 

^  V 


Ms*  E(  ne  vas 
Ms.  7iit\  —  'i* 


ffliLs  ne  ne  plenrs  lonnent.  —  2,  Ms.  denayt. 
Ms*  Et  .sur  îiC€iyoir  ;  je  ne  dict  point  :  Je  carde. 
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Honore  niov  en  croiant  mon  eonseil, 

Que  pour  ton  Iiien  ne  t’ay  voullu  relier. 

Desjà  ea  bas  regarde  le  soleil, 

Croy  ([li  en  ton  cueur  le  soleil  clair  et  chault 
l.uire  *  te  veult  par  amour  nctn  pareil  -  ; 

Puisqu’ainsv  est  fpie  rcell  de  Dieu  très  liaiilt 
Par  vrav  amour  dedans  ton  cueur  rei;arde, 

V  O 

.\p  rès  un  tel  regard  rien  ne  te  faiilt. 

Bien  seur  je  suis  qu'il  tient  et  liendcra, 

Püiirquoy  du  mal  estant  en  toy  n’as  garde,  n 
—  «  O  monseigneur,  pas  aiiisv  iradviendra 
Ton  ^  départir  sy  pronqitcment  d’icv, 

Dis  je  en  criant,  ma  main  te  retiendra,  n 
Mais,  ce  disant  d’un  cueur  d’amour  transv, 

Viz  eslever  au  ciel  l’esprit  celesle, 

En  me  laissant  paix  en  lieu  ^  de  soucy. 

Son  départir  me  lut  deur  et  moleste, 

Mais,  nonobstant,  sa  très  suincte  doctrine 
Yeulx  observer  du  tout,  je  le  proteste. 

Ta  nue  blanche,  ainsy  (pie  naige  fine, 

Entre  nous  deux  [se]  mist  et  emporta 
Geste  ame  au  ciel  toutte  claire  et  divine  ; 

Mais  en  montant,  qui  me  réconforta, 

De  luy  ung  mot  encores  j’enlendis, 

Qui  à  mon  cueur  grand  réconfort  donna  ^  : 

«  Adieu,  ma  seur,  et  retiens  bien  mes  dictz. 

En  t’assurant  cpie  nous  nous  trouverons 

1.  Ms,  Livrer.  —  2.  Ms.  mon  pareil.  —  3,  Ms.  Que.  —  4.  ^[s,  /’œ// 
5.  Ms.  donne  grand  réconfort. 
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I  >0(1  tins  lii'cl  totnps  lit  sus,  on  j);ir;Hlis, 

Oit  nosti'o  deuil  pour  tout  jamais  laii'i'ons  L 
lU'sjouy  toy,  oar  le  temps  sei'a  bi'of 
Que  tous  en  un  *  ensemble  nous  serons.  » 
•le  u'cu/-  sur  inov  os,  ohair,  veine  ny  nerl, 
Qui  ne  sentist  une  jove  a[d]iniral)le, 
CbassanI  dehors  eniiuv  [lesant  et  grief  ; 
Mais  regardant  oe  hault  ciel  désirable, 
I/ardant  soleil  vint  esl>louir  ma  vue, 

Me  lermant  rœil  par  lumiei'e  importalde, 
Dont  plus  lie  fiiz  de  tenebres  dceeuc 
Que  sont  deu.x  filz,  en  me  voiant  sevrer^ 
De  mon  soleil  la  clarté  pure  et  nue^, 

En  vérité  <(ue  je  seay  dériver 
De  Dieu,  lu  as  nng  pouvoir  invincible 
(^iii  peult  le  clou  au  ^  mensonge  river  ; 

Tu  rend  Z  en  moy  lacille  rimpossible. 

Tu  meetz  il  riens  ce  cjiii  m'avoit  liée 
Hors  de  mon  'l’out,  [lar  eruaulté  terrible  ; 
Far  ceste  mort  tu  m'as  humiliée 
Jusijues  enfer  :  j’ay  senty  ses  lyens, 

Et  puis  m’en  as  par  grâce  déliée, 

O  jiere  humain,  i[ui  as  le  soing  des  tiens, 
Qui  as  receu  mon  frere  dans  tes  portes. 

En  liiv  faisant  posséder  tes  gramlz  biens, 
Et  viens  ^  ça  bas,  en  ces  tenebres  fortes, 
Cherclier  sa  senr,  la  serve  lugitive 


I.  Ms.  lourons.  —  2,  Ms»  uns^  ^ ^  3*  Ms.  ccu\*rep.  Le  sons  de  cc 
passage  est  difïicile  à  préciser,  —  4»  Ms*  nette.  —  5,  Ms*  en.  — 
6*  Ms*  Et  voient. 
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De  tn  brebis,  [malade,]  pis  que  morte 
Que  de  son  deuil  encore  reconlbrte. 

O  charité,  au  Scifrneur  enlentive, 

Tu  as  usé  de  ta  bonté  naïfve  : 

J’ay  ferme  espoir  qu’en  cesle  bergerie 
Me  pointeras  en  la  paternité. 

Ta  deîté  '  sur  toute  seitrnorie 

D 

Sera  louée  en  la  fraternité 

De  tous  esleuz,  pour  qui  ton  filz  te  prie  : 

Dieu  tout  en  tout,  ung  seul  en  Trinité. 

1,  Ms.  De  ta  brebis  pire  f/ue  morte  et  pire,  —  2.  Ms. 
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sua  Lh:s  TiMiiHPis 


mes  CHANSONS 


La  |)ièce  que  Marguerite  indique  coiume  timbre,  p.  -il),  est  une 
des  chansons  les  plus  reinarquaides  de  Marot  (éd.  Jannet,  II, 
177),  Dès  l’année  1031,  les  vers  de  Marot  sont  cités  dans  les 
Trente-sept  Chansons  niusicales  publiées  par  Pierre  Attaingnant, 
avec  une  mélodie  à  quatre  ))arlies  de  Claudin  de  Seniiisy.  Un 
peu  plus  tard,  Adrien  ^Villa^t  composa  une  autre  mélotlie  à  cinq 
[)arties  (Voy.  Eitner,  IJihlio^raphic  der  yiusih-Satntnchvrrke  des 
XVI  iind  XVÎI  Jahrhunderts,  1877,  pp,  853,  Voici  le  texte 

de  cette  pièce,  d’après  le  recueil  d’Altaiiignant  : 


Joÿssaiice  vous  donneray, 

■Mon  amv,et  vous  ineJierav- 
Là  où  prétend  votre  esperanco  : 

Vivante  ne  vous  laissera v, 

Liicor.  quant  morlo  je  sera  y, 

L’esprit  en  aura  souvenance  (/yèç). 

Les  deux  derniers  vers  de  celte  stroj>lie  se  retrouvent  dans  la 
bouche  «le  la  Ipergère  (Voy.  plus  haut,  p.  102),  lis  figurent  à 
propos,  au  milieu  de  ses  déclarations  les  plus  j)assioiinées.  Le 
ms.  fr.  24298,  P  51  v°,  et  les  étlltions  tle  Marot  portent  pour  le 
dernier  vers  :  lùicorcs  ([uant  morte  scrap. 

Les  érudits  compétents  ont  vainement  cherché  le  texte  de  la 
chanson  indiquée  comme  timbre,  p.  43.  Elle  servait  de  timbre  à 
un  certain  nombre  d’aulrcs,  telles  que  : 

Je  vous  supplie,  oyez  comment 
Nous  devons  vivre  sans  esmov. 

V 
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i^Plustf'urs  i/cUcs  chansons  nouvelles,  1542,  n®  18;  elle  est  citée 
dès  1538,) 

Or  escoiitoz,  f^iillans, 

l’oul  par  amour,  jo  vous  [eu]  [jrie... 

[Chansons  nouvellcntent  vont  posées,  1548,  n®  23,  etc.) 

Voulez,  ouyr  une  clianson 
Oui  lut  failc  d’un  aiiioiireux.. , 

[Ileeneil  de  la  veuve  JJuffet,  1557,  fol.  30  v“;  liecueil  de  Riga ud 
et  San  grain,  1557,  p.  107.) 

La  pièce  citée  cotnmc  titiilire,  p,  47,  ligure  dans  les  recueils 
avec  des  inélodies  à  plusieurs  [lariîcs,  d'un  anonyme,  de  Nicolas 
Ciombert,  d'Allaingnant  et  d'Orlando  de  Lassus  (Voy.  Litner, 
ouvr.  rit,,  pp.  332,  600;  Catalogue  de  la  Riltlioihèqne  J.  de 
Rothschild,  I,  |>.  225,  art.  73).  bmstorg  de  Beaulieu  Iransforttia  le 
chant  profane  en  Cîmlitjue  religieux  (Voy.  Le  Chansonnier  huguc~ 
nnt  du  XVC  siècle,  1,  p.  i.xx.xj).  .remprunte  à  d’Altaingnant 
[^Recueil  de  1530,  8)  le  texte  de  celte  chanson  : 

Bas!  voulez-vous  qu'une  personne  chante 
A  qui  le  cœur  ne  fait  que  souspirer? 

Kailes  chanter  celui  qui  se  contente 
I'!t  me  laissés  mon  seul  mal  endurer, 

Qui  n’ay  espoir  aultre  que  d’ein[)irer. 

Juf^ez  par  là  .si  de  riens  je  m'acuse, 

Qui  ne  nie  soit  (tfs)  trop  l•aisonnable  excuse. 

La  strophe  de  la  p.  50,  fjui  commence  par  ce  vers  : 

« 

Tant  ay  d’eunuy  et  tant  de  descoofort, 

est  a  rapjirocher  de  la  chanson  citée  par  Antoine  de  Arena 
comme  «  basse  danse  »  dans  le  livret  qu’il  adresse  «  ad  suos 
compagnoiies  studiantes  a. 

Les  vers  clianlés  jiar  la  Mondaine,  p.  60  : 

Il  est  jour,  dicl  l'alonetle  : 

Sur  bout,  allons  jouer  sur  l’herbellc  ; 
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sont  enipruiUésii  une  chanson  qui  se  iroiive  dans  le  recueil  intitulé  : 
Trenie^sept  chansons  musicales  à  quatre  parties  naiwellcmenî  et 
correctement  inipriniées  a  Paris  ^  par  Pieri'e  AUaingnant,  1530, 
f«>  (e  Voici  le  texte  <!e  cette  chanson  : 


II  est  jour,  dit  ralouellc  : 

Sur  bout,  niions  jouer  sur  l'herbelte  {his) 
Mon  pere  m'a  maïuce 
A  ujig  oi't  vieil! art  jaloux, 

Le  plus  let 
De  reste  ville 
Va  le  jihis  iniil  î^rntîoux,  *' 

Qui  ne  scet* 

Qui  ne  peut, 

Qui  ue  vcult 
Fnîro  la  chosclle, 

Yoireda  (/rr|, 

Qui  est  si  cloulcetle 
Voireda  (/er). 


Les  vers  que  la  Bergère  chante, 
scène,  doivent  être  l’approchés  de  la 
dans  les  Marguerites^  III,  [).  152. 


)>.  1*3,  pour  son  entrée  en 
chanson  spirituelle  insérée 


llolns  !  je  languis  «rAmours 
Pour  Jesiichrisl  mon  ospoux 


La  seconde  strophe  chantée,  p.  04,  par  la  Fiergèrc  : 

Amour  mhi  iuict 
De  (Iesj>laîsir  inuîntc  lienre. 


strophe  dont  les  vers  auraient  dû  être  coupés  d’une  manière 
différente,  comme  nous  le  disons  dans  V errata,  est  à  rapprocher 
de  la  chanson  dont  nous  publions  des  extraits,  p.  .'Î4(l,  Voici  les 
premiers  vers  de  cette  chanson,  dont  le  ms.  J'r.  24298  fournit  un 
texte  peu  satisfaisant  : 


Amour  m'a  faict 
Do  dosplaisir  mainctc  lieuro  : 

Le  faix  infect. 

Qui  trop  au  cucur  demeure 
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'l'oul  coiWrefaict, 

Mo  oonlrnincl  que  je  pîoure 
.lusqu'à  ce  que  je  meure. 

Même  reinaniiie  en  ce  qui  concerne  la  chanson  de  la  ]>.  %  : 
«  ()  hergerc,  m'amie  »,  chanson  dont  nous  donnons  le  texte  com¬ 
plet,  i>|).  32:i-:î25. 

l^oiir  ce  qui  concerne  quelques  autres  timbres  de  chansons 
citées  ]»ar  ^Marguerite,  on  peut  consulter  une  note  de  M.  A,  tie 
ISIonlaiglon,  dans  son  édition  de  Y Ilcptaméron,  t.  I\'',  fq>.  4  et  b 
et  les  remarques  de  M.  Frank,  dans  la  sienne,  t.  111,  pp,  387-390. 

Je  dois  faire  remarquer  qu’un  certain  nombre  des  renseigne¬ 
ments  contenus  dans  le  présent  appendice  m’ont  été  gracieu¬ 
sement  communiqués  par  M.  Emile  Picot. 
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Absince,  absinllio,  406, 
Ahusîon^  erreur,  illusion, 
Accomparer^  comparer,  172. 
Achapte]\  aclicler,  220. 
Acoustrei\  oriiei%  arranger,  66. 
Adam  vieutx  ^  dans  le  iiioiue 
sens  où  l'on  dit  aujourdliiii  :  le 
vieil  homme ^  226, 

Adjuteur,  protecteur,  aide,  279, 
Adonc(iues^  alors. 

Adresse  {reprendre),  trouver  le 
moyen,  s'arranger  {>our,  14. 

Adresser^  probablemeDt  re¬ 
dresser,  réconforter,  65, 

Adressé^  appliqué,  156, 
Advotiei%  reconnaître  en  qualité 
de,  348, 


Aelles,  ailes, 

Aet\  air. 

Affermer^  assurer, 

Affetié^  plein  d’aisance  [aflaitê]^ 
161. 

A  fier  ou  u(jîei\  affirmer,  certl- 
lîer,  64. 

Afin^  parent,  allié,  75. 

A  graver^  blesser,  68, 

Ains^  niais. 

Alarmes^  mot  employé  au  mas¬ 
culin,  424. 

Atayne,  baleine. 

Allégeance  ^  soulagement  ^  56  , 
75. 

Amenuyser  (.v’],  être  rendu  |i1üs 
mince,  diminuer. 


1,  On  n*a  pas  compris  dans  ce  Glossaire  les  fi>rmes  epti  ne  se  fiislinguent 
de  celles  dont  nous  usons  aujourd'hiiip  que  par  dçs  diirérences  orthogra' 
phiqiics  peu  importantes  (par  ex.  desmesuré,  declaircr,  advencer^  tiect , 
esprouver,  sauf  lorsque,  par  suite  de  changements  de  sens,  îles  confn- 

sioiis  semblaient  possibles.  Les  remarques  faites  dans  les  notes  ne  sont  pas 
reproduites  dans  le  iUossairr.  On  surtout  efforcé  de  signaler  les  mots 

devenus  hors  d’usage  ou  pris  dans  des  acceptions  particulières,  les  formes 
eiLcepLÎoruiellcs,  les  expressions  propres  u  Marguerite,  en  un  mot  de  grouper 
les  étéments  susceptibles  de  donner  lieu  à  des  remarques  utiles  et  intéres¬ 
santes.  Un  ou  deux  exemples  caractéristiques  sont  cités  à  Tappuî  de  Texpli- 
calion.  Il  n'est  pas  fait  de  renvoi  à  un  passage  spécial  pour  les  mots  dont 
remploi  est  très  fréquent,  ou  qui  se  rencontrent  indistinctement  chez  tous  Irj!^ 
écrivains  de  1  époque.  Je  rappelle  que  M.  Frank  a  donné  le  Glossaire  des 
Marguerites  au  tome  lY  de  son  édition,  et  M,  de  Moiitaiglon  celui  de  V  fier  ta- 
mérou  au  tome  IV  de  réditîon  qii'îl  a  publiée  de  cette  œuvre. 


nrossAiiu: 


Ancelle^  servîintCt  *j97* 

Annicftiler^  nnniliîler,  217. 

Afmreiller^  disposer,  ;ippreler, 

:{2V, 

A  peUf  il  sVmi  Hiut  de  pouj  H2. 

Apparentemeiii,  eu  appai'(Mice, 

200. 

Apf)eriiilx,  appels,  5H  (dans  le 
sons  de  Juj^enieiU  dcrriiei-^ 

Appefir,  rapetisser,  lliO. 

Appoinciemeat ,  accoinniode- 
nieiU,  rapproclienient,  13K. 

ApitrouŸCt  j  rendre  un  hon  lé* 
moig^nage  sur  quelcjutni,  266. 

Affuerre^  acquéi  ii\ 

Ara  P  per  s’accrocher,  317. 

Ardre,  Ijrùler, 

Arinet^  casque,  176. 

Arro)\  aj)pareiL  Irain^  repré- 
HeiUation,  158. 

Aspect ^  sperlacle,  cliose  visible, 
213. 

Assailly,  saisi  au  passage  ^ 
clioisi  de  préforejice,  263. 

AssaK*oir  corlaJinuneiit,  af- 

(Irmaüon,  225, 

Assîstatice  (/irofr  son),  avoir  sa 
pbice^  7. 

. i ssom m er,  grouper,  totaliser, 
73. 

^ittraire,  attirer,  captïvei^  2f3, 

Aucun,  quelque,  quelqu'un. 

Aucunement,  un  |)eu,  île  quel- 
<|ue  façon. 

Av  a  liée  \h  ltrtde)y  a  bride  abal- 
lue,  84. 

Aveuglissant ,  aveuglant,  226. 

Baigner  [se]^  en  parlant  <lc  rœil  : 
pleurer,  65. 

lianny^  séparé,  337. 


fia  pire  ^  battre,  75. 
liarhoattery  prier  inaclnualo- 
ment,  niarniotter,  K7. 

Bas  (e/i)  et  Ikts  (çTi),  sur  la 
terre. 

Basme,  baume^  p.  3i. 

Bers,  berceau,  395. 
Bicnheitreté,  bonlieur,  115. 
Blanc,  inounaie.  Le  grand  blanc 
valait  6  deniers,  le  petit  blanc  5, 

154* 

Bonté  sans  si.  Dieu,  74. 

Bosses  \paitidre  en  grosses)  ^ 
pet  mire  sur  relief,  176. 

Bongette ,  bourse,  173, 

Boutter^  mettre ,  introduire , 
pousse!',  5  et  21  L 

Boys  [rompre  de  gros],  rompre 
des  lances,  154. 

Brefneites ^  brqbis,  29. 

Breyer,  broyer,  34. 

Brief,  bref, 

fiitreaii,  bure,  drap,  180. 

Cad  ave  i\  cadavre,  80. 
Caliandre,  sorte  d'alouette,  314. 
CuuîeUe,  ruse,  159. 

Celui  (jui  Bst,  Dieu,  203  et  suiv. 

Ceptz^  chaînes  de  prisonniers, 

139. 

Cercher^  cliorcber* 

Cestii}\  celui. 

Chaillou ,  caillou,  180. 

Chaire,  pour  chair,  33* 

Chaloir  y  au  futur  cAr/wWm,  avoir 
souci,  s'occn[H!r  de,  70. 

Chapeau  de  lierre ^  —  de  lau* 
rier,  —  d'épines^  couronne  ou 
couronnemenL  176,  186,  216, 
Chastuiney  châtaigne,  50. 

Chef  ovL  chief,  télé,  57, 
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Cliesno?i^  clinînoii,  138. 

C fient,  tonibtV. 

Cucodrily  crococHlo»  35 
(JomplectZf  probabloinont  pour 
coinpbiiiilesi,  353. 

Comptant,  c  ont  cuit  344. 
Compte^  récit t  liisloirc,  138. 
Con/ection^  or^ainsial ion,  BI, 
Connil^  lapin ^  148* 

Consummer^  brûler,  mol  pris 
subslaniïvcüieüt,  117. 

Contraires  a  leurs 
avis  difléî'cnt,  74. 

Contremùrii ,  on  liant,  187. 
Controtn*et\  Ironvcr. 
Controuveur,  tjiiî  i  ni  agi  no,  fjui 
invente,  435. 

Corieifej  ternie  de  conslrurtion, 
dont  le  sens  n'a  pu  être  prccisé, 
1 16. 

Corruption .  décadence  et  dé¬ 
croissance  d'une  cliose,  181b 
Couette,  Ht  de  plume,  173, 
Coulffe,  faute,  466. 

Cou  ton,  colon. 

Couvert,  dissimulé*  10. 

(  oiH^eriement ,  d'une  manière 
dissimulée,  214, 

Cou\*crturCj  protection,  défense, 
140  et  228, 

Cru  délité^  cruiiuté,  363. 

Cure,  souci,  préoccupation,  en¬ 
nui,  par  ex,  61. 

(^uydef\  croire;  cuyder  {le), 
folles  illusions,  orgueil,  infatua¬ 
tion  en  matière  spirituelle*  pcfs- 
sim.  par  ex.  207,  230,  etc. 

Dame  noire,  la  mort,  72. 
Damnement,  damnation,  397. 
Dcùoiitter,  séparer,  388. 


Deefrasser,  cliasser. 

Declore^  découvrir^  dégager,  55, 
176,  238* 

/)e  fat  loir,  manquer. 

Deffaire,  tuer,  par  ex.  58  et  257; 
débarrasser,  239. 

Deffuulfe ,  subs*  fénu,  ce  qui 
manque,  205. 

De/finer,  mourir,  267, 

Déjection ,  a  h  a  i  s  sein  c  n  t ,  ru  i  ii  e , 
cluile  originelle,  par  ex.  235. 

Del f et,  plaisir,  délectation,  261. 

Del/yre ,  libre,  tlélivré ,  126 


(mettre  a),  délivrer,  83. 

Demeurance  ^  ou  denwurance  , 
liabitation,  séjour,  130. 


Demeure  y  retard,  72, 


De  moj.  a  jiarl  moi. 

Départir  et  se  depart/r,  partir^ 
séparer  cl  se  séjiarer^  29. 

/hy^a/  temen/tdàpuri,  jjar  ex.  1 1 . 
Desalteration f  action  de  se  tié- 
saltérer,  238, 


Desasemljler,  désunir,  séparer, 

42* 


Desest/mer^  mésestimer,  121* 
Despendre,  dépenser,  84. 
Despesc//e  (faire  la)f  liater  le 
départ,  399. 

Desplaisa/iee,  cbagrin*  48. 
Desplrer,  dé[doycr,  135. 
Despriser,  dédaigner,  mépriser, 
par  ex.  87. 

Desroheur,  voleur,  173. 

Des  rotatif,  dérogatoire,  222, 
Des/^üi,  désarroi^  410. 
Dessenur,  luérîler,  409. 
Destroietz,  liens,  prison,  238  et 
258. 


Diminuer  (se),  décliner,  273. 
Dca  ni  (iljf  il  donne. 
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Dolent,  mallieureux. 

Dottra^  forjiie  du  futur  tlu  verbe 

donner,  196. 

'  * 

Doni^  de  ce  que,  i\e  cela,  3  et 
pas^sim, 

Doul/taùlc^  douteux^  228. 
Doiihiance^  doute,  41i. 

Doiihte^  doute,  employé  aussi 
au  féminin^  388. 

Dinfloir  se  lamenter,  souf* 
frir,  27,  :it7. 

Doy,  tloig't. 

Drapne^  mesure,  lii. 

Due  il  et  deuil  ^  mal  lieu  r,  peine* 
ti'istesse. 

/Mfysani^  convenable,  329. 

Df/îcace^  effîcacilé*  206. 
Dgullion^  aigu î lion. 

Dllection^  clioix,  opinion,  3Û3, 
369. 

linil/esonguer  (5'  )  ^  s’occuper, 

397. 

Dmljlerj  conquérir,  trouver,  190. 
Drnl^re^  ambre,  3^j. 

Dmpesché ,  préoccujié  ,  gêné  , 
tourmenté,  66,  211  et  259. 
Eticolye^  aucolîe,  piaule,  412. 
Encontre,  contre. 

En  flamber^  en  fl  :nn  nier,  1!J2. 
Engavder^  garder,  préserver. 
Engrané,  semé,  j>Ianté,  IG6. 
Engva\^ev  ^  graver  profondé- 
mciil,  imprimer,  21,  229. 

Ennuyy  jiris  parfois  au  féminin, 
généi^alement  dans  le  sens  de 
niallieur*  affliction*  tristesse. 
/:/^iywerrc*  cnquéjdr. 

Enrouillé rouiller,  126, 
EnseigneHi\  celui  qui  enseigne, 


Kimuyvre^  suivre,  observer. 
htilendis  ^  pendant  ce  temps  ^ 

59. 

Enireprendre  sur^  empiéter,  se 
niélei'  de,  agir  sur,  12. 

En^^enter^  inventer. 

Ergotz,  donc^  mot  employé 
,  dans  les  formules  du  syllogisme^ 

9  ■>  -I 

Erriere  (e^ï),  eu  arriére. 

/Csgit,  aigu. 

JCxJoair  (.v'),  so  réjouir. 

JSsIps,  ailés. 

J'^smarveiller  {x’) ^  s'élonner,  317. 
Kspaule ,  versant ,  en  parlant 
tl’tiiie  montagne,  182. 

Plsperit,  esprit. 

Kspouvantenient ,  épouvante , 
20G. 

Esprouvert  sentir,  apprécier, 
8/ . 

Estigniate,  stigmate,  marque, 
350. 

Estoufneait,  élourricaii,  oiseau, 

47. 

Ext  rangé,  éloigné,  183. 

Estre,  existence,  118. 

Estve,  lieu,  emplacement  (aîlre), 
43. 

Eslude,  soin,  attention,  tenta¬ 
tive,  onlrcprisé,  139. 

Etnifjur,  païen,  224. 

/:«/,  «’il. 

Exerciter,  exercer,  exéculcr, 
9'>0 

Exténuer,  afrmor,  291. 

Externes  ((r«rrets),  œuvres  ap- 
pai'enlcs,  193. 

Eaceulx,  fâché,  44. 

I  Facteur,  créateur,  318. 
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Faillir  h,  faillir,  manquer  de, 
131. 

Faintise,  feinie,  35i. 
rairie,,  literie»  o\K 
Feindre  j.çe),  li éditer,  reculer  a, 
par  ex.,  I3‘2. 

Ferrasse^  ferraille,  138. 

Feste^  faîte,  lire  le  feste  et  non 
la  feste  y  319. 

Festyei\  fêter,  173, 

Fience^  confiaoce^  62. 

FienSy  ordure,  corruption,  55* 
Finer^  linii\  62,  135. 

/Y/ier,  mourir,  200* 

Finttion^  fin,  282. 

Flambes^  flammes,  190* 

Forcluz^  iûlerdît,  399, 

Fois^  excepté, 

Fouyr^  fuir,  216, 

Foy^  pris  généralement  dans  le 
sens  proprement  théologique  du 
mot,  et  surtout  dans  le  sens  que 
la  Kéforme  atlribua  a  ce  mot. 

Franchise  ,  a  Ifrau  dusse  nient , 

248. 

jouissance,  218, 

Gardon,  V*  guerdoiu 
Gentil  Loing-PrèSj  Dieu  ou  Jé¬ 
sus-Christ,  230  et  suiv. 

Get^  jet,  portée,  302, 

Gloire^  orgueil  J  76. 

Grâce ^  pris  généralement  dans 
le  sens  ihéologiquc  du  mot* 
Gr(i\^oit^  pour  gravi ssoit, 
Grever,  molester,  accabler,  21, 
68* 

Grief,  dangereux,  151, 
Guerdon,  récompense,  133, 
Guerdonner,  i-écompenser,  154* 
Guise,  manière,  423, 


Hault  ciel* 

Haultaîu,  supérieur,  57* 
Ilaultesse,  élévation,  231, 
HauUesse  divine],  Dieu, 
//ere,  Il  a  ire. 

Heure  [à  f),  aussitôt,  387* 

Iluys^  porte. 

Jgnoramment,  par  ignorance, 
Imperer,  commander,  293, 

Im piteux,  impitoyable,  302. 
Importable^  insupportable,  13, 
Impropere ,  honte  *  reproche , 
chagrin. 

Increahle,  Îucroyïîble,  149* 
Inominahle  J  qui  ne  peut  être 
iiüiuiité,  201, 

/re,  coière,  220, 

Jà,  déjà,  91. 

Journal,  de  diaque  jour,  178. 

Labourer,  travailler* 

Ijiidure,  laideuri  136. 

Ixaps,  lacs* 

Laschef\  se  relâcher,  céder,  46, 
Lasme ,  probablement  pour 
larme,  372* 

Lect^  lail. 

lærme,  pour  larme,  354, 
Lerrons,  laisserons,  255, 
Leurre,  forme  d’oiseau  pour 
rappeler  le  faucon,  149, 

Libéré^  libre,  247, 

Limitt€y  employé  au  masculin, 
limite,  150. 

Logette^  cabane,  50* 
Loing-Frès,  Dieu  ou  Jésus- 
CIirisL,  230  et  suiv, 

Lorde^  lourde. 

Loyer,  récompenseï  MO, 
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MaintieHn  nuinièrc  d'ùtre^  85. 
Maire  f  tu  ère,  li. 

Mais  pourvu  qiie^  par  ex. 

18. 

Malheurelé,  malheur,  428, 
Martyret  f  martyriser,  370. 

Me  ins,  tuoins. 

Mensonge ,  cjuployé  au  féni., 
36  V. 

Mercier,  remercier,  64. 
Merveille,  Olonuemeül,  27. 

Mès,  111  els^  337, 

Mescficf,  iiiallieur,  aecidetil , 

269. 

Aies  lier  ^  besoin,  130. 

Mie  ou  pas,  nullement, 

280. 

Mine  ou  mvne^  expression  par¬ 
ticulière  fiu  visage,  signe,  30, 
278. 

Mocffueresse,  moqueuse,  70* 
AMom  nions  ^  moine  ri  es,  155. 
Alunde,  pur. 

Mye  [ma]  ou  mie  et 
74,  76,  216  et  passim, 

AWif  [ati],  au  naturel,  188. 
Naturel^  qui  vit  conformément 
a  la  nature,  75. 

jVav'fre,  employé  au  fém.,  385. 
JVdvrure,  blessure,  302. 

A'ef^  navire, 

JVegoces,  allai re s,  209. 

JVeitir^  débarrasser  y  nettoyer, 

248. 

iVeti,  nœud. 

Nichilité,  néant,  292. 

y  aise  r,  nuire,  419. 

Sully,  aucun,  103. 

►  ' 

Nuysancej  cliose  nuisible,  129. 
Syer,  refuser,  337* 


()dorei\  exercer  son  odorat  ^  79. 
Off'tiS(ftie,  qui  offusque  J  253. 
Onetfties^  jamais. 

Ord  et  Orde,  sale,  corrompu, 
166  et  231. 

Ordonnances,  rangs,  arrange- 
ineiits,  I25~ 

Ouquel,  auquel,  4* 

Üusteyent^  garniture  d’une  por¬ 
te,  173. 

Outrance  ^  action  de  percer 
d'outre  en  outre,  foj'ce excessive,  5. 

Ouvrer,  Iravaillerj  opérer,  par 
ex.  1 40  et  211. 

Oyr,  ouïr,  entendre. 

Paoiir,  peur,  384. 

Papal^  papauté,  221. 

Papegay,  perroquet. 
Pardonneui\  qui  pardonne,  423, 
Par  fia  (/i  la),  a  la  lin,  359. 

Part,  coté,  95. 

Partz,  morceaux,  140. 

Peculier,  particulier,  433, 
Pecune^  qui  a  rapport  a  Far- 
gent,  171. 

Peniti  la  pauvreté,  216. 
Pensemeni^  préoccuputiouj  8 1 . 
Perdiuahlc^  lîdèlc,  durable,  261. 
Per  Hz,  ceux  qui  sont  en  danger, 
153. 

« 

Pen\  mort?  380, 

*  ^ 

Petit  {ung\,  un  peu,  9, 

Petis  (par  les),  peu  a  peu,  132* 
pis  fpte  morte,  formule  fj'équem- 
ment  employée  par  ^larguerîte, 
par  ex*  49* 

Plains,  plaintes,  45. 

Plain^  plaine,  45. 

Planlé  (d),  eu  abondance,  92^ 
304  et  pa&sim. 
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PlanteSf  pieds^  316, 

Pleyei\  ployer,  139, 

Plorabte  ^  qui  donne  lieu  de 
pleurer,  6, 

Piitresis,  pleurésie,  263, 
Poincture^  piqûre,  16 

employé  au  féminin,  4  L 
Poix^  poids,  211. 

Polue^  souillée,  168. 
pQvtaulXy  portails,  152. 
Portraicture^  portrait,  216, 
Pouldroyer,  réduire  eu  poudre, 
215. 

Prechement ,  sermon  ,  prêche , 
257. 

Prescript ,  supprimé  ^  anéanti  ^ 
44, 

Presseitre^  souffrance,  angoisse, 
180, 

PretentBf  but,  dessein,  préten¬ 
tion,  371. 

Prins  ije),  j'entrepris,  27* 
Procurer^  avoir  soiu ,  recher¬ 
cher,  cultiver,  61, 

Priidef^^ J  dans  le  sens  de  sages 
et  de  philosophes  de  Fantiquité  , 
397* 

Quel^  celui  qui, 

Querre^  quérir. 

Queste^  recherche,  poursuite, 
327. 

Habiller^  réparer,  137* 

Pacifie  y  pied,  349, 

Pamentevoir^  remémorer,  392, 
Pay^  rayon,  129. 

Pebouter^  repousser,  362. 
Peceptiofit  pris  dans  le  sens  de 
communion,  réception  de  riiucha- 
ristie,  276. 


Recevoir,  pris  dans  le  sens  de 
communier,  recevoir  l'Eucharis¬ 
tie,  263, 

Pecordef\  rappeler. 

Record^  souvenir^  récit. 

Réciter^  raconter,  367. 

Recueil^  pris  dans  le  sens  de 
réception,  accueil»  52. 

Reduict^  ramené^  59. 

Referer^  rapporter,  dire,  74. 
Remaindre ,  demeurer,  atten¬ 
dre,  170. 

Remembrer^  rappeler,  22 L 
Remuer^  mirer,  66, 

Reparei\  repairer,  habiter,  315. 
Repentance r  repentir. 

Refjuerre^  dans  le  sens  de  pro¬ 
curer»  accorder^  337. 

Résister^  empêcher,  225. 
Respect^  pris  dans  le  sens  de 
soumission,  dépendance,  213,  239. 

Retardation  ,  retard  ,  431  ;  on 
trouve  aussi  retardement , 

Retirer  y  représenter,  378. 
Retruire  ^  reliror,  se  retirer, 
205;  représenter,  212. 

Revocijiier^  rappeler,  381. 
Reyne^  grenouille,^ 

Riens  et  Rien^  la  créature  hu¬ 
maine,  L,  Lxix,  244  et  suiv, 

Rompiiire^  feute,  129;  rupture, 
363. 

Roolle^  action,  361. 

Sagitaire^  archer,  220. 

Saillir^  sauter,  sortir,  165. 
üajecte  ou  sajetle  ^  (lèche,  29. 
isalvation,  salut,  229. 

Sauvement J  salut,  337. 
Séjourner  sans  attendre, 

103. 
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Senterftentj  sGotîmenl. 

Semonsej  invitéo,  303  ;  suggé¬ 
rée,  223, 

Serche^  affeclion  de  la  peau,  397, 
Sercle^  cercle, 

Serf^  sujet,  396, 

Serpentines  {dents]  ^  dents  de 
scr[>ent,  215, 

Ser^^ani^  serviteur* 

Set  et  siel,  il  sied,  304* 

Seur^  sûr. 
sœur, 

Aï,  assurément,  aussi,  pour  tant* 
Si  ne  mais  {ny  avoir],  sans 
condition,  213, 

Aï  nul],  sans  condition, 

229* 

Silence f  employé  au  fém,,  26, 
Somme,  quantité,  227* 

♦Sommes  (à),  on  abondance,  50, 
Son^  parole,  65. 

Songnetix,  pénible,  tourmenté^ 
130  et  172, 

Sorte,  destinée,  221, 

Sottie,  sottise,  113. 

Soubjetf  sujet. 

Souhstenir,  endurer,  388* 
Sonef,  suave,  155. 

Soûlas,  consolation,  plaisir* 
Soulier,  rassasier,  333. 

Souloir,  avoir  coutume,  217, 
Sousfenenient,  soutien,  331* 
Subjection,  sujétion,  182. 
Suf/jestions,  suggestions,  198. 
Suivie  ou  suyvtr^  suivre. 
Supérieur  {le  grand],  Dieu,  403» 
Sur  bout  ou  sus  bout,  debout, 
69* 


lempteur^  tentateur,  334, 
Termes,  paroles,  17, 

Terrien,  terresti'e,  127* 

Tes  me ,  probablement  pour 
terme,  but,  311, 

Tiltre,iiirü,  commencement,  18, 
Tout,  Dieu,  t,  lxix,  lx.xv,  245 
et  suiv.  et  passim. 

Travail,  peine,  tourment,  61, 
68  et  passim. 

Travailler  (.ve),  se  tourmenter, 

62. 

Trestùus  ou  tretous,  tous,  219, 
Tiive  ou  trine,  triple,  239. 

Trop  mieux,  trop  plus,  etc., 
formules  dïimplifîcatîon* 

Un  g,  pris  comme  Tout,  dans  un 
sens  absolu,  pour  désigner  Dieu, 
par  ex.  217, 

Ustiî^  outlL 

Vaincueur  {grand),  Dieu,  82, 
Valoir,  compter  pour  quelque 
chose,  162. 

Ve  là,  voilà. 

Venne,  veine* 

Venir,  pour  devenir, 

Veulx,  vœux. 

Viateur,  voyageur,  283, 
Villennjre^  vilenie. 

Vitupère,  blâme,  injure,  254, 
Voire,  vraiment, 

Fo/*r,  pour  voie, 

Yre,  colère* 
sortir* 


INDEX  DES  NOMS  PROPRES’ 


Acapy,  berger,  xxx  et  suiv.,  43 
h  65. 

Albret,  V,  Henri  et  Jeanne. 

Amarissime,  bergère,  xxix  et 
suî%\,  37  à  65. 

Amyot,  xïx. 

A^îdkocyxe,  mythe  plaionicien, 
217. 

Ango  (Jean),  xix. 

Antoine  de  Bourbon,  ix,  xx, 
XXII,  xLiv,  14»  18,  22. 

Argentan  (Couvent  de  Sainte- 
Claire),  Lxxi,  259^ 

Armagnac  (Cardinal  d’),  xlvih. 

Arte,  V.  Orthe, 

Basilhac  ou  Bazilhac  (Jean  de), 
33. 

Béatrice,  lxi,  181. 

Berdoues  j  Abbaye  de),  33. 

Bible  (LaI,  xxxh  et  suiv.,  194, 
229,  232,  234  et  suiv.,  256. 


BouRDAisiERE  (La),  gentil¬ 
homme,  277. 

Bramante,  XLvni. 

Brantôme,  v,  xxiv,  xxv, 

Brigide  (Sainte),  68. 

Carmel  (Mont),  68. 

Caïllau  (Gilles),  xxvf. 

Caire  (LeK  134. 

Calvin,  xix, 

Carcasson.nz  (ETrêqiie  de),  33. 
Castel-Jaloux,  xxiii, 

Catherine  de  Médicis,  420  et 

suiv. 

Catherine  de  Sienne  (Sainte), 
Lxvn,  230. 

Cellini  (Benv,),  xix. 
CiiANDENiERs  (S^  de),  266, 
Charlemagne,  134, 

Charles  d’Orléans,  poète,  li, 
Charles,  duc  d’Orléans,  fils  de 
François  1®*",  xi,  425. 


1.  Ufrifiex  ne  comprend  pas,  sauf  quelques  exceptions  reconnues  utiles,  les 
noms  propres  assez  nombreux  empruntés  à  la  mythologie  antique  ou  a  la 
littérature  biblique.  Il  n*est  pas  fait  de  renvois  aux  événements  de  la  vie  de 
Marguerite,  ni  i  ses  ceuvres  littéraires,  ni  aux  divers  ouvrages  cités.  Les 
matières  traitées  dans  les  poésies  sont,  comme  le  titre  l'indique»  restées  en 
dehors  de  V Index. 
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Charles,  duc  i/Alençon,  lxxii, 
259,  263  ol  suiv* 

Charles-Qli*nt,  X* 

ClOUET,  XIX* 

CoLOxxA  (ViLtoria),  xix* 


Dante^  Lv  et  siiiw,  Exi,  181,  182, 
Des  Péhïers  (Iî,),  xix, 

Dolet  (Et*|,  xjx, 

Dughatei-  (Pierre)p  280, 

Ei^’siedeln,  lieu  de  pèlerinage, 
G8* 

Enfants-Uouges  (Hüpîlal  des), 

XVIU,  XIX. 

Etamres  (Duchesse  d*),  lvh* 
Etiexne  (Saint),  253, 

Foxtevhault  J  Abbesse  de),  xlv, 
28, 

François  ix  ci  suiv.^  xvui, 
xxviEi,  et  siiiv.,  xxxvïu  et  suîv., 
xLvt  et  suiv-,  LH,  4  et  siiîwj  37  et 
siJiv,,  273,  279  et  suiv.,  385-'i39, 
François,  hls  de  François  1^^, 
XI,  425, 

Frotté  (Jean),  xx, 

Goevrot  (Jean),  médecin,  2G7. 
Gketz  (Seine-el-Marne),  27 K 

Henri  u,  roi  de  France,  xvn, 
XXI  et  suiv,  ,  xLiii,  xLiv,  3-9,  420 
cl  suiv. 

Henri  n  d'Aerret*  roi  de  Na¬ 
varre,  IX  et  SUÎV.,  XXllI,  LII^  LVil* 

Hermès  IhiisMEGisTK,  208- 
Jean  (Suint)*  évangéliste,  182, 

242,  258, 


Jeanne  D’AcnRET,  iv,  vn,  ix,  xx 
et  suiv,,  xMv,  XLV,  10  à  27* 

Job,  209. 

Kahiz,  ouléma,  255. 

La  For  est,  ambassadeur,  lxx, 

IjAnoet  (Guillaume  du  Bellay, 
seigneur  de),  280. 

Laurent  (Saint),  254. 

Le  (’oustelter  (Thomas),  xiiï* 

LeFEVRE  d'EtAPLES,  XIX. 

TjEscale-Djeü  (Abbaye  de),  33. 
I-iisiEux  (  INéqne  de),  267. 
I.oRRis  (Guillaume  de),  lv. 
f.,ouisE  DE  Bourbon*  28  et  sutv, 
Louise  de  Savoie,,  lxxïïï,  lxxiv, 
27 1  et  suiv* 

IjYON,  xxi. 

Madei-eïne  d'Ecosse,  425. 
Marçuerite  DK  Lorraine,  xLvni* 
Lxxï.  259  et  suiv. 

Marguerite  de  Savoie,  425. 
Marie-Madeleine  (Sainte),  258. 
Marot  (Clément),  xîx,  lu,  lv, 

LXWI. 

Mondaine  (I^a),  personnage  dra- 
iiiatic|ue,  xxxii  et  siüv,,  66-118. 

Mont-de-Marsan,  xii,  xvn,  xx, 
XXVH,  xxxii,  65. 

Mont  des  Ermites  (le),  68. 
Montmorency  (Anne  de),  xxiii, 

XLIII* 

NÉRAC.  XX,  XXVII. 


Odos  en  Bigorre,  xxiv* 

Ortiie  (protono  la  ire  d’),  xlv, 
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Pan,  nom  donné  a  François 
XXIX  et  suiv-,  îi7-65, 

Paraclesis,  le  Consolaieur  (ce 
nom  a  été  appliqué  par  Erasme  à 
Jésus-Christ),  xxxr,  37“65, 

I*AU,  XX,  xxj,  xxin,  xxfv,  xxvn. 
pAt'L  (Saint),  Lxiv* 

Paul  in,  pape,  xxv. 

Pavie  (Bataille  de),  xLii,  lu, 
Lxxii,  265, 

Phédon  (Le),  xxvi. 

PiiiLANDER  ou  Fîîatidrîer  (Guîl- 
laiime),  xLvn,  xlvmi.  —  (Marie), 

XLVIt. 

PiMANDER, 208. 

Platon,  lxiv,  209* 

Rabelais,  ix,  xïk,  lxviii. 

KamHOLILLET,  XIj  XII* 

Reine  de  i/amour  de  Dieu  (La), 
personmiffe  dramatique,  xxxii  et 
suiv„  66-118. 

Renée  de  France,  xix,  lu* 
Rodez,  xlvisi. 


Rose  (Roman  de  la),  lv, 
Roussel  (Gérard),  lu* 

Sac-e  (La),  xxxiî  et  suîv.,  66-1 18* 
S.^int-Sever  (Abbaye  de(,  32* 
Sain  TE- Marthe  (Cliarles  de), 
XI t  et  siiiv*,  xxin,  xxv  et  suiv* 
ScuRONïs,  médecin,  xxv* 
Securls,  berger,  xxx  et  suiv,, 
37-65. 

SeHLIO^  xix,  XL VI II. 

Socrate,  philosophe,  209,  223* 
Soliman,  lxx,  255. 
Superstitieuse  (  [^a),  personnage 
dramatique,  xxxii  et  suîv.,  66- 

118* 

Tours,  xxïïi. 

Tusson  (Abbaye  de),  xn,  xvi, 
XVII,  XX,  xïxvMi  et  suiv. 

Vaudois  (ÏjOs),  vni*  xix. 
Vendôme  i  I^oir-et^Clier),  xxuï, 

XLV. 
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Intboduction, 


Pages* 

I 


Epitrks. 

Rpîlre  de  la  Reine  à  Henri  II . . . .  3 

Rpître  de  la  Reine  à  Jeanne  d’Albret .  10 

E pitre  de  Jeanne  d’Alhret  à  la  Reine .  12 

Epîtrc  de  la  même  à  la  même .  15 


Réponse  de  la  Reine  à  Jeanne  d’Albret  .  17 

Epître  de  la  même  à  la  même.  . .  20 

E pitre  de  Jeanne  d’Albret  à  la  Reine . . .  23 

Epilre  de  la  I^cine  a  Jeanne  d  1 E I t ................. 

Epître  à  l’abbesse  de  Fontevrault .  28 

Epître  au  prolonotaire  d’Ortbe .  32 

* 

Co.MÉDIKS. 


Comédie  sur  le  trespas  du  Roy  à  quatre  personnages, 
c’est  assavoir  Amarissiinc,  Securus,  Agapy,  berger,  et 

Paraclesis. . . . . . .  37 

Comédie  jouée  au  Mont  de  Marsan,  le  jour  de  caresme 
prenant  mil  cinq  cens  quarante  sejit,  a  quattre  person- 
nages,  c’est  assavoir  la  Mondaînne,  la  Superstitieuse, 
la  Sage  et  la  Raine  de  ramour  de  IJieu,  bergère  .....  OG 
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Livre  premier. 
Livre  second  . 
Livre  troisième 
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Dialogues  . . . . . 
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L’Amitié . . . 
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EH K ATA  ET  ADDENDA 


P*Tgo  VI  :  On  trouvera  dans  rédîlion  de  V Ifeptamérnn 
Lîûcy,  pp.  cLxvxiv  à  cxcvi ,  une  bibliographie  des 
manu  SC  ri  Ls  des  poésies  de  Marguerite  de  Xavarre* 
pas  le  manuscrit  <lcs  Dernières  œuvres. 


de  Le  Roux  de 
éd  il  ion  s  et  des 
Elle  ne  signale 


Page  VI  :  ajouter  h  la  note  les  indications  suivantes  :  Je  renvoie, 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  questions  de  rythme  et  de  ver  sifica- 
tion  des  poésies  de  Marguerite,  aux  notes  des  quatn*  volumes  de 
rédilion  des  Marguerites  de  M.  Frank,  Les  extraits  empruntés  au 
ms,  de  l’Arsenal  5112  ne  compreDneiit  {*as  absolument  toutes  les 
poésies  (le  ce  manuscrit  restées  inédites  »  on  a  du  laisser  de  coté 
celles  qui  n'ofTrent  qu'un  intérêt  secondaire.  Un  très  petit  nombre 
des  poésies  lyriques  contenues  dans  le  recueil  des  Dernières  œuxœes 
(fr.  24298)  n’ont  pu  être  intégraleineiU  reproduites,  en  raison  du 
texte  défectueux  fourni  par  ce  ms,  A  part  ces  quelques  pièces,  une 
Contemplation  sur  A  gnns  Dei  (I"  71,  90  vers),  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  dévcloppenients  analogues  insérés  dans  diverses 
opuvres  de  Marguerite,  et  le  *Viroïr  de  la  Croix  ou  du  Crestien  (f®'^ 
91  à  ll5b  publié  en  1556  (V.  plus  haut  pp.  rv  et  vin),  toutes  les 
autres  compositions  contenues  dans  le  manuscrit  ont  été  publiées 
dans  la  présente  édition.  >ious  devons  taire  remarquer  qu'à  partir 
du  192  de  ce  ms,,,  il  y  a  une  îiHerposilion  de  pages.  Voici  quel 
devrait  être  Tordre  ;  192,  195,  196,  193,  194^  199  et  200,  Mous 

avons  cru  clevoir  substituer  au  litre  un  peu  vague  de  ce  recueil  celui 
qui  figure  en  tête  du  présent  volume,  qui  semble-t-il j  l'avantage 
d'être  plus  précis. 


Page  Lxvi,  noie  :  Parmi  les  passages  des  Prisons  relatifs  a  la  doctrine 
de  la  justification  par  la  foi,  le  plus  explicite  est  celui  qui  commence 
à  ta  page  228.  Le  caractère  protestant  de  cet  exposé  ne  saurait  être 
mis  en  doute. 
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Pagoft  10  ;i  27*  PliisicHirs  personnes  m^ayant  confirmé,  au  cours  de 
rini|>ressîon  de  ce  volume,  dans  ropinion  que  les  lettres  de  Jeanne 
d'Albret,  jiubliées  pp*  12,  15  et  23,  prés  en  lent  un  intérêt  tout  parti¬ 
culier,  —  les  romposilions  poétiques  de  celte  princesse,  connues 
jnsqifà  cc  jour,  étant  très  peu  Mouibreuses,  ~  j'ajonte  ici  quelques 


nouvelles  variantes  fournies  par  le  ms.  Ir.  88:i  de  la  lîiblLotbèqae 
nationale  relativonicnt  a  celle  correspondance. 


Page  15,  lettre  IV,  vers  J  2  : 

Et  entendez  que  vous  trouvant  absente, 


Page  17,  lettre  V,  vers  16  : 

Tant  que  mon  eœur  du  mal  et  bien  jouyst, 

Ibid.,  vers  18  : 

Or  ne  passez,  ma  fille,  donc  plus  oultre; 

Page  20,  lettre  VI,  vers  11  : 

Vous  sans  mary,  sans  pere  ne  sans  guidcj 

Page  21,  vers  14  cl  15  : 

Que  lu  Y  laisser  si  Irès  dure  partie  ? 

Scais  tu  pas  bien  que  si  mon  mal  augmente, 

Dans  le  développement  qui  commence  avec  ce  second  verSj  le  ms*  883 
donne  voü  [lartout  ou  le  ms.  2  §298  donne  tes. 


Page  22,  vers  21  ; 

Et  on  voz  donz  vive  le  Tout  en  tous, 

Qui  près  et  loîng  heureuse  vous  tiendra. 
Quant  de  lu  y  seul  tout  bon  nous  so  viendra. 
Je  le  requiers,  do  par  son  crueifix, 

Qu*avcc  ma  fille  il  rameync  mon  fils, 

El  que  tons  deux,  ensanté,  plains  de  joyc, 

A  y  tint  mourir  de  mes  deux  yeulx  revoye 


Page  26 J  Ictti^o  VI 11^  vers  2  : 

Amour  me  vint  en  rollevrc  es  veiller 

•k 

Ibid.^  vers  14  : 

El  par  escrîpt  quehjue  plaisir  nous  donne 

l^^gt?  27,  vers  9  : 

Unyc  es  toit  par  si  doulec  maniéré 
Que  j'oyois  bien  sou  amoureuse  vois; 
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Page  27,  vers  15  : 

Toutes  les  voix  en  ung  disant  :  Hclasl 

Page  79,  vers  15,  an  lieu  de  et  [si]  très  bien  [il]  appert,  lire  et  [si] 
très  bien  apperL 

Page  80,  vers  II,  au  Heu  de  quelque  grand  beautc\  lire  quelque  grand’ 
beauté. 


Page  94,  il  est  préférable  de  couper  ainsi  cette  strophe  : 

Amour  m'a  fairt 
Do  desplaîsîr  mainte  heure, 

Mais  le  parfaict, 

Qui  dans  mon  cueur  donieure, 

M'a  satisfaîct 
Et  gardé  que  ne  meure  ; 

Dont  pour  luy  chante  et  pleure* 

Page  220,  vers  24,  lire  Ceïluy  qut  Est, 

Page  276,  vers  8,  au  lieu  de  recoy*  Hre  reçoy. 

Page  280,  remplacer  les  2  et  3  des  notes  par  1  et  2,  et  à  la  ligue  7 
de  ces  noies,  au  lieu  de  Du  Cliàtcl,  lire  Duchatel, 


Page  304,  le  vers  9  de  la  pièce  VU  pourrait  à  la 
celte  forme  i 


rigueur  rester  sous 


Il  ne  SC  doibt  Amour  continuer: 

c’est-à-dire  :  ce  sentiment  ne  doit  pas  continuer  à  porter  le  nom 
d*  Amour* 


Page  315,  le  vers  4  de  la  seconde  strophe  est  d’une  iiiterprctatîon  dil- 

licile,  mais  la  lecture  tï’eu  est  pas  douteuse  dans  le  maîmscrii, 

• 

Page  319,  vers  3  de  la  dernière  strophe  :  au  Heu  de  la  feste,  Hre  \e 
feste  (le  faîte|. 

Page  322,  4^  strophe  :  melf/e  des  virgules  après  seul  pas  et  après 
louable,  et  supprimer  celle  du  dernier  vers. 

Page  334,  vers  8,  on  peut  aussi  compléter  le  vers  en  écrivant  aÿder, 
sans  ajouter  de* 

Page  349,  les  pièces  lyriques  XX.WIII  à  XLJf^^'i  tiès* 

MACO»,  l'UOTAT  k-RkAtS,  lUFfU^Cd».  /  '  Cf 
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Armand  GO  U  N  et  Editeurs,  5,  rue  de  Mézières,  Paris 


\ 

Revue  d’ Histoire  littéraire  de  la  France, 

» 

piiitliée  par  la  Sociélé  iVUistoire  litlénilre  de  la  France.  Hecuoil 
(i’imestrinl.  Le  uuiiiéro.  6  » 

Aboiinemenl  aiinupl  [de  janvier)  :  Frhnce,  22  fr,;  Colonies  et 
Union  postale.  ■  25  » 

Cltaf(ue  imtnéro  de  la  Hernie  iV Histoire  littéraire  de  la  France  contient  d'abord 
dos  ai'lirtes  (le  Poiid,  des  iiiélai»;2es  et  des  dociinieuts  inédits;  ensuite  une  chro- 

I* 

niqni',  dos  comptes  rendus  d'ouvrages  récemment  parus,  et  enfin  une  biblio-y 
prapliit*  très  coniplùle  des  puldications  relatives  à  THistoire  littéraire  de  la  ' 
France.  I.a  Uenie  a  en  ell'et  pour  but,  non  seulement  de  contribuei  à  angmén- 
ter  In  somme  des  connaissances  actuelles,  mais  de  meltre  les  ti’avntllenrs  en 
cümmimicalion  les  uns  avec  les  autres,  de  les  renseigner  sur  l'étaf  des  ques- 
tioiis  aussi  bien  que  sur  les  résuUats  positifs  acquis.  File  ne  s’interdit  rélude 
d’aueuiie  époque  ni  traiiciiii  genre.  Son  domaine  est  celui  des  Lettres  fran¬ 
çaises  depais  la  naissance  de  notre  langue  jusqu’à  nos  jours. 


Savinien  de  Cyrano 

par  x\I.  P.-Aîst.  lînuN,  docteur  ès 
broclié. 


r  sa  vie  et  ses  œuvres, 
es.  Un  volume  in-S", 

1  50 


Lesage  romancier,  d'après  de  iiouveüux  documenU,  par 

M,  Li':o  Claiiktu:,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure, 
tloelcur  ès  lettres.  Un  volume  iti-8°,  broché.  7  50 

Otwraf/e  couronné  par  l'Académie  française. 

Alfred  de  Vigny,  poète -philosophe  J  par  M.  Doinsu.x, 

profe.sseiir  h  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Un  volume  in-8'\ 
broclié.  7  50 


Le  Théâtre  en  France*  jiisioire  de  la  littérature 

dramatique  depuis  ses -origines  jusqu’à  nos  jours,  par  M.  Pctit  la: 
Jllliîville,  pred'e.sseur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Un  volume 
in-lS  jésus,  broclté.  3  50 

N*  23a. 


PjrlSi  —  Jitip.  ÎC.  CapjüUont  ci  U'*,  fuo  des  Puileviiis,  C, 


w 


T 


é 


'  1  ^ 


4  * 


V  ■ 


'  )  . 


..  !-  « 


t 

\ 


k 


I 


« 


ê 

i  %  ‘  ■ 

% 


i 


m  rnmp 


1  ‘ 


n 


-  .V 

M  »  - 

'*  4 


i 


‘  1 


r 


» 


f 


I 


« 

J 


I 


* 


J 


« 

¥ 


% 

^ 


J  ^  k 


*  •  '  i 


»  .  f 

« 


î  -.  »<  t 


'r,*'P 

i" 


-t' 


* 


Ji*- 


r 


*JL 

V 


* 


«  fl 

i 

( 

! 


V 


iS 


«• 

J 


I 


*  F- 


• 


¥  ' 


V 


il 


\ 


i  . 

k 

t 


i 


« 


«• 


■>  4 


« 


\ 

i 


It' 


4.  :.: 


...  \ 


»gfr 


1 


£.*■ 


I  i  .i 


I 


t  ^  _ 

—  -  ^  ^  ■■  -  -  t 


f 


% 

( 


f  • 


! 

i 


P 


i 


\ 


0 


I 


t 


